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    Prologue
  


  
    Aéroport de Santa Maria, archipel des Açores, 1951

  


  
    C’était une nuit humide et glacée. Un brouillard mêlé de grésil enveloppait de son linceul l’aéroport et l’île tout entière. Vêtu d’une veste en cuir trop fine, Hudson Wallace faisait les cent pas devant le terminal.

  


  
    Les loupiotes bleues qui clignotaient en silence sur le toit des taxis ne réchauffaient guère l’atmosphère. Un faisceau de lumière blanche balaya le ciel bouché, suivi, un instant plus tard, de l’éclair vert lancé par le fanal de l’aéroport, emporté dans une lente et interminable giration.

  


  
    Hudson se demandait à quoi servaient ces signaux lumineux à une heure pareille, surtout avec cette couverture nuageuse. Il n’y avait sûrement personne pour les voir. Àpart lui, Dieu merci. Les montagnes formaient un demi-cercle autour de l’aéroport; l’île en elle-même n’était qu’un point sur une carte, perdu au beau milieu de l’Atlantique. On avait beau être en 1951, repérer d’avion un bout de terre aussi minuscule n’avait rien de facile. Et si jamais un pilote, malgré la purée de pois, parvenait à cibler Santa Maria, il aurait toutes les chances de s’écraser sur les éperons rocheux avant même d’apercevoir les lumières de la piste entre les rafales de pluie.

  


  
    Atterrir sur cette île était une chose. Décoller en était une autre. Et pourtant, Hudson voulait partir, disons même qu’il n’espérait que cela, en dépit de la météo. Àchaque minute qui passait, les risques augmentaient, il ne le savait que trop bien. Mais il n’avait pas voix au chapitre, bien qu’il fût à la fois le pilote et le propriétaire du Constellation de la Lockheed stationné sur la piste.

  


  
    N’ayant rien d’autre à faire qu’attendre, Hudson sortit un étui argenté de la poche de sa veste, prit une Dunhill et la colla entre ses lèvres. Ignorant les panneaux Défense de fumer affichés tous les cinq mètres, il approcha la flamme de son Zippo.

  


  
    Cent mètres le séparaient de l’avion le plus proche et de la première pompe à carburant. Sous ce déluge, les risques de provoquer un incident étaient presque nuls, songea-t-il. Quant à ceux qu’un râleur ait le courage de sortir du terminal chauffé pour venir se plaindre, ils étaient encore plus minces.

  


  
    Hudson tira une bonne bouffée et souffla la fumée.

  


  
    Le nuage gris mauve se dissipa quand la porte du terminal s’ouvrit derrière lui.

  


  
    Un type mal attifé apparut, sa figure ronde en partie cachée sous un chapeau marron. Sa veste et son pantalon de laine grossière ressemblaient aux fripes qu’on trouvait dans le catalogue d’hiver de l’Armée Rouge. Des mitaines peu épaisses venaient compléter cet accoutrement de paysan. Àceci près que l’homme n’avait du paysan que l’apparence. Hudson était bien placé pour savoir que son passager serait bientôt plein aux as. Enfin, s’il vivait assez longtemps pour arriver en Amérique.

  


  
    «Le temps va se lever?», demanda l’homme.

  


  
    Hudson tira encore sur sa Dunhill.

  


  
    «Ben non, dit-il, d’un ton las. Pas aujourd’hui, en tout cas. Et peut-être pas de toute la semaine.»

  


  
    Son passager était un Russe nommé Tarasov qui avait fui l’Union soviétique avec un bagage constitué de deux malles d’acier, si lourdes qu’elles devaient contenir des cailloux. En ce moment, elles étaient soigneusement cadenassées et enchaînées au plancher de son avion.

  


  
    Hudson ignorait ce qu’elles renfermaient. Il savait juste que la toute nouvelle CIA lui avait promis une petite fortune pour transporter le type et son mystérieux bagage jusqu’aux États-Unis. Il supposait que le Russe avait reçu une somme encore plus juteuse de leur part, rien que pour s’enfuir et faire entrer les malles sur leur territoire.

  


  
    Tant mieux pour lui. Un agent américain avait réussi à faire passer Tarasov en Yougoslavie, un autre pays communiste, mais dirigé par Tito, lequel ne portait pas Staline dans son cœur. Contre un maigre bakchich, Hudson avait eu l’autorisation d’atterrir à Sarajevo et d’en repartir avant même qu’on ait eu l’idée de l’interroger sur ses intentions.

  


  
    Ils avaient ensuite mis le cap à l’ouest, mais la nouvelle s’était répandue et Tarasov avait de justesse échappé à un attentat. Il s’était quand même pris une balle dans la jambe et, maintenant, il boitait.

  


  
    Les ordres de Hudson étaient clairs. Il devait le conduire aux USA le plus vite possible, et dans la plus grande discrétion. On ne lui avait pas imposé de plan de vol, ce qui était une bonne chose car Hudson ne l’aurait pas respecté.

  


  
    Il avait évité toutes les grandes villes européennes, préférant filer directement aux Açores, refaire le plein de carburant et s’envoler pour les États-Unis, sans autre escale. C’était bien pensé, mais hélas il n’avait pas prévu ce temps pourri. En plus, Tarasov avait une peur panique de l’avion.

  


  
    «Si on reste ici, ils finiront par nous trouver, dit Hudson en se tournant vers son passager. Ils ont des agents partout, surtout dans les ports et les aéroports.

  


  
    –Mais vous disiez qu’on suivait un itinéraire non balisé.

  


  
    –Ouais, fit Hudson. Mais quand ils verront qu’on n’a pris aucun itinéraire “balisé”, ils vont se mettre à chercher ailleurs. J’imagine qu’ils ont déjà commencé.»

  


  
    Hudson tira de nouveau sur sa cigarette. Il n’était pas certain que les Russes penseraient aux Açores. Mais l’atterrissage de deux Américains et d’un étranger à bord d’un avion qui servait essentiellement aux vols internationaux était une anomalie susceptible d’attirer l’attention, d’autant plus que les trois types en question venaient de passer soixante-douze heures sur place sans adresser la parole à quiconque.

  


  
    «Il va falloir vous décider, vieux. Que craignez-vous le plus? dit Hudson en désignant du menton l’avion sous le grésil. Une petite turbulence ou un coup de couteau dans les tripes?»

  


  
    Tarasov regarda les tourbillons qui brassaient le ciel noir, haussa les épaules et tendit les bras, paumes levées, comme s’il n’arrivait pas à se faire une opinion. «Mais c’est impossible, on ne peut pas voler, dit-il.

  


  
    –On ne peut pas atterrir, rectifia Hudson en mimant de la main la descente d’un avion qui se cabre avant de toucher la piste.Décoller, ça c’est tout à fait faisable, ajouta-t-il avec le même geste mais dans l’autre sens. Ensuite, on n’aura plus qu’à foncer vers l’ouest. Pas de montagnes de ce côté-ci. Rien que l’océan… et la liberté.»

  


  
    Tarasov acquiesça, mais Hudson voyait bien qu’il n’était pas persuadé.

  


  
    «J’ai vérifié la météo sur New York», dit-il. Deuxième mensonge. Il n’avait rien vérifié du tout, de crainte qu’on ne devine sa destination. «Le temps sera clair pendant les prochaines quarante-huit heures, mais après cela…»

  


  
    Tarasov parut comprendre.

  


  
    «Si on n’y va pas maintenant, on va rester cloués au sol pendant une semaine.»

  


  
    Aucune des deux éventualités n’avait l’air de satisfaire son passager dont le regard passa de ses pieds au Constellation argenté, avec ses quatre gros moteurs à pistons et sa triple dérive, avant de se perdre dans le lointain, au-delà de l’horizon obscur et détrempé.

  


  
    «Vous en êtes capable?»

  


  
    Hudson jeta son mégot par terre et l’écrasa sous sa botte. Il l’avait convaincu. «J’en suis capable», répondit-il.

  


  
    Tarasov accepta à contrecœur.

  


  
    Hudson fit de la main un grand geste en direction de l’avion. Aussitôt, on entendit hurler le dispositif de démarrage; une fumée noire jaillit du moteur numéro 3. Puis ce fut le tour du gros moteur radial. Quelques instants plus tard, l’énorme hélice tournait à quinze cents tours-minute, projetant la pluie par giclées derrière l’appareil. Encore une poignée de secondes et le moteur numéro 1 s’alluma.

  


  
    Certain qu’il finirait par faire entendre raison à Tarasov, Hudson avait laissé son copilote Charlie Simpkins à bord de l’avion avec pour consigne de se tenir prêt au décollage.

  


  
    «On y va», dit Hudson.

  


  
    Tarasov inspira profondément, s’éloigna du terminal et se mit à marcher vers le Constellation. Àmi-chemin, l’écho d’une détonation résonna sur le tarmac inondé. Tarasov fut projeté en avant, le dos arqué. Son corps pivota.

  


  
    «Non!», hurla Hudson.

  


  
    Il bondit, attrapa Tarasov avant qu’il ne tombe et le poussa vers l’appareil en le soutenant tant bien que mal. On entendit un deuxième coup de feu. Raté. La balle ricocha sur la piste en ciment.

  


  
    Tarasov s’écroula.

  


  
    «Venez!», cria Hudson en tentant de le redresser.

  


  
    La balle suivante s’enfonça dans l’épaule d’Hudson. Il fit volte-face, se jeta par terre et roula sur lui-même. L’impact avait été aussi puissant que si quelqu’un s’était jeté sur lui et l’avait plaqué au sol. Le tireur était sûrement posté sur le toit du terminal.

  


  
    Grimaçant de douleur, il sortit un colt .45 de son holster d’aisselle, prit position, visa le toit et se mit à tirer à l’aveuglette.

  


  
    Après avoir pressé la détente à quatre reprises, Hudson crut voir une silhouette cachée dans un renfoncement du toit. Il tira une dernière fois, attrapa Tarasov et le traîna sur le tarmac comme un sac de pommes de terre.

  


  
    «Montez, lui cria Hudson au bas de la passerelle avant de l’appareil.

  


  
    –Je… peux pas, bredouilla Tarasov.

  


  
    –Je vais vous aider, dit Hudson en le soulevant. Il faut juste…»

  


  
    Une nouvelle détonation retentit. Tarasov tomba à plat ventre sur les marches.

  


  
    Derrière lui, Hudson braillait «Charlie!» à l’intention de son copilote.

  


  
    Pas de réponse.

  


  
    «Charlie! Mais qu’est-ce qui se passe?

  


  
    –On est prêts à décoller!», lui répondit une voix puissante.

  


  
    Hudson entendit démarrer le dernier moteur. Il empoigna Tarasov pour le retourner sur le dos. Son corps inerte lui fit l’effet d’une poupée de chiffon. La dernière balle lui avait transpercé le cou. Il avait les yeux fixes et révulsés.

  


  
    «Bordel», cracha Hudson.

  


  
    La moitié de sa mission venait de foirer. Heureusement, les malles en acier et leur mystérieux contenu se trouvaient en sécurité à bord.

  


  
    La CIA était peut-être une organisation secrète, mais elle devait bien avoir des bureaux, des adresses. En cas de besoin, Hudson remuerait ciel et terre pour récupérer le fric qu’ils lui devaient.

  


  
    Il se retourna vers le terminal et tira. Au même instant, il vit les phares de deux voitures approcher à toute allure.

  


  
    Quand il passa la porte de l’avion, une balle ricocha sur la carlingue.

  


  
    «Allez! hurla-t-il.

  


  
    –Et notre passager?

  


  
    –C’est trop tard pour lui.»

  


  
    Le copilote poussa la manette des gaz, Hudson referma violemment la porte et enclencha le verrouillage. Au même instant, le Constellation se mit à rouler. Au-dessus du grondement des moteurs, il identifia un bruit de verre brisé.

  


  
    Hudson se tourna vers Charlie Simpkins. Le copilote était affalé sur le tableau de bord, retenu par la sangle de son siège.

  


  
    «Charlie?»

  


  
    L’avion roulait pour de bon. Hudson se précipita vers le cockpit. De nouveau, une balle atteignit l’avion, puis une autre.

  


  
    Étendu par terre, il parvint à lever le bras et à rabattre entièrement la manette des gaz. Les moteurs rugirent. Accroché au siège du pilote, il poussa un bon coup sur le gouvernail droit. L’avion était lourd mais il prit de la vitesse, tourna, et se plaça dans le sens de la piste.

  


  
    Une balle de fusil toucha la cloison métallique derrière lui. Il yen eut encore deux autres. Hudson supposa qu’ils tournaient le dos au terminal, à présent. Il se hissa sur le siège et finit de pointer le nez de l’avion dans la bonne direction.

  


  
    C’était le moment ou jamais. Il avait la piste devant lui. Pas question d’attendre l’autorisation de décollage. Il poussa les gaz à fond. L’avion accéléra.

  


  
    La carlingue encaissa encore quelques balles, mais deux secondes plus tard, la fusillade s’arrêta. Il était hors de portée. L’avion atteindrait bientôt la vitesse de rotation.

  


  
    Entre la mauvaise visibilité et la vitre brisée du côté gauche, Hudson peinait à repérer les lumières rouges qui indiquaient le bout de la piste. Tout ce qu’il savait, c’était qu’elles se rapprochaient à toute vitesse.

  


  
    D’un coup sec, il abaissa les volets de cinq degrés et attendit le dernier moment pour tirer sur le manche. Le Constellation leva le nez, hésita une seconde interminable, puis décolla. Ses roues fouettèrent les herbes hautes qui poussaient au-delà du tarmac.

  


  
    Penché sur une aile, l’avion vira vers l’ouest. Hudson rentra le train d’atterrissage, puis tendit la main vers son copilote.

  


  
    «Charlie? dit-il en le secouant. Charlie!»

  


  
    Simpkins ne réagit pas. Hudson chercha son pouls. En vain.

  


  
    «C’est pas vrai», marmonna-t-il.

  


  
    Encore un mort. La guerre était finie depuis seulement cinq ans. Hudson ne comptait plus les amis qu’il avait perdus dans ce conflit mais, au moins, ces types avaient sacrifié leur vie pour quelque chose de tangible. Dans le cas de Charlie, il n’en était pas si sûr. Le contenu de ces caisses était-il important au point de justifier la mort de deux hommes?

  


  
    Il remit Simpkins d’aplomb sur son siège et se concentra sur le pilotage. Le vent contraire était un problème, les turbulences, pire encore. Monter à travers les nuages en ayant devant les yeux un épais voile de brouillard comportait un danger. Hudson risquait de perdre ses repères.

  


  
    Sans horizon et aucun point fixe auxquels se fier pour juger visuellement de l’orientation de l’appareil, il devrait compter sur ses sensations corporelles. Dans des conditions similaires, un grand nombre de pilotes avaient perdu le contrôle de leur appareil et piqué droit vers le sol, croyant voler normalement.

  


  
    D’autres encore, plus nombreux, étaient partis en vrille alors que tout allait bien, simplement parce que leur corps leur avait envoyé des signaux erronés et qu’ils avaient cru que l’avion chutait. Un peu comme un homme ivre qui sent le sol bouger sous ses pieds: il sait que c’est faux, mais il a quand même peur de tomber.

  


  
    Pour éviter cela, Hudson ne quittait pas ses instruments des yeux et s’assurait que les ailes étaient équilibrées. Pour plus de sûreté, il conserva un angle de montée de cinq degrés.

  


  
    Il était maintenant à cinq kilomètres des Açores, à une altitude de six cents mètres. Le temps ne cessait d’empirer. Aux turbulences succédaient de violents trous d’air qui menaçaient de déchirer la carlingue. La pluie fouettait le pare-brise, tambourinait sur les surfaces métalliques. Le flux de l’air le long de l’appareil dépassait les deux cents kilomètres à l’heure, empêchant le plus gros de la pluie d’entrer par la vitre brisée. Malgré cela, les éclaboussures pénétraient dans le cockpit, et le vacarme extérieur, qui s’engouffrait sans discontinuer par la brèche, rappelait le grondement d’un train de marchandises lancé à pleine vitesse.

  


  
    Entre les impacts de balles qui avaient percé la carlingue et la vitre brisée, pas moyen de pressuriser la cabine. Il pourrait grimper jusqu’à quatre mille mètres au moins avant que le froid n’endommage les instruments. Il passa la main derrière son siège et trouva une bouteille verte remplie d’oxygène pur; il en aurait besoin quand il serait là-haut.

  


  
    Une autre vague de turbulences secoua l’avion. Heureusement, le train était rentré, les quatre moteurs tournaient bien. Hudson avait confiance. Il traverserait cet orage. Il s’en sortirait.

  


  
    Le Constellation était l’un des appareils les plus perfectionnés de l’époque. Conçu par Lockheed avec l’aide du célébrissime aviateur Howard Hughes, il pouvait voler à 350nœuds sur une distance de cinq mille kilomètres sans escale. S’ils avaient embarqué Tarasov un peu plus à l’ouest, Hudson aurait atteint Newfoundland ou Boston d’une seule traite.

  


  
    Il se tourna pour vérifier le cap. L’appareil déviait trop vers le nord. Hudson allait rectifier sa trajectoire quand il fut pris de vertiges. Au même moment, un signal d’alarme se mit à clignoter.

  


  
    Le moteur 1 donnait des signes de faiblesse. Un instant plus tard, le moteur 2 eut des ratés. Un autre voyant s’alluma, celui du circuit électrique principal.

  


  
    Hudson luttait pour ne pas s’évanouir. Il se sentait sonné comme s’il avait pris de la drogue. Il leva la main et se toucha l’épaule. La blessure était douloureuse, mais impossible de savoir s’il perdait beaucoup de sang.

  


  
    Sur le tableau de bord, devant lui, l’horizon artificiel, utilisé pour équilibrer les ailes en cas de visibilité nulle, penchait. Le gyroscopedirectionnel aussi.

  


  
    Hudson ignorait pourquoi mais force était de constater que l’avion faiblissait au même rythme que son corps.

  


  
    Il leva les yeux vers le vieux compas, un instrument obsolète dont les pilotes se servaient quand tous les autres ne répondaient plus. Il indiquait un fort virage à gauche. Hudson voulut redresser mais ne réussit qu’à faire gîter l’appareil dans l’autre sens. L’avertisseur de décrochage se manifesta, la vitesse anémométrique ayant trop baissé. Une seconde après, les voyants s’allumèrent sur toute la largeur du tableau de bord. Tout ce qui pouvait clignoter clignotait. L’avertisseur de décrochage lui beuglait dans les oreilles. L’alarme du train aussi.

  


  
    Un éclair aveuglant explosa devant ses yeux. Hudson crut que l’avion avait été touché par la foudre.

  


  
    Il saisit la radio, se brancha sur la fréquence ondes courtes que la CIA lui avait donnée et commença à émettre.

  


  
    «Mayday. Mayday. Mayday. Ici…»

  


  
    L’avion fit une embardée à droite, puis à gauche. Un autre éclair déchira la nuit. Une étincelle d’un million de volts explosa devant lui. Le choc électrique passa par la radio. Hudson laissa tomber le micro comme une patate chaude. Au bout de son fil, l’objet oscillait sous le tableau de bord.

  


  
    Hudson voulut le rattraper, rata son coup, se pencha, essaya encore, s’étira au maximum et, enfin, réussit à le coincer entre deux doigts. Il allait renouveler son message de détresse quand il regarda machinalement à travers le pare-brise.

  


  
    Soudain, les nuages s’entrouvrirent, les flots charbonneux de l’Atlantique apparurent à quelques dizaines de mètres en dessous, s’étirant jusqu’à l’horizon. Ils se rapprochaient atrocement vite.

  


  


  
    1
  


  
    Genève, Suisse, 19janvier 2011

  


  
    Il était minuit passé. Alexander Cochrane marchait dans les rues silencieuses de Genève. La neige qui tombait à gros flocons paresseux ajoutait une couche fraîche aux huit centimètres accumulés dans la journée. Mais en l’absence de vent, une atmosphère paisible et feutrée régnait sur la ville.

  


  
    Cochrane enfonça son chapeau en laine sur ses oreilles, rajusta son gros manteau et glissa les mains dans ses poches. Au mois de janvier, en Suisse, ce temps n’avait rien d’inhabituel. Il neigeait presque tous les jours, mais Cochrane se laissait encore surprendre.

  


  
    Rien d’étonnant à cela puisqu’il passait le plus clair de ses journées cent mètres sous terre, dans les tunnels et la salle de contrôle du gigantesque accélérateur de particules du CERN, le Large Hadron Collider, alias LHC.

  


  
    Il faisait vingt degrés hiver comme été dans la salle de contrôle du LHC.Les lumières restaient allumées jour et nuit et l’air bourdonnait en continu à cause des générateurs et de l’énergie pulsée. Sous terre, le temps ne défilait pas de la même manière que là-haut. Deux heures, deux jours, deux semaines, c’était du pareil au même.

  


  
    Mais bien sûr, le temps passait quand même. Souvent, lorsque Cochrane revenait à la surface, il était stupéfait de voir combien le monde paraissait différent. Quand il était descendu ce matin, le soleil brillait, timidement certes, mais dans un grand ciel bleu. Et voilà que maintenant, de gros nuages bas pesaient sur la ville, repeints en orange par l’éclairage public. Douze heures plus tôt, il n’y avait pas un poil de neige.

  


  
    Cochrane fendit le tapis blanc en direction de la gare. Les gros bonnets du CERN circulaient dans des voitures de fonction, eux, avec chauffeurs et sièges chauffants.

  


  
    Cochrane n’était ni physicien, ni spécialiste des particules. Rien de si prestigieux. Pourtant, ce n’était pas n’importe qui. Il possédait un master en théorie électromagnétique, vingt ans d’expérience dans les métiers du transfert d’énergie, et il gagnait bien sa vie. Mais au CERN, on n’en avait que pour les grands scientifiques, ceux qui recherchaient les briques ayant servi à construire l’univers. Pour ces gens-là, Cochrane ne valait pas grand-chose, il n’était qu’un mécanicien de luxe grassement payé. Il se sentait tellement plus petit qu’eux, plus petit même que la machine sur laquelle il travaillait. Mais il faut dire qu’aucun être humain ne pouvait rivaliser avec elle.

  


  
    Le Large Hadron Collider était l’appareil scientifique le plus vaste du monde. Son anneau qui courait sur une distance de vingt-sept kilomètres, franchissait même la frontière franco-suisse. Cochrane avait participé à la conception et à la fabrication des aimants supraconducteurs servant à l’accélération des particules dans ses tunnels. Son boulot actuel au CERN consistait à les maintenir en état de marche.

  


  
    Quand le LHC fonctionnait, il pompait une énergie phénoménale dont les aimants de Cochrane absorbaient la majeure partie. Une fois congelés à –271degrés, ils étaient en mesure d’accélérer les protons jusqu’à une vitesse approchant celle de la lumière. Pour donner une idée de la chose, disons qu’en une seule seconde, les particules parcouraient onze mille fois les vingt-sept kilomètres de l’anneau.

  


  
    Seulement voilà, si jamais un aimant avait une quelconque défaillance, tout le système pouvait s’arrêter pendant des jours, voire des semaines d’affilée. Quelques mois auparavant, Cochrane avait connu un gros problème de ce genre. Un circuit imprimé de mauvaise qualité avait grillé peu après son installation par un sous-traitant. Aujourd’hui encore, quand il y pensait, cet incident le mettait hors de lui; une machine de dix milliards de dollars était tombée en panne parce qu’un quidam avait voulu économiser deux sous.

  


  
    Les réparations avaient pris trois semaines pendant lesquelles, tous les jours, il avait eu ses chefs sur le dos, comme si ç’avait été sa faute. Au fond, ils n’avaient pas entièrement tort. Mais avec eux, il était toujours responsable de tout.

  


  
    Àprésent, les choses étaient rentrées dans l’ordre. Pourtant, les physiciens et le directoire du CERN semblaient penser que les aimants constituaient le maillon faible du système. Résultat, Cochrane faisait l’objet d’une surveillance très étroite au sein de l’établissement dont il ne sortait guère.

  


  
    Cette pensée attisa un instant sa colère, puis il laissa tomber. D’ici peu, ce ne serait plus son problème.

  


  
    Cochrane continuait à marcher vers la gare. La neige n’avait pas que des inconvénients. Elle gardait l’empreinte de ses pas. Et cette nuit, il voulait qu’on le suive à la trace.

  


  
    Arrivé sur le quai, il vérifia les horaires. Cinq minutes avant le prochain train. Il était dans les temps. Personne à l’horizon. Dans cinq minutes commencerait une nouvelle vie, une vie infiniment plus gratifiante que son obscur lot quotidien.

  


  
    Quelqu’un l’interpella: «Alex?»

  


  
    Il se tourna vers l’escalier qui débouchait sur le quai. Un homme venait de monter les dernières marches et se dirigeait vers lui à grandes enjambées, éclairé par les lampadaires halogènes.

  


  
    «Je savais bien que c’était vous», lança l’homme en s’approchant.

  


  
    La gorge nouée, Cochrane reconnut Philippe Revior, le directeur adjoint de la sécurité au LHC.Pourvu qu’il n’y ait pas de problèmes au boulot. Pas cette nuit. Surtout pas cette nuit.

  


  
    Cochrane sortit son téléphone pour s’assurer qu’on ne lui avait pas ordonné de regagner le labo d’urgence. Pas de message. Pas d’appel. Dans ce cas, qu’est-ce que Revior fichait là?

  


  
    «Tiens, Philippe, fit Cochrane avec une feinte cordialité. Je croyais que vous deviez rester pour préparer l’opération de demain.

  


  
    –On a tout fini, en ce qui nous concerne, répondit Revior. L’équipe de nuit peut se charger du reste.»

  


  
    Cochrane sentit la nervosité le gagner. Malgré le froid, il commençait à transpirer. Pour lui, l’apparition de Revior n’avait rien d’une coïncidence. Avaient-ils découvert quelque chose? Étaient-ils au courant pour lui?

  


  
    «Vous prenez le train?demanda-t-il.

  


  
    –Bien sûr, répondit le chef de la sécurité. Par ce temps, personne ne conduit.»

  


  
    Personne ne conduit? Première nouvelle. Huit centimètres de neige n’effrayaient pas les habitants de Genève. C’était on ne peut plus banal ici. Tout le monde prenait sa voiture.

  


  
    Revior avançait toujours. L’esprit de Cochrane se mit à fonctionner à plein régime. Il n’était pas question pour lui de voyager avec le chef de la sécurité. Pas cette nuit.

  


  
    Il songea à regagner le LHC, prétextant un oubli. Un coup d’œil à sa montre. Il n’avait plus le temps. Le piège se refermait sur lui.

  


  
    «On fera le trajet ensemble, dit Revior en sortant une flasque. Comme ça, on pourra boire un coup.»

  


  
    Cochrane regarda les rails, en contrebas. Déjà, on entendait le train arriver. Au loin, il vit scintiller ses lumières.

  


  
    «Je… hum… je…», bredouilla Cochrane.

  


  
    Il n’avait pas fini sa phrase qu’un bruit de pas retentit derrière lui. Il se retourna et vit deux hommes vêtus de pardessus sombres déboutonnés malgré le temps.

  


  
    Cochrane crut d’abord qu’ils étaient avec Philippe –des membres de son équipe, des policiers– mais il lui suffit d’observer le visage de Revior pour comprendre qu’il n’en était rien. Son collègue les étudiait d’un œil soupçonneux, évaluant sans doute la menace, comme il avait appris à le faire durant toute sa carrière. Cochrane, lui, savait déjà que ces types allaient causer des problèmes.

  


  
    Il essayait de trouver une solution pour les empêcher de commettre l’irréparable. Mais avec ce froid, ses pensées avaient du mal à s’ordonner. Avant qu’il puisse articuler un mot, les hommes sortirent leurs pistolets, des armes automatiques à canon court. L’un visa Cochrane, l’autre Philippe Revior. Celui qui commandait prit la parole.

  


  
    «Tu croyais peut-être qu’on te ferait confiance?

  


  
    –Que se passe-t-il? réagit Revior.

  


  
    –La ferme», cracha l’autre type, en agitant son arme.

  


  
    Le chef empoigna Cochrane par l’épaule et l’attira vers lui. La situation devenait incontrôlable.

  


  
    «Toi, tu viens avec nous, dit l’homme. Comme ça, on vérifiera si tu descends bien à l’arrêt prévu.»

  


  
    Son acolyte regarda Cochrane en riant. Profitant de son inattention, Revior empoigna l’homme par le revers et lui balança un coup de genou dans les parties.

  


  
    Cochrane ne savait pas quelle attitude adopter mais quand il vit que le chef s’apprêtait à tirer, il repoussa son bras vers le haut. L’arme vola, le coup partit et son écho se perdit dans l’espace obscur.

  


  
    Cochrane n’avait plus le choix, il devait se battre. D’un coup d’épaule, il renversa son agresseur et se jeta sur lui dans l’intention de l’assommer à coups de poing.

  


  
    Un crochet à la tempe l’arrêta net. Un coup de coude dans les côtes l’envoya valser sur le côté.

  


  
    Quand il reprit ses esprits, il vit Revior donner un coup de tête au type qui l’avait braqué. L’ayant mis hors d’état de nuire, il se précipita sur le chef, lequel venait de se débarrasser de Cochrane. Ils luttèrent férocement pour récupérer l’arme tombée à terre.

  


  
    Un bruit assourdissant annonça l’arrivée du train. Il allait franchir le dernier virage, trois cents mètres avant la gare. Cochrane sut qu’il freinait au grincement des roues frottant sur les rails.

  


  
    «Alex!», cria Revior couché sur le dos.

  


  
    Vautré sur lui, son agresseur essayait de lui coller le pistolet sur le crâne. Revior était un combattant aguerri. Dans un effort surhumain, il écarta le bras de son adversaire et le ramena brusquement dans sa position initiale. La prise surprit le type.

  


  
    Revior ouvrit la bouche et mordit cruellement la main qui tenait le pistolet. Par réflexe, l’homme desserra les doigts. L’arme s’envola, et atterrit dans la neige, aux pieds de Cochrane.

  


  
    «Tirez!», hurla Revior en tentant d’immobiliser son agresseur.

  


  
    Le train arrivait dans un bruit de tonnerre. Cochrane n’entendait plus rien d’autre, son cœur cognait dans sa poitrine. Il se baissa pour ramasser le pistolet.

  


  
    «Tirez!», répéta Revior.

  


  
    Cochrane jeta un œil sur les rails. Il n’avait plus que quelques secondes pour se décider. Il tendit le bras, visa l’homme, puis l’arme s’abaissa de deux centimètres. Il tira.

  


  
    La tête de Philippe Revior fut projetée en arrière. Le sang gicla sur la neige.

  


  
    Il était mort. L’homme au manteau gris se dépêcha de le traîner dans un coin sombre, derrière un banc. Le train venait de franchir la rangée d’arbres plantés à l’entrée de la gare.

  


  
    Cochrane avait envie de vomir. Il enfonça l’arme dans sa ceinture et rabattit sa chemise par-dessus.

  


  
    «Vous auriez pu venir avec des renforts, dit-il.

  


  
    –Impossible, répondit son prétendu agresseur. On n’avait pas assez de personnel.»

  


  
    Le souffle du train entrant en gare souleva une bourrasque de neige.

  


  
    «Ça devait ressembler à un enlèvement, hurla Cochrane pour couvrir le fracas.

  


  
    –Pour ça, pas de problème», répliqua l’homme. Son poing droit s’écrasa sur la tempe de Cochrane qui tomba comme une masse. Pour faire bonne mesure, il ajouta un coup de pied dans les côtes.

  


  
    Le train s’immobilisa. Au même instant, les deux hommes relevèrent Cochrane et le traînèrent vers l’escalier.

  


  
    Àmoitié évanoui, Cochrane entendit deux détonations, puis les cris des passagers qui descendaient des wagons presque vides.

  


  
    La seconde d’après, affalé à l’arrière d’une berline, il regardait d’un œil vague la tempête de neige qui blanchissait les rues, derrière la vitre.
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    Atlantique Est, 14juin 2012

  


  
    Les eaux de l’Atlantique Est caressaient la coque du Kinjara Maru qui filait plein nord vers Gibraltar, porte d’entrée de la Méditerranée. Pour économiser du carburant, on avait réglé sa vitesse sur 8 nœuds, bien qu’il soit deux fois plus rapide.

  


  
    Sur la passerelle climatisée du cargo, le capitaine Heinrich Nordegrun examinait l’écran radar. Le temps était beau, le trafic maritime fluide.

  


  
    Il n’y avait personne devant eux et un seul bâtiment les précédait à une distance de quinze kilomètres: un supertanker ou VLCC (Very Large Crude Carrier) pour les initiés. Les VLCC sont les plus grands navires du monde, plus gros que les porte-avions américains. Leur taille gigantesque leur interdit d’emprunter les canaux de Suez et de Panama, et ils peuvent peser jusqu’à 500000tonnes à pleine charge. Àen juger par la vitesse de celui-là, il devait naviguer à vide.

  


  
    Nordegrun avait déjà tenté d’établir le contact. Il aimait savoir à qui il avait affaire, surtout dans ces eaux peu sûres. Certes, au large des côtes de l’Afrique de l’Ouest, la situation n’était pas aussi dangereuse que de l’autre côté du continent, aux abords de la Somalie. Mais on gagnait toujours à discuter avec ceux qu’on croisait, histoire d’échanger des informations. Le tanker ne lui avait pas répondu. Ce n’était pas franchement étonnant. Certains équipages parlaient volontiers, d’autres pas.

  


  
    Nordegrun relégua le supertanker dans un coin de son esprit pour se concentrer sur la mer calme qui s’étendait devant lui. Le voyage promettait de se dérouler sans encombre.

  


  
    «Amenez à 12 nœuds, ordonna-t-il.

  


  
    –D’accord, patron», répondit le barreur, un Philippin nommé Isagani Talan.

  


  
    De nos jours, les choses étaient ainsi dans la marine marchande. Un citoyen norvégien, Nordegrun en l’occurrence, pouvait commander un navire battant pavillon des Bahamas, construit en Corée du Sud pour une compagnie japonaise, avec un équipage essentiellement composé de Philippins. Et pour parfaire l’aspect mondialisé de l’affaire, ils transportaient du minerai africain à destination d’une usine chinoise.

  


  
    Vue de l’extérieur, cette mixité aurait pu paraître surprenante, mais à bord, une seule chose comptait: tout le monde connaissait son boulot. Cela faisait deux ans que Nordegrun naviguait avec Talan et les deux hommes se comprenaient à mi-mot.

  


  
    Les machines ayant enregistré le changement de vitesse, la carcasse du navire se mit à vibrer plus fort. Nordegrun passa de l’écran radar à un moniteur fixé au sommet d’un meuble qui rappelait les anciennes tables à cartes, sauf qu’il s’agissait là d’un écran tactile haute définition. Il restituait l’état actuel de la mer autour d’eux, la position du navire, son cap et sa vitesse.

  


  
    Tout semblait parfait vu de loin, mais quand Nordegrun tapota l’écran pour zoomer, il vit qu’un courant de sud les avait fait dévier de 500mètres.

  


  
    Une broutille, songea-t-il, mais puisque la perfection était à sa portée, pourquoi ne pas en profiter?

  


  
    «2 degrés par bâbord», dit-il.

  


  
    Talan se tenait devant Nordegrun, face au panneau de contrôle. Encore un changement par rapport au dispositif classique. Autant oublier qu’autrefois un pilote manœuvrait en se servant d’une roue de gouvernail qu’il tournait quand il voulait changer de cap. Fini le télégraphe, fini les gros leviers en cuivre pour signaler les changements de vitesse à la chambre des machines.

  


  
    Talan était perché sur un tabouret haut comme un piédestal, devant un écran d’ordinateur. Àla roue se substituait une petite manette d’acier; quant aux machines, on les commandait par l’intermédiaire d’une poignée pas plus grosse que le levier de vitesse d’une voiture.

  


  
    Les circuits électroniques transmirent les réglages effectués par Talan aux unités de contrôle du gouvernail et aux moteurs de poupe. Le changement de cap était si infime qu’on ne le sentit ni ne le vit à l’œil nu. En revanche, il s’afficha sur l’écran. Il lui fallut une poignée de minutes, mais le gros navire finit par rajuster sa position et se stabilisa à 12nœuds.

  


  
    Satisfait, Nordegrun leva les yeux du moniteur.

  


  
    «Maintenez comme ça, dit-il. Puisqu’ils nous ont offert un si bel équipement, autant l’utiliser.

  


  
    –Oui, monsieur», répondit Talan.

  


  
    Nordegrun vérifia le chronomètre de marine. Il était 22heures, heure locale. Le troisième quart commençait. Sachant que le navire était entre de bonnes mains, il lança à l’officier de pont:

  


  
    «Il est à vous.»

  


  
    Nordegrun allait descendre quand il eut l’idée de vérifier la position du supertanker, lequel avait imité en tous points le comportement du Kinjara Maru. Même changement de cap, même accélération.

  


  
    «Un vrai singe», marmonna-t-il en se dirigeant vers la porte.

  


  
    Il franchit le seuil et chemina vers la poupe en essayant d’y voir malgré la pénombre. Au loin brillaient les lumières du suiveur. Étrange couleur, songea-t-il. Un blanc tirant sur le bleu, comme les phares à haute intensité des grosses berlines de luxe.

  


  
    Il n’avait jamais vu pareille clarté sur un navire. D’habitude, on avait droit à une lumière jaunâtre standard ou tout simplement blanche, selon qu’il s’agisse d’ampoules à incandescence ou fluorescentes. Mais, après tout, personne n’aurait cru qu’un jour les navires seraient dirigés par ordinateur.

  


  
    Il s’engagea dans la cage d’escalier, ferma l’écoutille, et dévala bruyamment les marches menant à ses quartiers. Nordegrun se sentait plus joyeux qu’à l’accoutumée. Contrairement à leurs aînés, les officiers avaient maintenant le droit d’accueillir leurs familles à bord. La femme que Nordegrun avait épousée deux ans plus tôt l’attendait à l’étage inférieur. C’était la première fois qu’elle l’accompagnait en mer. Elle resterait sur le cargo jusqu’au Caire, puis débarquerait et rentrerait à la maison par avion avant que le Kinjara Maru n’emprunte le canal de Suez.

  


  
    Plutôt agréable comme semaine, se dit-il. Presque des vacances, en somme. S’il faisait vite, il pourrait la rejoindre au mess.

  


  
    Quand il atteignit le pont inférieur, les lumières dans la cage d’escalier baissèrent d’un seul coup. Nordegrun regarda l’ampoule fixée au-dessus de la porte. Ses filaments luisaient comme des braises sur le point de s’éteindre. Plus haut, dans le plafond, les tubes de néon clignotaient sur un rythme étrange.

  


  
    L’éclairage revint à la normale mais, pour Nordegrun, c’était dû à un problème de générateur. Exaspéré, il fit volte-face et remonta.

  


  
    De nouveau, les ampoules baissèrent, se rétablirent, puis se mirent soudain à diffuser une clarté aveuglante. Les tubes de néon firent un bruit étrange avant d’exploser tous d’un seul coup. Nordegrun fut arrosé d’éclats de verre. Sur le mur, les ampoules claquèrent d’un coup sec. Un éclair bleu électrique zébra la cage d’escalier, puis tout s’éteignit.

  


  
    Nordegrun s’était accroché à la rampe. Il n’en revenait pas. En plus, son navire venait de virer de bord; il le sentait à la manière dont le bateau penchait. Pour en avoir le cœur net, il escalada en trombe les dernières marches et s’engouffra dans la coursive. Les ampoules continuaient d’exploser sur son passage.

  


  
    Nordegrun sentit un élancement dans le cou et la mâchoire. La tension, pensa-t-il. Réaction classique étant donné ce qu’il se passait sur son bâtiment.

  


  
    Il fit irruption sur la passerelle en hurlant: «Putain, mais qu’est-ce qui se passe?»

  


  
    Personne ne lui répondit. Talan était occupé à brailler dans l’interphone du navire. L’officier de pont se battait avec l’ordinateur, cherchant désespérément à passer en mode manuel tandis que le navire continuait à virer de bord.

  


  
    Nordegrun aperçut l’indicateur de cap. Il indiquait bâbord toute. Un instant plus tard, l’écran s’illumina puis s’éteignit. Des étincelles jaillirent d’une autre machine. La douleur dans sa tête augmenta d’un coup.

  


  
    Presque au même instant, l’officier de pont s’écroula en gémissant. Il se tenait le crâne comme s’il souffrait intensément.

  


  
    «Talan, cria Nordegrun. Descendez. Allez chercher ma femme.»

  


  
    Le barreur hésita.

  


  
    «Tout de suite!»

  


  
    Talan quitta son poste, Nordegrun saisit la radio du bord et tenta d’émettre, mais il eut beau presser la touche d’allumage, il n’obtint qu’un sifflement suraigu. C’est pendant qu’il tendait la main vers un autre appareil que soudain, sa poitrine se mit à brûler.

  


  
    Il baissa les yeux sur son torse. Les boutons de sa vareuse étaient devenus rouges. Il voulut en toucher un, mais se brûla la main en tirant dessus. Des bruits éclataient sous son crâne, de plus en plus fort. Nordegrun s’écroula. Sous ses paupières fermées, il voyait fuser des étoiles.

  


  
    Quelque chose claqua dans sa tête. Il saignait du nez. Un petit vaisseau avait dû se rompre au niveau des sinus.

  


  
    Quand Nordegrun rouvrit les yeux, la fumée avait envahi la passerelle. Il rampa vers la porte. Le visage baigné de sang, il poussa l’écoutille, l’entrouvrit, et parvint à passer la moitié de son corps. Le bruit résonnait en continu dans sa tête.

  


  
    Il s’effondra de nouveau. Derrière lui, vers la proue, une sorte de phénomène électrique formait des arcs incandescents entre la rampe et la superstructure. Au loin, le navire aux lumières étranges filait toujours dans leur sillage, à quinze kilomètres derrière eux, pourtant, à présent, il brillait dix fois plus fort, comme touché par le feu de Saint-Elme.

  


  
    Nordegrun délirait, totalement anéanti, hébété devant ce spectacle hallucinant. Puis son corps se tordit dans une dernière convulsion. La douleur le déchira au-delà du soutenable. Nordegrun poussa alors un cri inhumain, et s’enflamma comme une torche.
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    Atlantique Est, 15juin

  


  
    L’aube perçait au-dessus de l’océan. Campé à la proue de l’Argo, le navire de la NUMA, Kurt Austin essuyait avec une serviette-éponge la sueur qui mouillait son front. Il venait de faire cinquante fois le tour du pont principal à petites foulées. Comme le pont en question s’interrompait au niveau de la superstructure, il avait dû rentrer dans le bâtiment à la fin de chaque tour, monter quatre à quatre les deux volées de marches, traverser l’imposte et redescendre de l’autre côté avant de ressortir à l’air libre. Tout cela cinquante fois de suite.

  


  
    Il aurait été bien plus simple de trotter pendant huit kilomètres sur le tapis de course, puis de s’accorder une séance de vélo elliptique dans la salle de gym du navire. Mais quand Austin était en mer, il n’aimait pas rester cloîtré à l’intérieur. Pour lui, mer rimait avec liberté; liberté de sillonner le monde et de l’explorer, loin de l’agitation, des nuisances et de la claustrophobie des villes. Ici, sous le ciel infini où le soleil naissant pointait à l’horizon –il n’était pas question une seconde de faire ses exercices matinaux dans une petite pièce aveugle, fût-elle climatisée.

  


  
    Dans son pantalon de jogging noir et son T-shirt gris délavé, marqué du logo de la NUMA, Kurt se sentait au mieux de sa forme. Large d’épaules, il mesurait un peu plus de 1,85mètre, et ses boucles argentées viraient parfois au platine. Àl’en croire, il avait les yeux bleus, mais ce bleu-là n’appartenait qu’à lui; c’était du moins ce que les gens –et surtout les femmes de sa vie– avaient tenté de lui expliquer.

  


  
    Comme il approchait de son quarantième anniversaire, Kurt avait décidé de reprendre l’entraînement. Il avait toujours fait du sport, carrière oblige, dans les rangs de la Navy, puis à la CIA, au sein d’une équipe de sauvetage clandestine. Mais plus il voyait se profiler l’approche fatidique de la quarantaine, plus il devenait exigeant avec lui-même. Il s’était mis en tête de battre tous ses records, de se sentir en meilleure forme aujourd’hui qu’à trente ans, qu’à vingt.

  


  
    Une telle ambition demandait une grande persévérance et lui causait des douleurs jusqu’alors inconnues. Les résultats aussi mettaient plus de temps à apparaître, mais il y était presque.

  


  
    Àforce de soulever de la fonte et de s’entraîner au curling, il avait perdu dix livres depuis l’année dernière. Il sentait à nouveau son énergie décuplée, comme lorsqu’il était jeune et se croyait capable de tout.

  


  
    D’ailleurs, il n’avait pas le choix. Quand on bossait pour la NUMA, il fallait s’attendre à souffrir. Non seulement la moindre opération de sauvetage exigeait des efforts intenses, mais il lui arrivait d’encaisser des blessures, voire de frôler la mort. Quand il ne se battait pas au corps à corps, il essuyait des coups de feu ou risquait la noyade. C’était son lot quotidien. Tous ces traumatismes commençaient à peser sur sa santé. Voilà un an, il avait songé à retourner travailler avec son père, patron d’une grosse société de sauvetage. Mais il aurait fallu qu’il se plie aux règles imposées par un autre, et Kurt Austin détestait par-dessus tout suivre une autre voie que la sienne.

  


  
    L’horizon passait de l’indigo profond au gris laiteux. Le soleil ne se montrait toujours pas mais sa clarté se répandait déjà sur la mer. Kurt étira ses membres et esquissa une rotation du torse en s’efforçant de faire craquer son dos. Àtribord, quelque chose attira son attention; un léger panache de fumée s’élevait dans le ciel.

  


  
    L’obscurité l’avait empêché de l’apercevoir, tout à l’heure, quand il courait. Mais ce n’était pas une illusion d’optique.

  


  
    Il plissa les yeux et regarda mieux. Hélas, la lumière n’était pas encore suffisante pour déterminer la provenance de cette fumée. Il y jeta un dernier coup d’œil avant de s’engouffrer dans l’escalier.

  


  
    Sur la passerelle, Kurt Austin trouva le capitaine Robert Haynes, commandant de l’Argo, et l’officier de quart occupés à fixer la route du navire jusqu’aux Açores où l’équipe de la Numa devait bientôt participer à une compétition technologique destinée à récompenser le sous-marin biplace le plus rapide du monde.

  


  
    Une partie de plaisir pour Kurt et son associé, Joe Zavala. On leur avait assigné ce travail de recherche pure pour les récompenser d’avoir sué sang et eau au cours de leurs dernières missions. Joe l’avait devancé sur l’île de Santa Maria, histoire d’effectuer les derniers préparatifs. Àl’heure actuelle, il devait exercer ses talents de société, surtout auprès des femmes. Kurt avait hâte de le rejoindre mais, avant de pouvoir profiter de ces petites vacances, ils allaient devoir faire un léger détour.

  


  
    «Vous avez fini d’user mes ponts?», demanda Haynes sans cesser de fixer les cartes.

  


  
    –C’est bon pour aujourd’hui, répondit Kurt. À propos, il faudrait qu’on change de cap vers un-neuf-zéro.»

  


  
    Le capitaine leva les yeux un instant avant de reprendre son observation. «Kurt, je vous ai déjà dit que celui qui laisse tomber un truc à la mer doit sauter pour le récupérer.»

  


  
    Kurt sourit pour la forme.

  


  
    «J’ai repéré une fumée à tribord, insista-t-il. Il y a un feu quelque part, et je ne pense pas qu’il s’agisse d’un barbecue.»

  


  
    Le capitaine se redressa, soudain sérieux. Un incendie en mer constituait un événement très grave, compte tenu du nombre de canalisations charriant combustibles, carburant ou fluide hydraulique. Les navires transportaient souvent des matières dangereuses, voire explosives, et même des métaux comme le magnésium et l’aluminium, inflammables eux aussi. Confronté à un incendie terrestre, on peut tenter de s’enfuir mais, en mer, que faire sinon abandonner le navire? Un capitaine digne de ce nom ne choisirait cette option qu’en tout dernier recours.

  


  
    Kurt savait tout cela, et les autres membres de l’Argo également. Le capitaine Haynes n’hésita pas, n’essaya même pas de vérifier l’hypothèse de Kurt. Il se tourna vers le timonier.

  


  
    «Prêt à virer, ordonna-t-il. Mettez le cap sur un-neuf-zéro. En avant toute.»

  


  
    Comme l’officier s’exécutait, le capitaine prit une paire de jumelles et sortit avec Kurt sur la coursive de tribord.

  


  
    L’Argo naviguait près de l’équateur. Sous de telles latitudes, la clarté matinale augmente rapidement. Àprésent, Kurt voyait distinctement la fumée, même sans jumelles. Épaisse et noire, elle formait une fine colonne verticale, se terminant dans un étroit panache qui s’étirait légèrement vers l’est.

  


  
    «On dirait un cargo», dit le capitaine Haynes en passant les jumelles à Kurt.

  


  
    Ce dernier les braqua sur le navire. Un bâtiment de taille moyenne, pas un porte-conteneurs, plutôt un transporteur de marchandises. Il semblait dériver.

  


  
    «C’est du pétrole qui brûle, dit Kurt. La fumée enveloppe entièrement le vaisseau mais elle est plus dense près de la poupe.

  


  
    –Le feu a dû se déclarer dans la salle des machines, confirma Haynes. Àmoins qu’ils n’aient eu un problème avec une soute à mazout.»

  


  
    Kurt en était arrivé à la même conclusion.

  


  
    «On a reçu des appels de détresse?»

  


  
    Le capitaine Haynes fit non de la tête. «Rien. Àpart les discussions habituelles sur la radio.»

  


  
    Le feu aurait-il endommagé le système électrique? Kurt savait que la plupart des navires disposaient de générateurs de secours; et les gros bâtiments comme celui-ci possédaient tous les équipements de communication requis en cas de pépin: transmetteurs manuels, balise d’urgence et même radios à bord des canots de sauvetage. Un cargo de cent cinquante mètres en proie à un incendie et partant à la dérive ne pouvait pas rester silencieux. C’était strictement impossible.

  


  
    L’Argo termina son demi-tour. Àprésent, il filait droit sur le navire en perdition, de plus en plus vite, comme s’il fendait en deux l’océan. Par temps calme, il pouvait atteindre les 30 nœuds. Kurt estima qu’il leur restait un peu plus de huit kilomètres à parcourir, moins qu’il ne l’avait cru au départ, et c’était tant mieux.

  


  
    Dix minutes plus tard, il zoomait sur la superstructure du navire en feu. Quand il obtint le point, ce qu’il vit ne présageait rien de bon.

  


  
    Les flammes sortaient des écoutilles le long du pont, ce qui voulait dire que le navire tout entier brûlait, pas seulement la chambre des machines. Par ailleurs, comme il gîtait sur bâbord et s’enfonçait par la proue, on pouvait affirmer que le navire prenait l’eau. Plus grave encore, on voyait des hommes à l’extérieur qui semblaient traîner un corps vers la rambarde.

  


  
    D’abord, Kurt crut qu’il s’agissait d’un marin blessé, mais soudain, ils le lâchèrent sans ménagement. L’homme roula sur lui-même comme si on l’avait poussé, puis se leva et se mit à courir. Après trois ou quatre enjambées, il trébucha et retomba à plat ventre.

  


  
    Kurt déplaça vite ses jumelles sur la droite, et pour en avoir le cœur net s’arrêta sur un homme qui braquait un fusil d’assaut. Il vit l’éclair jaillir du canon. Une rafale, puis une autre.

  


  
    Kurt revint sur l’homme affalé par terre. Il ne bougeait plus.

  


  
    Des pirates, songea Kurt. Armés jusqu’aux dents. Ce cargo courait un danger pire qu’il ne l’avait cru au premier abord.

  


  
    Kurt abaissa ses jumelles. Il ne s’agissait plus d’un sauvetage de routine.

  


  
    «Capitaine, dit-il. Je crois qu’on a un très gros problème.»
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    À bord du Kinjara Maru, Kristi Nordegrun tentait désespérément de percer l’obscurité. Dans ses oreilles résonnait une étrange vibration. Elle avait mal aux cheveux comme si elle avait passé la nuit à boire. Couchée par terre, les bras repliés sous le corps, elle était trop ankylosée pour pouvoir bouger.

  


  
    Elle avait beau se creuser les méninges, impossible de se rappeler comment elle était arrivée là. Elle ignorait même ce qui s’était passé. Àen juger d’après les fourmis qui lui mordaient les jambes, elle avait dû rester immobile un bon moment.

  


  
    Toujours incapable de se relever, Kristi se traîna vers la cloison et s’assit, espérant retrouver ses esprits.

  


  
    Elle était dans le compartiment abritant les cabines de l’équipage, plusieurs volées de marches sous le pont, près du centre du bateau. Soudain, elle se rappela avoir emprunté une coursive pour rejoindre son mari au mess, situé au même niveau. Ils avaient prévu de partager un souper tardif avant d’aller dormir. Elle regarda autour d’elle, mais ne le vit pas. Cela l’inquiéta.

  


  
    Àsupposer qu’elle soit restée inconsciente un certain temps, comment se faisait-il que son mari ne l’ait pas trouvée et secourue? Cela dit, en cas de difficulté, un capitaine avait le devoir de rester à son poste.

  


  
    Kristi renifla une odeur de fumée. Elle n’avait pas entendu d’explosion et pourtant, quelque chose brûlait sur le navire, c’était certain. Son mari lui avait dit un jour que certaines zones maritimes étaient infestées de mines posées par des terroristes. Mais leur itinéraire actuel n’empruntait pas ces couloirs de navigation.

  


  
    De nouveau, elle essaya de se lever, chancela et, en basculant sur le côté, renversa une table surmontée de canettes de soda. Dans le noir, elle entendit un bruit bizarre, comme des billes qui roulaient.

  


  
    Le roulement s’éloigna et s’arrêta net, après un dernier choc sur une cloison. Kristi comprit qu’il s’agissait des boîtes de soda.

  


  
    La jeune femme avait peut-être perdu le sens de l’équilibre, mais elle n’était pas la seule. Le navire penchait, lui aussi. Une vague de panique monta en elle. Ils coulaient.

  


  
    Kristi rampa vers la cloison, la longea jusqu’à la porte qu’elle poussa. Le battant pivota et heurta aussitôt un objet mou. Elle appuya plus fort, avec l’épaule, gagnant encore quelques centimètres. Puis, alors qu’elle tentait de se faufiler dans l’entrebâillement, elle réalisa que ce qui bloquait était le corps d’un homme, écroulé derrière la porte.

  


  
    Àforce de persévérance, elle réussit à le déplacer très légèrement. L’homme roula sur lui-même et gémit.

  


  
    «Qui êtes-vous? demanda-t-elle. Vous êtes blessé?

  


  
    –Mrs.Nordegrun», articula-t-il.

  


  
    Elle reconnut sa voix, c’était un membre de l’équipage. Il travaillait sur la passerelle. Un homme gentil, un Philippin, promis à un bel avenir, disait son mari.

  


  
    «Mr.Talan?»

  


  
    Il se redressa sur son séant. «Oui, balbutia-t-il. Vous allez bien?

  


  
    –Je n’arrive pas à me tenir d’aplomb, dit-elle. Je crois que nous coulons.

  


  
    –Il s’est passé quelque chose, répondit-il. Il faut abandonner le navire.

  


  
    –Et mon mari?

  


  
    –Il est sur la passerelle, dit Talan. Il m’a envoyé vous chercher. Pourrez-vous arriver jusqu’aux escaliers?

  


  
    –Oui. Même si je dois marcher à quatre pattes.

  


  
    –Je vous le conseille.» Il trouva sa main et la guida dans la bonne direction.

  


  
    «C’est vrai, dit-elle. Il faut qu’on reste sous la couche de fumée.»

  


  
    Avant son mariage, Kristi avait travaillé en tant qu’infirmière urgentiste. Les accidents, les incendies avaient été son lot quotidien. Elle avait même secouru des personnes coincées sous les décombres d’un immeuble. Malgré la peur et la confusion qu’elle ressentait actuellement, ses réflexes professionnels commençaient à reprendre le dessus.

  


  
    Ils avancèrent ensemble au ras du sol. Quinze mètres plus loin, ils tombèrent sur un autre marin, mais ne purent le réveiller.

  


  
    Kristi craignait le pire. Elle vérifia son pouls.

  


  
    «Il est mort.

  


  
    –Comment?», demanda Talan.

  


  
    Elle l’ignorait. En fait, elle ne sentait aucune blessure sous ses doigts. Le cou semblait intact.

  


  
    «Les émanations peut-être?»

  


  
    La fumée était encore plus épaisse ici, mais pas assez pour tuer quelqu’un.

  


  
    Kristi reposa la main du mort sur sa poitrine. Ils reprirent leur reptation jusqu’à la cage d’escalier. Derrière la porte, on respirait mieux. Soulagée, Kristi constata qu’en s’accrochant à la rampe, elle arrivait à se lever.

  


  
    Ils commençaient à monter quand un rai de lumière les éclaira du dessus. Dans le couloir, certaines lampes de secours fonctionnaient, d’autres non. Dans un premier temps, Kristi crut que le rayon venait d’une ampoule fixée en haut de l’escalier, mais cette lumière avait quelque chose de bizarre. Elle était plus blanche, plus naturelle. En plus, on aurait dit qu’elle variait constamment d’intensité.

  


  
    Deux étages plus haut, Kristi repéra une porte percée d’une lucarne en verre dépoli donnant sur l’extérieur. La clarté devait venir de là, pensa-t-elle. Mais très vite, elle trouva cette idée absurde. Il faisait sombre tout à l’heure, quand elle était partie manger. Ce n’était donc pas la lumière du jour.

  


  
    Il y avait forcément une autre explication. Elle continua de monter en essayant de ne pas trop s’éloigner de Talan. Parvenus au tout dernier palier, ils virent le soleil briller au-dehors. C’étaient les nuages de fumée qui causaient ces changements d’intensité.

  


  
    «C’est le matin, marmonna-t-elle, abasourdie.

  


  
    –Je suppose qu’on est restés inconscients pendant des heures, dit Talan.

  


  
    –Et personne n’est venu nous chercher?», gémit-elle, la peur au ventre.

  


  
    La situation lui paraissait absurde. La jeune femme ne parvenait pas à expliquer que le jour soit déjà levé et que personne ne soit venu les aider, depuis tout ce temps. Mais il fallait bien se rendre à l’évidence.

  


  
    Elle s’avança, faillit perdre l’équilibre, Talan la rattrapa et la guida vers la cloison.

  


  
    «Accrochez-vous, dit-il.

  


  
    –Ça va», murmura-t-elle.

  


  
    Talan la lâcha et s’approcha de la porte, qu’il toucha du bout des doigts, comme pour vérifier qu’elle ne brûlait pas. Kristi remarqua que le verre de la lucarne était gondolé. Il avait pris la couleur de la cire fondue.

  


  
    «C’est bon, dit-il. Elle n’est pas chaude.»

  


  
    Il poussa le battant qui pivota en grinçant, passa le seuil et lui fit signe de le suivre.

  


  
    Talan regardait vers la proue en s’efforçant d’estimer l’état du navire quand soudain, un homme apparut à vingt mètres de la poupe, à moitié caché par les traînées de fumée. Il était costaud, large d’épaules, tout de noir vêtu. Dans le souvenir de Kristi, les membres d’équipage ne portaient pas ce genre de tenue.

  


  
    Lorsqu’il se retourna vers eux, Kristi vit un genre de mitraillette entre ses mains.

  


  
    Elle poussa un cri étouffé. Par simple réflexe, peut-être, Talan la poussa et l’envoya rouler sur le sol. Au même instant, on entendit une rafale d’arme automatique. Kristi vit les balles transpercer la poitrine de Talan qui bascula en arrière, passa par-dessus la rambarde et tomba dans la mer.

  


  
    Kristi voulut faire demi-tour. L’homme ne lui en laissa pas le temps. En une seconde, il la rejoignit et referma la porte d’un coup de botte.

  


  
    «Pas question, chérie, dit-il sur un ton hargneux. Tu viens avec moi.»

  


  
    Kristi se débattit, mais l’homme tendit sa grosse main, l’attrapa par le col et la hissa brutalement sur ses pieds.

  


  


  
    Kurt Austin se tenait sur la coursive extérieure de l’Argo. Le navire fendait les vagues comme une flèche. Àune vitesse de 30nœuds, la proue ouvrait en deux l’océan et projetait dans les airs un écran de gouttelettes emportées par le vent. Formant un double rideau liquide, les flots s’élevaient et retombaient en giclées, tissant à la surface des dentelles d’écume qui disparaissaient très vite dans le sillage du navire.

  


  
    Kurt observait le cargo sinistré à travers ses jumelles. Il avait vu des hommes passer d’une écoutille à l’autre, balancer des grenades ou d’autres engins explosifs dans le ventre du navire.

  


  
    «C’est sacrément bizarre, dit Kurt. On dirait qu’ils le sabordent.

  


  
    –On ne sait jamais avec les pirates, répliqua le capitaine Haynes.

  


  
    –En effet, approuva Kurt, mais en général, c’est l’argent qui les attire. Ils réclament une rançon ou se contentent de vendre le chargement au marché noir. S’ils envoient ce navire par le fond, je ne vois pas où est l’intérêt pour eux.

  


  
    –Exact, fit Haynes. Peut-être comptent-ils capturer l’équipage.»

  


  
    Kurt regarda de nouveau le pont du cargo. Les logements se trouvaient à l’arrière comme un immeuble, la superstructure –que certains marins surnommaient le «château»– s’élevait sur cinq étages à partir du pont supérieur. Elle se dressait encore fièrement mais, en revanche, le pont avant émergeait à peine et l’extrémité de la proue dépassait d’un mètre au-dessus de l’eau. Le feu et la fumée l’empêchèrent d’apercevoir le reste.

  


  
    «Je les ai vus tirer sur un homme, dit-il. Il y a peut-être un passager important à bord. Du coup, les autres personnes sont considérées comme quantité négligeable. En tout cas, je doute qu’ils se rendent.

  


  
    –Nous avons trois embarcations prêtes à intervenir, l’informa Haynes. La vedette rapide et nos deux ravitailleurs. Vous voulez y aller?»

  


  
    Kurt posa les jumelles. «Vous ne pensiez quand même pas que j’allais rester ici à profiter du spectacle, hein?

  


  
    –Dans ce cas, commencez par descendre à l’armurerie, dit le capitaine. Ces gens sont lourdement armés.»

  


  


  
    Àbord du Kinjara Maru, l’armoire à glace qui commandait la bande de «pirates» était en train de traîner Kristi Nordegrun sur le pont. On le connaissait sous le nom d’Andras, mais parfois ses hommes l’appelaient «Le Couteau», en raison de son goût prononcé pour les lames bien effilées.

  


  
    «Pourquoi vous faites ça? cria-t-elle, une fois qu’il l’eut lâchée. Où est mon mari?

  


  
    –Ton mari? s’étonna-t-il.

  


  
    –Le capitaine du bateau.»

  


  
    Andras secoua la tête. «Navré, chérie, mais tu es redevenue célibataire.»

  


  
    Entendant cela, elle s’élança vers lui et le gifla de toutes ses forces. C’était comme si elle cognait contre un mur. Il encaissa le coup sans broncher, la projeta au sol et sortit l’un de ses joujoux favoris: un énorme coutelas muni d’une lame en titane de onze centimètres qu’il déplia et bloqua d’un seul geste.

  


  
    Kristi se recroquevilla.

  


  
    «Si tu m’énerves, je te ferai une jolie boutonnière, dit-il. Compris?»

  


  
    Elle hocha la tête. La peur se lisait dans son regard.

  


  
    En réalité, Andras n’avait pas l’intention de l’abîmer. Une femme intacte valait plus cher. Mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

  


  
    Il siffla ses hommes. Ils s’étaient débarrassés de l’équipage, le cargo coulait. Toute cette opération leur avait pris un temps considérable mais la dernière étape venait de se terminer. Il ne leur restait plus qu’à abandonner le navire, comme les rats du proverbe.

  


  
    Ils se rassemblèrent tous autour de lui. Soudain, un type débraillé avec des dents jaunes et une cicatrice en forme d’hameçon sur la lèvre supérieure se mit à reluquer Kristi. Il s’approcha d’elle, s’agenouilla et lui toucha les cheveux.

  


  
    «Joli», dit-il en tripotant ses boucles blondes.

  


  
    Une grosse botte lui percuta la tempe.

  


  
    «Bas les pattes, beugla Andras. T’as qu’à t’en trouver une autre.»

  


  
    Affublé d’une toute nouvelle estafilade, le balafré détala.

  


  
    «Qu’est-ce que vous allez faire de moi?», demanda Kristi d’une voix étonnamment ferme.

  


  
    Cette femme avait du caractère. Andras sourit. Il allait prendre un peu de bon temps avec elle, et ensuite, il la vendrait au marché noir. Un joli petit bonus, histoire d’arrondir la somme qu’il avait déjà encaissée pour cette mission. Mais ça non plus, elle n’avait pas besoin de le savoir.

  


  
    Il laissa sa question en suspens, rangea son couteau et s’accroupit devant elle pour lui attacher les mains avec un fil métallique qu’il enroula plusieurs fois autour de ses poignets avant d’en tire-bouchonner les extrémités. Puis il la bâillonna avec un bout de tissu. Comme ça, il aurait la paix.

  


  
    Il s’apprêtait à la soulever pour la mettre debout quand une voix retentit au-dessus de sa tête. «Navire à l’approche! On dirait un genre de frégate.»

  


  
    Andras eut beau étirer le cou, la fumée était trop épaisse. Il n’y voyait rien.

  


  
    «Où ça, abruti? hurla-t-il. Dans quelle direction?

  


  
    –Ouest-nord-ouest», lui renvoya l’autre.

  


  
    Andras projeta son regard au-delà des nuages de suie. Un navire à l’approche constituait déjà une mauvaise nouvelle, mais il y avait pire: un fin sillage d’écume s’étirait près de la coque du Kinjara.

  


  
    Il l’aperçut à la faveur d’une percée dans la purée de pois. La trace blanche passait devant la proue du navire puis disparaissait dans la fumée noire. Cinquante centimètres d’eau recouvraient à présent l’avant du cargo.

  


  
    Une seconde plus tard, la brume de pétrole s’entrouvrit et un canot pneumatique en jaillit, propulsé par-dessus la proue par une incroyable glissade. Couchés sur le ventre à l’avant du canot, deux hommes armés de M16 avaient commencé à tirer.

  


  
    Andras vit deux de ses hommes s’écrouler. Un troisième se recroquevilla sous l’impact. Les autres s’étaient jetés à terre et cherchaient en rampant un endroit où se mettre à couvert. Sur le pont, le canot s’était immobilisé près de la deuxième écoutille de soute.

  


  
    Plusieurs hommes en treillis s’en dégagèrent par les deux bords, tandis que l’un des tireurs –un type aux cheveux argentés– continuait à mitrailler ses troupes avec une précision mortelle.

  


  
    Le Couteau dénombra encore deux tués dans son camp avant que le tireur ne s’éjecte du canot en roulant sur lui-même et se mette à l’abri derrière la porte d’une écoutille.

  


  
    «Des Américains», grommela Andras. Mais d’où sortaient-ils?
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    En un clin d’œil, le pont du cargo se transforma en champ de bataille. Des balles et des douilles giclèrent dans tous les sens. Andras réagit au quart de tour. Il s’empara de Kristi et la tira en arrière en rajoutant quelques rafales à la fusillade déjà bien nourrie. Mais il n’avait pas l’intention de participer à la bagarre. Le pirate avait mieux à faire.

  


  
    Alors qu’il reculait, la situation lui apparut clairement. C’était une attaque improvisée. Bénéficiant de l’effet de surprise, les Américains avaient abattu une demi-douzaine de ses hommes, mais à présent ils étaient coincés sur le pont, pris dans des tirs croisés. En plus, le navire en feu s’enfonçait lentement sous leurs pieds. Ces types n’avaient sûrement pas préparé leur coup, ou alors ils attendaient du renfort.

  


  
    Une voix résonna, amplifiée par un mégaphone. Elle provenait d’une vedette qui approchait.

  


  
    «Jetez vos armes et rendez-vous!», ordonna-t-elle.

  


  
    Andras n’avait pas la moindre envie d’obéir, mais il était conscient du danger. D’un autre côté, il en avait vu d’autres au cours de sa vie et savait très bien comment renverser ce genre de situation.

  


  
    Il avisa une grue de chargement, attrapa le crochet qui pendait au bout et le glissa sous le fil de fer enroulé autour des poignets de Kristi.

  


  
    Puis il mit le moteur en marche. Àsa grande satisfaction, la pompe hydraulique répondit aussitôt. Avant de faire pivoter l’engin côté mer, il arracha le bâillon de Kristi.

  


  
    Elle le regarda, interloquée.

  


  
    «Tu vas voir, dit-il. Ça fait du bien de crier.»

  


  
    Àces mots, il actionna le levier et la grue se mit à tourner. Kristi fut soulevée de terre et passa au-dessus de la fusillade en décrivant un mouvement circulaire.

  


  


  
    Tapi derrière une porte d’acier, Kurt Austin peaufinait une tactique. Son idée de contourner la proue du navire et de jeter littéralement son canot sur le pont leur avait donné l’avantage d’emblée. Aveuglés par la fumée, les pirates n’avaient pu apercevoir l’Argo qui arrivait du côté opposé. Par cette initiative payante, ils en avaient éliminé quelques-uns dans les toutes premières secondes de l’abordage.

  


  
    Mais son plan comportait un point faible. Il n’avait pas prévu un ennemi en nombre. En fait, ils étaient une bonne douzaine, peut-être même vingt. Et une fois les survivants à couvert, plus moyen pour lui et ses hommes de tenter une sortie.

  


  
    Tôt ou tard, les autres canots de l’Argo viendraient les sortir de ce mauvais pas, mais en attendant, ils étaient coincés.

  


  
    La radio qu’il portait à la ceinture crépita. Un appel en provenance d’un canot. «Kurt, on approche par la poupe, pas de résistance pour l’instant.»

  


  
    Il allait répondre quand une grêle de balles cingla l’écoutille derrière lui. Il se baissa davantage tout en essayant de déterminer la position du tireur. Juste avant qu’il ne décide de son prochain mouvement, il entendit quelqu’un crier. Il leva les yeux. C’était une femme d’une trentaine d’années, suspendue au crochet d’une grue de chargement.

  


  
    Peu après, un homme hurla par-dessus le bruit de la mitraille. «Et si tout le monde arrêtait de tirer?»

  


  
    Kurt resta planqué. Se relever maintenant était le meilleur moyen de recevoir une balle dans la tête. Soudain, les armes se turent.

  


  
    Kurt glissa un regard vers la femme. Du sang ruisselait sur ses bras et ses vêtements.

  


  
    «Bon, maintenant qu’on peut s’entendre, tonna la voix, je vous ordonne de laisser mes hommes tranquilles pendant qu’ils quittent ce tas de tôle. Personne ne bouge ou je fais exploser cette bonne femme comme une grenade bien mûre.»

  


  
    Kurt regarda autour de lui. Malgré la sueur et la fumée qui lui brûlaient les yeux, il remarqua que l’eau tournoyait autour de ses chevilles. Quelques mètres plus loin, elle se déversait comme un torrent par l’ouverture d’une écoutille.

  


  
    Le navire coulait pour de bon. La proue était à présent entièrement immergée. Seules quelques structures plus hautes dépassaient encore, tels des arbres morts dans un champ inondé. L’eau qui s’engouffrait dans les soutes avant ne faisait qu’aggraver la situation.

  


  
    D’ici quelques minutes, le Kinjara Maru ne serait plus qu’un tas de ferraille en route pour les abysses.

  


  
    «J’attends!», hurla la voix.

  


  
    La radio crépita de nouveau. «Kurt? Que comptez-vous faire?»

  


  
    Kurt répondit en regardant la femme. «Maintenez votre position.»

  


  
    «Bon alors? cria la voix.

  


  
    –OK, répondit Kurt sur le même ton. Prenez vos gars et dégagez.» Puis à l’intention de ses hommes: «Ne tirez pas. Laissez-les partir.»

  


  
    Presque instantanément, Kurt entendit les pirates battre en retraite.

  


  
    «Est-ce que vous le voyez? murmura Kurt dans la radio, à l’intention de ses troupes.Il doit être quelque part là-haut.»

  


  
    Quelqu’un dut commettre une imprudence car un tir retentit. Kurt entendit un homme grogner de douleur.

  


  
    «Pas d’entourloupe, hurla la voix.

  


  
    –Putain, marmonna Kurt en pressant sur le bouton de la radio.Qui a été touché?»

  


  
    Pas de réponse. Puis il entendit: «C’est Foster.»

  


  
    Kurt secoua la tête, furieux. «Si vous blessez encore l’un de mes hommes, cria-t-il à son interlocuteur invisible, je jure que vous mourrez sur ce navire!

  


  
    –Tu peux toujours essayer de t’en convaincre», répondit l’autre.

  


  
    Kurt avait l’impression que l’eau montait de plus en plus vite. Elle lui arrivait aux cuisses, maintenant. Le navire accusait un angle inquiétant. Des objets commençaient à glisser le long du pont, menaçant de le heurter.

  


  
    Il leva les yeux vers la femme. Elle devait souffrir le martyre. Il songea à sectionner le câble d’une rafale de fusil, mais c’était risqué, son bourreau était encore dans les parages.

  


  
    Tout à coup, au tribord du cargo, on entendit des moteurs hors-bord. Un instant plus tard, le grondement s’amplifia et une vedette puissante sans signe distinctif se dégagea de la coque et s’éloigna en trombe.

  


  
    «Go!», hurla Kurt.

  


  
    Ses hommes entrèrent en action.

  


  
    «Hawthorne à terre, cria quelqu’un.

  


  
    –Ramassez-le, cria Kurt. Mettez-le dans le canot avec Foster.

  


  
    –On n’inspecte pas le navire?

  


  
    –Je doute que ces types aient laissé des survivants derrière eux, dit-il. De toute façon, on n’a pas le temps d’aller voir.»

  


  
    L’angle d’inclinaison du navire atteignait les dix degrés. Une énorme chaîne se détacha et glissa vers Kurt comme un gros serpent métallique.

  


  
    Kurt l’évita. Elle heurta l’écoutille et plongea dans le ventre du cargo avec un raclement atroce produit par le glissement des anneaux sur le rebord.

  


  
    «Quittez le navire, ordonna Kurt.

  


  
    –Qu’est-ce que vous allez faire? demanda l’un de ses hommes.

  


  
    –Je vais m’occuper de la femme.»
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    Le Kinjara Maru penchait si fort que Kurt Austin dut avancer à quatre pattes vers la proue. Le pont glissait terriblement, à cause de l’huile et du cambouis mélangés à l’eau de mer. Il s’accrochait à tout ce qu’il pouvait empoigner.

  


  
    Arrivé au pied de l’échelle de la grue, Kurt se dépêcha de grimper. De là-haut, il aperçut le canot des pirates filer en direction du sud. Il les oublia aussitôt pour mieux s’accrocher à la rambarde en s’efforçant d’atteindre la cabine.

  


  
    Sur le siège du grutier était fiché un étrange canif avec un manche noir et une lame en acier et titane. Un petit cadeau laissé par le bandit après qu’il eut suspendu sa victime au bout du câble. Kurt l’arracha, le replia et le glissa dans sa poche.

  


  
    Il se tourna vers le panneau de contrôle en espérant que le courant n’était pas coupé. Heureusement, les voyants brillaient encore.

  


  
    «Accrochez-vous!», hurla-t-il à la femme. Puis il réalisa que la malheureuse n’avait rien à quoi s’accrocher. Mais il ne pouvait quand même pas lui dire «Restez suspendue». Ç’aurait été trop cruel.

  


  
    Kurt avait exercé pendant des années le métier de sauveteur en mer, il connaissait bien le fonctionnement des grues. Il saisit la poignée de commande, mais au lieu de voir la flèche pivoter dans l’autre sens et regagner sa position initiale, il entendit le moteur s’emballer. L’engin se déplaça d’un mètre et s’arrêta net. Tout au bout, la pauvre femme éperdue de douleur se balançait comme un pendule. Quelques secondes plus tard, un signal lumineux s’alluma.

  


  
    C’est alors que Kurt vit un liquide rouge s’écouler sur le flanc de la grue. En y regardant mieux, il comprit que le câble hydraulique avait été cisaillé. Le petit cadeau prenait tout son sens. Kurt pouvait presque entendre le rire mauvais du salopard au couteau.

  


  
    Des parasites grésillèrent dans ses écouteurs.

  


  
    «Kurt, on a quitté le navire, mais sachez que d’ici on voit le sommet du gouvernail. Les hélices sont en train d’apparaître.»

  


  
    Le quart avant du navire était submergé, des débris flottaient un peu partout. Il n’y avait pas une seconde à perdre.

  


  
    Comme la grue était en panne, Kurt n’avait plus le choix. Il lâcha son arme, quitta la cabine et se mit à grimper sur le mât de charge, entreprise à haut risque car la structure enduite de graisse, de pétrole et de fluide hydraulique glissait comme une savonnette.

  


  
    Derrière lui, plusieurs barils en acier dévalèrent le pont. L’un d’eux heurta un obstacle pointu, une étincelle jaillit, suivie d’une explosion dont le souffle frappa Kurt de côté. Ses pieds dérapèrent et le poids de ses bottes manqua l’éjecter du mât.

  


  
    Devant lui, la femme hurlait, sanglotait: «Je vous en prie, dépêchez-vous!»

  


  
    Kurt avait déjà du mal à rester suspendu. Il regarda en arrière. Les flammes léchaient la cabine de la grue qu’il venait à peine de quitter. Il avait bien fait de bouger mais cela ne faisait que retarder l’inévitable.

  


  
    Il balança les hanches d’un côté, puis de l’autre, monta les genoux et repassa une jambe autour du mât de charge. Une deuxième explosion, moins forte, retentit sur le pont. Kurt reconnut l’odeur du kérosène. Àtravers le rideau de fumée noire, il vit les flammes courir sur l’eau. La nappe de carburant s’étalait toujours plus loin. Les ondes de chaleur qui s’élevaient vers lui devenaient insupportables.

  


  
    Encore trois mètres. En arrivant au-dessus de la femme suppliciée, il vit que le fil de fer lui avait profondément entaillé les poignets. Ses bras étaient écarlates, son visage livide.

  


  
    Il voulut la soulever mais, faute d’appui, c’était impossible. La fournaise en dessous projetait des tourbillons de chaleur jusqu’à lui. Soudain, un choc énorme ébranla toute la carcasse du navire. L’un des moteurs ou même la cargaison venait de heurter les parois internes de la coque.

  


  
    «Kurt, c’est fini, dit une voix dans sa radio. Il va disparaître d’une seconde à l’autre.»

  


  
    J’en suis bien conscient, pensa Kurt. De nouveau, il referma ses mains sur les bras de la femme.

  


  
    «Essayez de vous hisser vers moi, hurla-t-il.

  


  
    –Je ne peux pas, cria-t-elle. J’ai l’épaule démise.»

  


  
    Cela n’avait rien de surprenant. Ne restait plus qu’une solution.

  


  
    Il saisit le couteau dans sa poche, l’ouvrit d’un geste et le glissa sous le fil de fer enroulé autour des poignets de la femme, en s’efforçant de ne pas la blesser davantage. Comme le temps manquait, il décida de scier le métal, lequel céda aussitôt. La jeune femme plongea dans l’océan.

  


  
    Kurt prit son élan et sauta.

  


  
    Dans sa chute, il traversa des plages de fumée incandescente. Quand il entra dans l’eau, sa jambe heurta quelque chose et, dès qu’il refit surface, il repéra la femme juste devant lui. Avec un courage remarquable, elle brassait l’eau d’un seul bras.

  


  
    Kurt l’attrapa et l’éloigna des nappes de kérosène enflammées, sachant qu’un danger encore plus grand les attendait. L’eau qui tourbillonnait autour d’eux les attirait vers le fond, de la même manière que le ressac sur une plage, mais en plus puissant.

  


  
    Il porta son regard vers la poupe. Le gouvernail se dressait vers le ciel comme sur les images du Titanic avant la fin. La proue avait disparu.

  


  
    Il saisit la femme par son bras valide et se remit à nager en la tirant derrière lui. Quand le cargo passerait sous la surface, une prodigieuse onde de succion entraînerait tout par le fond dans un rayon de trente mètres. Ils mourraient noyés bien avant que la mer ne recrache leurs cadavres.

  


  
    C’était sans espoir et pourtant, Kurt ne cessait de brasser l’eau de toutes ses forces. Soudain, le canot rapide de l’Argo apparut, freina dans une gerbe d’eau et s’arrêta près d’eux.

  


  
    Les sauveteurs se dépêchèrent de hisser la femme à bord, la projetant littéralement hors de l’eau. Kurt se débrouilla tout seul. Puis les moteurs rugirent et l’embarcation repartit aussi vite.

  


  
    Kurt tomba sur le dos au fond du canot, le regard braqué sur le «château» –la structure haute de cinq étages qui abritait les logements, la passerelle et les mâts d’antenne. Il le vit s’incliner au-dessus d’eux, selon un angle de quarante-cinq degrés, comme un immeuble sur le point de s’écrouler.

  


  
    Aux commandes de son engin nerveux comme un étalon, le pilote du canot les éloigna des fumées toxiques.

  


  
    Le château s’abîma dans la mer à six mètres d’eux. Une énorme vague d’écume les souleva et les entraîna sur son dos dans un jaillissement d’éclaboussures, comme un surfeur porté par un rouleau phénoménal.

  


  
    Quelques secondes plus tard, le Kinjara Maru avait disparu dans les flots.

  


  
    Comme ils poursuivaient leur course, enfin hors de danger, ils perçurent de puissants grondements dans les profondeurs. Des bulles d’air et des débris en tout genre explosèrent à la surface.

  


  
    Kurt regarda la femme rescapée, couverte de suie et de cambouis. Son épaule était dans un sale état, ses poignets à vif et ses yeux gonflés presque aussi rouges que le sang imbibant ses vêtements. Avec ses deux mains croisées, elle se tenait les poignets en exerçant une pression pour stopper l’hémorragie.

  


  
    «Nous avons un médecin sur le navire, dit Kurt. Il s’occupera de vous dès que nous serons à bord.»

  


  
    Elle acquiesça silencieusement. L’essentiel, c’était qu’elle soit en vie.

  


  
    «On revient vers l’Argo?», demanda le barreur.

  


  
    Kurt hocha la tête. «Àmoins que vous ayez un autre endroit en tête?»

  


  
    Le barreur lui fit signe que non. «Aucun, chef», dit-il.

  


  


  
    Dix minutes plus tard, ils étaient au sec. Le médecin pansait les plaies de la jeune femme, tandis que les hommes restés à bord s’occupaient du canot. Kurt rejoignit le capitaine sur la passerelle.

  


  
    Le navire accélérait déjà, changeant de cap.

  


  
    «Vous avez une sale mine, dit le capitaine Haynes. Pourquoi n’êtes-vous pas à l’infirmerie?

  


  
    –Parce que je ne suis pas malade», répondit Kurt.

  


  
    Le capitaine le considéra d’un air dubitatif, puis cria à ses hommes: «Que quelqu’un aille chercher une serviette pour ce monsieur. Il dégouline sur mon pont.»

  


  
    Un enseigne apporta une serviette avec laquelle Kurt s’épongea la figure et les cheveux. «On peut les rattraper?», demanda-t-il.

  


  
    Haynes jeta un œil sur l’écran radar. «Ils sont plus rapides que nous. Ils vont à environ 40 nœuds. Mais ils ne sont pas venus d’Afrique à bord de cette coquille de noix. Je parie qu’un bon steak les attend pour le dîner sur leur navire-mère.»

  


  
    Kurt hocha la tête. Ces temps-ci, les pirates avaient des goûts plus raffinés. La plupart étaient de pauvres hères qui lançaient des attaques à partir des petits villages côtiers des nations les plus pauvres de la planète. Mais d’autres possédaient de gros bateaux capables de naviguer au large et qu’ils faisaient passer pour des navires commerciaux.

  


  
    Il leur suffisait de dissimuler quelques canots rapides à l’intérieur et de prétexter une cargaison plus ou moins légale pour mieux se fondre dans le trafic maritime. Un jour, quelqu’un de bien renseigné lui avait dit que la piraterie serait plus facile à endiguer si l’on recherchait les cargos repartant à vide après avoir livré leur chargement. Mais quand on obtient une bonne marchandise à bas prix, il faudrait être stupide pour interroger le vendeur sur sa provenance.

  


  
    «Quelque chose sur le radar? demanda Kurt.

  


  
    –Rien encore», dit Haynes.

  


  
    Après s’être séché tant bien que mal, Kurt jeta la serviette, prit les jumelles du capitaine et visa le canot des fuyards.

  


  
    Il aurait eu du mal à le repérer sans le long sillage blanc qui le désignait comme une flèche géante, à sept kilomètres de l’Argo. Ils allaient vite, mais il leur faudrait des heures pour échapper au radar. Et d’ici là…

  


  
    Kurt sursauta. Un éclair venait d’embraser ses jumelles, l’aveuglant momentanément. Aussitôt après, il vit des débris projetés dans les airs et un nuage de fumée.

  


  
    «Mais qu’est-ce que…»

  


  
    Puis le son leur parvint. Une détonation sourde, comme une énorme fusée de feu d’artifice. Quand la zone s’éclaircit, le canot avait disparu. Rayé de la carte.
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    Kurt Austin avait passé une bonne heure dans la salle des communications de l’Argo, dont quarante minutes à discuter avec le directeur des opérations de la NUMA, Dirk Pitt.

  


  
    Kurt s’entendait bien avec son directeur; ils s’étaient connus à l’époque où Pitt travaillait encore sur le terrain pour l’Agence. Étant donné le genre de missions qu’ils effectuaient la plupart du temps, l’équipe des Opérations spéciales se félicitait d’avoir un patron qui avait «bourlingué et fait des tas de trucs» un peu partout dans le monde.

  


  
    En prenant du galon, Pitt, s’il naviguait désormais dans des eaux plus dangereuses, parmi les tourbillons du monde politique, était resté le même.

  


  
    L’Argo patrouillait en cercle autour de la zone où le Kinjara Maru venait de disparaître. Pendant ce temps, Kurt informait son supérieur des derniers événements, sans toutefois pouvoir répondre à toutes ses questions.

  


  
    «Ce qui m’étonne le plus, dit-il, c’est qu’ils aient sabordé le navire au lieu de le garder comme butin. En outre, ils ont tué l’équipage. Cela ne ressemble pas à une attaque de pirates. Je pencherais davantage pour une action terroriste.»

  


  
    Sur l’écran plat fixé à la cloison, Kurt vit s’assombrir le visage buriné de Pitt, lequel réfléchissait en serrant les mâchoires.

  


  
    «Vous n’avez pas repéré le vaisseau-mère? demanda-t-il.

  


  
    –Nous avons continué dans leur direction sur quatre-vingts kilomètres, répondit Kurt. Ensuite, le capitaine Haynes nous a fait décrire des cercles sur une distance de huit kilomètres vers le sud, et de quinze kilomètres vers le nord. Rien n’est apparu sur le radar.

  


  
    –Ils vous ont peut-être envoyés sur une fausse piste. Imaginez qu’ils aient suivi ce cap uniquement pour vous égarer, supposa Pitt.

  


  
    –Nous y avons songé, dit Kurt en évoquant la discussion qu’il avait eue avec le capitaine, au moment où ils avaient suspendu leurs recherches. Ou alors, ils avaient assez de carburant pour regagner la côte. Ils ont pu emporter avec eux un ou deux barils, ce qui expliquerait l’explosion.

  


  
    –Oui, mais pas ce qu’ils faisaient sur ce cargo, insista Pitt. Ils espéraient prendre des otages?

  


  
    –Peut-être, dit Kurt. Ils auraient pu enlever la femme du capitaine, sauf qu’ils ont préféré nous tirer dessus et l’abandonner à son sort. Elle nous a dit qu’à part elle, il n’y avait que des hommes d’équipage sur le Kinjara. En fait d’otage, elle était sans doute la seule à bord susceptible de servir de monnaie d’échange. Encore que la rançon pour sa libération aurait été relativement faible, comparée à une opération de cette envergure.»

  


  
    Sur l’écran, il vit Pitt détourner le regard, se frotter le menton, puis se replacer face à la caméra.

  


  
    «Vous avez une idée?», demanda-t-il enfin.

  


  
    Kurt énonça sa théorie. «Quand j’étais plus jeune, j’ai effectué un bon nombre de sauvetages en mer avec mon père. Et j’ai appris ceci: un navire peut couler pour des tas de raisons, mais en cas de sabordage, il n’y en a que deux: c’est soit pour toucher l’argent de l’assurance, soit pour cacher quelque chose à bord. Un jour, on a trouvé un type abattu d’une balle dans la tête, sanglé sur le siège de son bateau. On a appris ensuite que c’était son associé qui avait fait le coup. Il espérait couvrir son crime en coulant le navire. Il n’avait pas pensé que la compagnie d’assurances déciderait de récupérer l’épave pour en tirer quelques sous.»

  


  
    Pitt hocha la tête. «Vous croyez qu’il s’agit d’une affaire similaire?

  


  
    –Pourquoi tuer l’équipage et couler le navire si ce n’est pour dissimuler quelque chose?», dit Kurt.

  


  
    Pitt sourit. «Voilà pourquoi vous êtes si bien payé, Kurt.

  


  
    –Bien payé? s’esclaffa Kurt. Je préfère ne pas savoir combien gagnent les autres, dans ce cas.

  


  
    –C’est un scandale, plaisanta Pitt. Vous voulez que je vous dise combien l’amiral me donnait par mois, à mes débuts?»

  


  
    Kurt éclata de rire. Il le savait déjà. Un jour, Pitt lui avait confié que son premier salaire à la NUMA n’avait pas suffi à payer les frais médicaux pour son bras cassé, et pourtant en un mois il avait risqué sa vie une demi-douzaine de fois. Cela dit, ni l’un ni l’autre n’agissait pour l’argent.

  


  
    «Kristi Nordegrun, la seule survivante, poursuivit Kurt, ignore ce qui s’est passé. Elle dit que les lumières sur le navire se sont mises à clignoter avant d’exploser. Des cloches carillonnaient dans sa tête. Elle a perdu l’équilibre et s’est évanouie. Elle pense être restée au moins huit heures inconsciente. Elle a toujours des vertiges et du mal à marcher sans se tenir.

  


  
    –Que devons-nous en conclure? demanda Pitt.

  


  
    –Je n’en sais rien. Ils ont peut-être utilisé une sorte de gaz innervant ou anesthésiant. Mais plus j’y pense, plus je me dis que ces types n’étaient pas de simples pirates.»

  


  
    Pitt réfléchit un instant. «Que comptez-vous faire?

  


  
    –Descendre jeter un œil, répondit Kurt. J’ai bien envie de savoir ce que ce cargo a dans le ventre.»

  


  
    Pitt se tourna vers une carte affichée au mur. Une bonne vieille punaise indiquait l’emplacement de l’Argo. «Sauf erreur de ma part, vous avez cinq mille mètres d’eau sous la coque. Y a-t-il un ROV à bord?

  


  
    –Non, pas de sous-marin téléguidé, dit Kurt. Rien qui puisse descendre à une telle profondeur. Je pense plutôt à Joe et au Barracuda. Ils sont sur l’île de Santa Maria, en ce moment. Nous pourrions revenir par ici dans quelques jours, voire une semaine.»

  


  
    Pitt hocha la tête, comme s’il pesait le pour et le contre. Mais Kurt devinait que ce geste révélait plutôt l’admiration que son chef ressentait devant la courageuse détermination d’un collaborateur.

  


  
    «Vous avez bien mérité vos vacances, dit Pitt. Contactez-moi dès que vous serez aux Açores. Entre-temps, je vais réfléchir à la question.»

  


  
    Pitt n’était pas homme à exclure d’emblée d’autres hypothèses. Mais au ton de sa voix, Kurt comprit qu’il n’avait pas attendu son appel pour se faire sa propre opinion.

  


  
    «Entendu», dit Kurt.

  


  
    Sur l’écran, le logo de la NUMA remplaça le visage de Dirk Pitt.

  


  
    Au fond de lui-même, Kurt était persuadé que l’incident avait une portée bien plus grande qu’il n’y paraissait, mais laquelle exactement?

  


  
    Les «pirates» avaient-ils juste essayé de brouiller les pistes? Avaient-ils emporté de l’argent ou des objets de valeur? Peut-être avaient-ils tué des membres d’équipage au cours de l’assaut et, pour couvrir leurs méfaits, décidé de se débarrasser des autres personnes et du navire par la même occasion? Ce scénario tenait debout mais n’expliquait pas tout.

  


  
    Dans ce cas, pourquoi avoir incendié le navire? La fumée pouvait les trahir; d’ailleurs, c’est ce qui s’était passé. Ils auraient eu tout intérêt à couler le bâtiment sans se faire remarquer.

  


  
    Quant aux pirates eux-mêmes, ils ne correspondaient guère aux spécimens habituels. Au cours des dernières années, les actes de piraterie s’étaient multipliés un peu partout sur la planète, mais pour la plupart ce n’était que le fait de pauvres gens vivant dans des pays déshérités. Lassés de voir passer devant leurs côtes d’énormes navires transportant toute la richesse du monde, ils avaient décidé d’en prélever une part. Les hommes que Kurt avait aperçus sur le Kinjara Maru, eux, ne correspondaient pas à ce profil.

  


  
    Kurt posa les yeux sur le couteau abandonné sur la table. C’était une arme mortelle et très particulière. Il la revit plantée dans le siège du grutier, comme une provocation, une signature, et aussi un pied de nez, tout cela en même temps.

  


  
    Cette voix pleine de morgue qui résonnait encore dans ses oreilles n’était pas celle d’un petit chef. Qui plus est, Kurt avait le sentiment de l’avoir déjà entendue quelque part.
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    Le continent africain se situe à la croisée des routes océaniques. Malgré cette position avantageuse, il a toujours constitué une barrière pour les échanges, car aussi bien les déserts de sable du Sahara que les jungles inextricables du centrerendaient sa traversée difficile.

  


  
    Dans le passé, les navigateurs qui souhaitaient passer d’un océan à l’autre devaient entreprendre un voyage de quinze mille kilomètres, contourner l’extrémité méridionale de l’Afrique du Sud, dont les eaux comptent parmi les plus dangereuses du monde, et franchir le cap de Bonne-Espérance, un nom en demi-teinte qui avait succédé à un autre, nettement plus approprié: Cabo de Tormentas, ou Cap des Tempêtes.

  


  
    L’achèvement du canal de Suez facilita la vie des marins mais ne bénéficia guère à l’Afrique. Bien au contraire. Ce prodigieux raccourci permit aux navires d’atteindre le Moyen-Orient et ses champs de pétrole, l’Asie et ses usines, l’Australie et ses mines, sans devoir faire escale dans ses forts.

  


  
    Partout sur le continent, les gens mouraient de faim ou de maladie, quand ils n’étaient pas décimés par des génocides. Sur les côtes sévissaient des bandes de hors-la-loi. La Somalie et le Soudan faisaient partie des pays les plus touchés par la violence. Les nations d’Afrique de l’Ouest, comme le Liberia et la Sierra Leone, n’étaient pas mieux loties.

  


  
    Après avoir connu plusieurs régimes dictatoriaux et une formidable corruption, le Libéria risquait de tomber dans l’anarchie. La situation en Sierra Leone était encore pire. Il y a quelques années, dans ce pays, réputé plus dangereux que l’Afghanistan, le niveau de vie était plus bas qu’en Haïti ou en Éthiopie, et les institutions à ce point inexistantes qu’une poignée de mercenaires sud-africains y avait autrefois pris le pouvoir.

  


  
    Agissant soi-disant «sur l’invitation» du régime en place, ils ouvrirent la voie à d’autres pillards qui firent main basse sur les mines de diamants, unique ressource du pays à cette époque.

  


  
    Les mercenaires se posèrent alors en protecteurs des mines, quadruplèrent leur production et s’en mirent une bonne partie dans la poche.

  


  
    De cette instabilité endémique avait surgi le dénommé Djemma Garand. Ce natif de la Sierra Leone ayant débuté aux côtés des mercenaires sud-africains, il grimpa dans la hiérarchie militaire et se fit des amis haut placés tout en entraînant ses troupes dans les règles de l’art.

  


  
    Djemma avait attendu son heure pendant des décennies et, quand enfin l’occasion s’était présentée, il avait pris le pouvoir à la suite d’un coup d’État sanglant. Depuis ce jour, il avait consolidé sa position et augmenté suffisamment le niveau de vie de ses concitoyens pour obtenir une approbation grinçante de l’Occident. Faute de démocratie, la Sierra Leone jouissait d’un régime stable.

  


  
    Comme pour montrer leur bon vouloir, les pays occidentaux avaient même cessé de se préoccuper de l’état de santé de Nathaniel Garand, frère de Djemma et démocrate convaincu. Nathaniel moisissait dans les geôles de son président de frère depuis trois ans, et l’on ignorait où il était actuellement.

  


  
    Djemma regrettait d’avoir dû emprisonner son frère mais, d’un autre côté, il n’en était pas mécontent. En tant qu’individu, il en éprouvait un immense chagrin mais, comme chef d’État, il avait accompli un acte salvateur. Au moment où il avait ordonné son arrestation, tous ses doutes s’étaient envolés. Il s’était soudain senti à la hauteur de la tâche. Les pays comme la Sierra Leone n’étaient pas encore mûrs pour la démocratie mais, avec l’aide d’un chef solide et incontesté, ils y accéderaient un jour.

  


  
    Bien campé sur les dalles de marbre de son palais, Djemma ressemblait à n’importe quel dictateur africain. Son uniforme disparaissait sous les médailles et il dissimulait ses yeux derrière l’écran opaque de lunettes de soleil hors de prix. Il lâchait rarement la badine dont il se servait dès qu’il sentait ses interlocuteurs sur le point de contester ses opinions.

  


  
    Il avait vu le film Patton plusieurs fois et admirait l’attitude du fameux général, qui se considérait comme la réincarnation d’Hannibal l’Africain, une référence précieuse pour Djemma Garand, passionné par les exploits du redoutable Carthaginois.

  


  
    Àbien des égards, le guerrier antique avait été le dernier Africain à tenir le monde au bout de son épée. Il avait franchi les Alpes avec son armée et ses éléphants, affaibli l’Empire romain sur son propre sol pendant des années, défaisant une légion après l’autre. Il aurait même pu envahir Rome s’il avait possédé les machines de guerre nécessaires à son siège.

  


  
    Depuis cette lointaine époque, les autres pays du monde s’étaient désintéressés de l’Afrique éternellement accablée par les conflits, les coups d’État et autres événements dramatiques. Elle ne les intéressait que pour ses richesses. Minerais, pétrole et métaux précieux continuaient d’affluer vers eux, malgré les grèves, les guerres civiles et les grandes vagues de famine.

  


  
    En arrivant au pouvoir, chaque nouveau dictateur lançait quelques menaces pour la forme, puis s’empressait d’accepter les mêmes conditions que ses prédécesseurs, à savoir la plus grosse part pour lui et quelques piécettes pour sa population. Tant que les choses fonctionneraient ainsi, le monde pourrait dormir sur ses deux oreilles.

  


  
    Ce système, Djemma Garand le connaissait par cœur, puisqu’il baignait dedans comme les autres. Pourtant, il refusait de se laisser cantonner dans un rôle de simple profiteur. Certes, il circulait dans une Rolls Royce blindée, escortée de plusieurs Humvee équipés de mitrailleuses, mais, au fond de lui, il voulait léguer à son peuple de quoi le rendre heureux pour l’éternité.

  


  
    Pour réaliser ce grand projet, les réformes ne suffiraient pas. Non, il fallait offrir à la Sierra Leone une place de tout premier plan. Et pour cela, il avait besoin d’une arme capable de dépasser les frontières de l’Afrique, une arme assez puissante pour ébranler le monde. Une version moderne des éléphants d’Hannibal.

  


  
    Et cette arme était presque à sa portée.

  


  
    Il s’installa derrière son imposant bureau en acajou, posa d’un geste méticuleux ses lunettes de soleil dans un coin, et attendit que le téléphone sonne. Finalement, une lumière s’alluma.

  


  
    Avec une lenteur calculée, il souleva le combiné.

  


  
    «Andras, articula-t-il. J’espère pour vous que les nouvelles sont bonnes.

  


  
    –Ça dépend lesquelles, répondit une voix aigre.

  


  
    –J’attendais un autre genre de réponse de votre part, dit Djemma. Expliquez-vous.

  


  
    –Votre arme n’a pas fonctionné comme prévu, rétorqua Andras. Oh, elle a fait pas mal de dégâts, c’est vrai, mais pas plus que la dernière fois. Le système de navigation du cargo et la plupart des commandes ont été détruits, mais le système de secours a pris le relais et la moitié de l’équipage a survécu. Ceux qui étaient coincés au centre du navire. Votre engin n’a rien de performant.»

  


  
    Djemma n’aimait pas le tour que prenait la conversation. Il ne supportait pas d’entendre que son Arme de Destruction massive avait encore échoué aux tests. En fait, rien ne le faisait plus enrager.

  


  
    Il couvrit le combiné, appela un assistant d’un claquement de doigts, et gribouilla un nom sur un bout de papier.

  


  
    «Amène-le-moi», dit-il en lui tendant le papier. Puis il reprit sa conversation téléphonique. «Combien de survivants parmi les membres d’équipage?

  


  
    –La moitié environ, dit Andras.

  


  
    –J’imagine qu’ils ne sont plus là.

  


  
    –Non. Disparus.»

  


  
    Djemma décela une légère hésitation dans la voix d’Andras.

  


  
    «La cargaison?

  


  
    –Vous allez bientôt la recevoir.

  


  
    –Et le navire?

  


  
    –En train de rouiller au fond de l’océan.

  


  
    –Alors, qu’est-ce que vous me cachez?», répliqua Djemma, lassé de devoir tirer les mots de la bouche de son agent le mieux payé.

  


  
    Andras s’éclaircit la voix. «On nous a mis des bâtons dans les roues. Des Américains. Un commando de SEAL, je suppose. Il y a des fuites chez vous.»

  


  
    Djemma soupesa l’idée, puis la rejeta. S’il y avait eu des fuites, l’attaque du cargo n’aurait même pas pu avoir lieu. On les aurait arrêtés avant. Non, il devait s’agir d’une simple équipe de sauveteurs armés.

  


  
    «Vous vous en êtes débarrassés?

  


  
    –J’ai réussi à m’enfuir et j’ai couvert nos traces. Il n’y avait rien d’autre à faire.»

  


  
    Djemma savait que d’habitude Le Couteau ne faisait pas de cadeaux à ceux qui se mettaient en travers de son chemin. «J’espère que vous n’êtes pas en train de perdre votre combativité, rétorqua-t-il.

  


  
    –Pas le moins du monde. On a eu affaire à des durs-à-cuire. Vous devriez vous renseigner sur leur compte.»

  


  
    Djemma hocha la tête. Pour une fois, ils étaient du même avis.

  


  
    «Et qu’en est-il de votre opération…, s’enquit Andras. Python, c’est ça? Ça marche toujours?»

  


  
    Djemma considérait l’opération Python comme son coup de génie. Si elle réussissait, elle apporterait à son pays richesse, stabilité et prospérité. Et si elle échouait… Djemma ne voulait même pas y penser. Mais si jamais son arme ne fonctionnait pas comme prévu, tout risquait de partir à vau-l’eau.

  


  
    «On n’a plus de temps à perdre, répondit Djemma.

  


  
    –Vous voulez que je vous donne un coup de main?», proposa le mercenaire. Sa voix dégoulinait de cynisme. Andras lui avait déjà dit que ses projets confinaient à la folie pure. D’autant plus que Djemma comptait sur son armée pour les réaliser. Mais Andras était un étranger, il ne connaissait pas ses troupes aussi bien que lui, Djemma, leur grand général, leur leader incontesté.

  


  
    Djemma sourit. Depuis qu’Andras travaillait pour lui, il était devenu riche à millions, mais si l’occasion se présentait d’accroître encore ses gains, il y avait fort à parier que l’homme la saisirait au vol. Ce type était vraiment insatiable.

  


  
    «Là où j’ai grandi, reprit Djemma, les vieilles femmes ont un dicton. Un serpent dans un champ mange les rats qui dévorent les récoltes, mais un serpent dans une maison tue le maître et mange le bébé, ne laissant que détresse sur son passage.»

  


  
    Il fit une pause avant de passer à l’explication de texte. «Vous toucherez votre argent, Andras. Il y en aura sans doute assez pour vous offrir un petit pays. Mais si vous posez ne serait-ce qu’un pied sur le territoire de la Sierra Leone, je vous ferai tuer et je jetterai votre carcasse aux chiens dans ma cour.»

  


  
    Il y eut un profond silence sur la ligne, suivi d’un ricanement.

  


  
    «Les Nations unies se trompent sur votre compte, dit Andras. Vous êtes impitoyable. L’Afrique manque de personnages dans votre genre. Cela dit, tant que vous paierez, je continuerai à travailler pour vous. Mais ne gaspillez pas votre argent, comme les journaux s’accordent à le prévoir. Je n’aimerais pas employer la manière forte pour obtenir ce qui m’est dû.»

  


  
    Les deux hommes se comprenaient mutuellement. Le Couteau avait peut-être tort, mais il ne craignait pas Djemma. D’ailleurs, il n’avait peur de rien. Et c’était pour cela que Djemma l’avait choisi.

  


  
    «Rendez-vous sur l’île de Santa Maria, dit-il. Je vous en dirai plus quand vous y serez.

  


  
    –Et le Kinjara Maru? demanda Andras. Imaginez que quelqu’un s’intéresse à l’épave.

  


  
    –Si jamais cela se produisait, j’ai un plan», répliqua Djemma.

  


  
    Andras se remit à rire. «Vous avez des plans pour tout, fit-il d’un ton sarcastique. Vous me faites rigoler, Garand. Je vous souhaite bien du plaisir avec vos plans foireux, grand chef intrépide. Je suivrai l’affaire dans la presse, comptez sur moi.»

  


  
    Le téléphone produisit un déclic, la communication fut coupée et Djemma reposa le combiné sur sa base. Il but un peu d’eau dans un joli verre en cristal, et leva les yeux vers les portes de son bureau.

  


  
    Le secrétaire qui était sorti en courant quelques minutes plus tôt réapparut, escorté par deux membres de la garde présidentielle et un homme blanc qui ne semblait guère ravi de se trouver là.

  


  
    Les gardes et le secrétaire s’éclipsèrent. Les portes hautes de quatre mètres se refermèrent bruyamment. Djemma et le Blanc restèrent face à face.

  


  
    «Mr.Cochrane, articula enfin Djemma. Votre arme n’a pas bien fonctionné… encore une fois.»

  


  
    Alexander Cochrane avait l’air d’un garnement fixant d’un air insolent un éducateur en colère. Djemma fit comme si de rien n’était. Si Cochrane persistait dans ses erreurs, il en subirait les conséquences.
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    En s’approchant du bureau de Djemma, Alexander Cochrane eut un mauvais pressentiment. Il n’avait jamais rien éprouvé de tel. Pendant dix-sept mois d’affilée, il avait travaillé comme un esclave pour mettre au point une arme à énergie dirigée d’une puissance inouïe.

  


  
    Cette arme utilisait des aimants supraconducteurs, pareils à ceux qu’il avait conçus pour le Large Hadron Collider, encore que cette période de sa vie lui parût infiniment lointaine. L’idée consistait à accélérer des particules chargées pour leur faire atteindre une vitesse proche de celle de la lumière, le tout dans les limites d’un étroit faisceau dirigé sur une cible. Le rayon était censé détruire les réseaux électroniques, informatiques et autres.

  


  
    Correctement réglé, il agissait comme un faisceau de micro-ondes géant, à savoir qu’il chauffait la matière organique, cuisait ses cibles de l’intérieur, derrière des murs en béton armé.

  


  
    Utilisée dans l’espace aérien, l’invention de Cochrane était capable d’abattre un avion de chasse à une distance d’au moins trois cents kilomètres, ou d’anéantir une armée ennemie rien qu’en balayant le champ de bataille, comme un tuyau d’arrosage noierait une colonie de fourmis.

  


  
    Àson stade ultime de développement, l’arme détruirait une ville entière, non pas comme une bombe atomique ou un autre engin explosif, mais plutôt à la manière d’un scalpel, ciblant tel ou tel pâté de maisons pour le transformer en terrain vague.

  


  
    Quant aux habitants, on avait le choix: les laisser vivre ou les exterminer; tout dépendrait de Cochrane –ou plus exactement, de Djemma. Àsupposer même qu’on ne détruise que l’électronique et les systèmes, les dégâts seraient incommensurables. Privée d’informatique, de téléphone, d’électricité, d’eau courante, une cité moderne deviendrait vite inhabitable. Une ville fantôme livrée à l’anarchie.

  


  
    Tout cela était bien beau mais, pour y parvenir, il fallait d’abord que l’arme soit en état de fonctionner et, jusqu’à présent, les résultats laissaient à désirer.

  


  
    «Je vous ai dit qu’il fallait plus d’essais, balbutia Cochrane.

  


  
    –Normalement, celui-ci était le dernier, rétorqua Djemma.

  


  
    –Qu’est devenu le bateau?

  


  
    –Vous voulez dire le navire, corrigea Djemma.

  


  
    –Navire, bateau, fit Cochrane, pour moi c’est du pareil au même.

  


  
    –Votre tendance à l’approximatif me tracasse beaucoup, répondit Djemma sur un ton chargé de sous-entendus. Un bâtiment de neuf mille tonnes n’est pas un bateau.

  


  
    –Qu’est devenu le navire?», répéta Cochrane. Il en avait assez de cette attitude condescendante. Djemma avait l’air de croire qu’il était en train de fabriquer un poste de télé ou d’assembler un ordinateur à partir de pièces détachées.

  


  
    «Le Kinjara Maru a sombré… comment dites-vous, vous autres Américains? Corps et biens.

  


  
    –Et la cargaison?», souligna Cochrane. La cargaison lui était indispensable pour ses travaux.

  


  
    «Cent tonnes métriques de YBCO dopé au titane, précisa Djemma.Nous l’avons récupérée, comme vous le souhaitiez.»

  


  
    Cochrane poussa un soupir de soulagement. «Bien, voilà une bonne nouvelle.

  


  
    –Je ne crois pas, répliqua Djemma en abattant sa badine sur le bureau. Pour moi la bonne nouvelle aurait été que vous teniez vos promesses. Vous aviez dit que votre arme neutraliserait complètement le navire et tuerait tout l’équipage en un clin d’œil. Or, non seulement le navire a continué de flotter, mais il y a eu des survivants. Il a fallu qu’on s’en occupe.»

  


  
    Cochrane avait beau connaître les humeurs de Djemma, ce soudain éclat le surprit. Le claquement de la badine l’avait fait sursauter, mais il en fallait plus pour l’intimider.

  


  
    «Et alors? lâcha-t-il.

  


  
    –Alors, nos hommes ont été exposés, dit Djemma. Un groupe d’Américains a cru bon de s’en mêler. Nous nous serions bien passés de cette publicité. Tout cela à cause de vous et de votre tendance à l’approximatif.»

  


  
    Cochrane s’agita sur sa chaise. Son malaise aurait pu virer à la terreur pure s’il n’avait eu certaines cartes en main. Djemma était parfaitement capable de l’éliminer d’un simple claquement de doigts, mais il ne le ferait pas tant qu’il aurait besoin de lui.

  


  
    Jusqu’à présent, Cochrane s’était arrangé pour couvrir ses arrières. Dès le départ, il avait tenu à ce que sa disparition ressemble à un enlèvement. Comme cela, rien ne l’empêcherait de reprendre son métier, un jour ou l’autre. En outre, il s’était arrangé pour se rendre absolument indispensable à Djemma.

  


  
    Il avait effectué seul tous les développements, dessiné les plans lui-même, supervisé les essais sur site. Sa personne était si intimement liée au projet, que les menaces de Djemma ne pouvaient avoir aucun effet. Sans lui, l’arme ne serait jamais opérationnelle et sa version finale ne verrait pas le jour.

  


  
    Fort de cette certitude, Cochrane s’exprima d’une voix plus assurée.

  


  
    «Il faut du temps pour régler parfaitement tous les systèmes. Vous croyez peut-être que les superaccélérateurs de particules ont été construits en un jour et qu’il a suffi d’appuyer sur un bouton pour qu’ils tournent? Bien sûr que non. Il a fallu des mois et des mois de tests, de calibrage, avant de lancer la moindre expérimentation sur site.

  


  
    –Vous avez eu des mois, dit Djemma sèchement. Fini les expérimentations. Le prochain test s’effectuera à l’échelle 1.

  


  
    –L’arme n’est pas prête», insista Cochrane.

  


  
    Le regard de Djemma lança une nouvelle série d’éclairs. «Je ne veux pas le savoir, menaça-t-il. Débrouillez-vous sinon vous plongerez avec moi quand ils viendront nous chercher.»

  


  
    Cochrane resta pensif. Il ne voyait pas très bien où Djemma voulait en venir. Pourquoi plongeraient-ils? Depuis le début, Djemma lui avait dit qu’il comptait vendre l’arme à toutes les puissances mondiales pour rétablir l’équilibre de la terreur qui avait perduré pendant cinquante ans grâce aux armes nucléaires. Les nations ne se risqueraient jamais à l’utiliser et, pendant ce temps-là, ils s’en mettraient plein les poches, Djemma et lui. L’affaire ne comportait aucun risque. Cochrane ne comprenait pas son impatience.

  


  
    «De quoi parlez-vous? demanda-t-il.

  


  
    –Je ne vous ai pas tout dit. J’ai d’autres projets pour cette arme, fit Djemma. Je suis navré d’avoir dû mentir à un homme d’honneur comme vous.»

  


  
    Ce sarcasme révélait le mépris que Djemma éprouvait pour Cochrane. En entendant cela, ce dernier oublia ses rêves de richesse et de gloire, même clandestine, et sentit monter en lui un malaise plus violent que tout ce qu’il avait pu connaître au CERN.

  


  
    Djemma sortit un dossier et le feuilleta. «Vous venez dans mon pays avec des idées bien précises, dit-il. Vous voulez le beurre et l’argent du beurre. Fabriquer une arme de destruction massive, déposer des milliards en Suisse et aux Bahamas, et repartir d’ici pour mener la grande vie. Je suppose que vous avez déjà imaginé une belle histoire à raconter à votre retour, avec de méchants geôliers et une évasion héroïque.

  


  
    –On avait un accord.

  


  
    –Les accords évoluent, Cochrane, rétorqua le despote africain. Et c’est un peu à cause de vous.»

  


  
    Il retira du dossier une photo qu’il fit glisser vers son interlocuteur. Il s’agissait d’un cliché de police montrant Philippe Revior mort dans la neige. Sur un insert, dans le coin en haut à droite, Cochrane vit un pistolet posé sur un tissu blanc, qui lui évoqua de mauvais souvenirs.

  


  
    «Vous êtes un meurtrier, monsieur Cochrane.»

  


  
    Cochrane se tortilla sur son siège.

  


  
    «Détendez-vous, railla Djemma. Pour l’instant, personne n’est au courant parce que les caméras de surveillance étaient mal placées. Mais si vous tentez de fuir, si vous me mettez des bâtons dans les roues, si vous continuez à traîner les pieds, soyez assuré que cette malheureuse aventure sera rendue publique. Et sachez que je possède l’arme du crime, avec vos empreintes dessus.»

  


  
    Le visage de Cochrane exprimait son dégoût. Il se savait piégé. Désormais, quels que soient les véritables projets de Djemma, il devrait lui obéir sans broncher. Soit il coopérait, soit il perdait tout.

  


  
    Après avoir mariné dans son jus quelques instants, Cochrane se lança.«Vous savez bien que je n’ai pas l’intention de vous contrarier. Je tiens trop à terminer ce boulot.

  


  
    –Et pourtant, vous n’y arrivez pas.

  


  
    –Ce n’est qu’une question de calendrier.»

  


  
    Djemma secoua la tête. «Il n’est pas question de le modifier.»

  


  
    C’était justement la réponse que Cochrane redoutait. Àprésent, il allait devoir lui avouer la vérité. «Très bien, dit-il. Je ferai tout mon possible. Mais il n’existe que deux façons de rendre cette arme plus puissante. Soit vous me procurez des matériaux de meilleure qualité, soit, si vous êtes vraiment pressé, vous devrez trouver des gens pour m’aider.»

  


  
    Djemma sourit, puis éclata de rire. Il était visiblement ravi de lui avoir soutiré cette confession. «Enfin, vous l’admettez, dit-il. Vous avez promis plus que vous ne pouviez tenir. Vous êtes complètement dépassé.

  


  
    –Je ne dirais pas cela, répliqua Cochrane. Le système est…

  


  
    –Vous aviez un an et demi devant vous, et tout l’argent nécessaire, gronda Djemma. Avec ces dollars, j’aurais pu offrir de la nourriture et des logements à mon peuple.»

  


  
    Cochrane regarda autour de lui. Le palais de Djemma était odieusement vaste. Pour le faire bâtir, il avait dû importer des pierres et du marbre. Les nombreuses salles de bains possédaient des robinets plaqués or, et tout le reste à l’avenant. Et cet argent-là, à quoi aurait-il pu servir?

  


  
    «C’est une machine incroyablement complexe, reprit Cochrane. Sa mise au point finale ne peut se faire sans assistance.»

  


  
    Djemma posa sur Cochrane un regard assez brûlant pour le transpercer de part en part. Un peu comme cette arme qu’il essayait de fabriquer.

  


  
    «Je le sais parfaitement, dit le leader africain. Retournez travailler. Je vais vous trouver des matériaux et de l’aide. Moi, je tiens mes promesses.»

  


  


  
    10
  


  
    Île de Santa Maria, Açores, 17juin

  


  
    Les habitants de Vila do Porto aperçurent les lignes élancées de l’Argo un peu après midi, heure locale. Àla base, le navire de la NUMA avait été construit à l’intention des garde-côtes pour des opérations de sauvetage et de maintien de l’ordre, d’où son profil de bâtiment militaire: tout en longueur et en angles.

  


  
    Deux cent cinquante ans plus tôt, en voyant apparaître ce type de navire, les insulaires se seraient retranchés chez eux ou dans les tours de guet du Forte de São Brás, pour mieux observer l’ennemi potentiel.

  


  
    Construit au xvie siècle, avec ses canons alignés sur ses épaisses murailles, ce fort servait à présent de dépôt naval. Les bâtiments abritaient les bureaux du personnel et des autorités locales, même si la marine nationale portugaise ne fréquentait guère cet archipel.

  


  
    Pendant que l’Argo jetait l’ancre à l’entrée de la baie, Kurt Austin réfléchissait à l’acte de piraterie dont il avait été le témoin. Ce genre d’attaque survenait maintenant sur tous les océans. Les forteresses comme celle-ci étaient peut-être obsolètes, mais il avait hâte que les nations mondiales prennent enfin le taureau par les cornes et décident de s’allier pour combattre la piraterie au niveau international.

  


  
    D’après les infos qu’il avait pu grappiller, le naufrage du Kinjara Maru avait fortement secoué la communauté maritime. Les langues se déliaient. C’était déjà un progrès mais, au fond de lui, Kurt craignait que l’agitation ne retombe avant qu’une action digne de ce nom ne soit entreprise. Dans ce cas, la situation resterait au point mort.

  


  
    Quelque chose d’autre le tracassait, une idée qui lui avait trotté dans la tête pendant qu’il effectuait sa déposition auprès d’Interpol, des assureurs du Kinjara Maru et de plusieurs associations de lutte contre la piraterie.

  


  
    Tous ces gens, convaincus que l’attaque avait été perpétrée par des pirates, ne l’avaient même pas écouté quand il leur avait suggéré que ceux-ci préféraient en général voler les navires plutôt que les couler, et prendre des otages au lieu de les tuer. Un navire se vend, un prisonnier se libère contre rançon.

  


  
    On l’avait remercié pour son aide mais, visiblement, ses remarques n’avaient été consignées que pour mieux finir au fond d’un tiroir. Kurt ne cessait d’y repenser, tout comme il ne pouvait oublier les hommes d’équipage qu’il avait vus mourir alors qu’ils tentaient de fuir. Il repassait dans sa tête ce que lui avait raconté Kristi Nordegrun au sujet des lumières vacillantes, du bruit qui sifflait sous son crâne, de l’obscurité totale sur le cargo jusqu’au lever du jour.

  


  
    Il se passait quelque chose de louche. Qu’on veuille l’admettre ou non, Kurt avait le pressentiment que le monde allait bientôt devoir en prendre la mesure.

  


  
    Une fois l’Argo à l’ancre, le capitaine Haynes donna congé au plus gros de l’équipage. Ils resteraient sur place durant deux semaines, le temps que Kurt et Joe terminent leurs essais préparatoires à la compétition sous-marine. Seuls quelques hommes demeureraient à bord de l’Argo, avec un roulement tous les deux ou trois jours.

  


  
    Avant de les laisser descendre à terre, le capitaine leur recommanda de se tenir correctement et d’éviter les ennuis, car les insulaires, bien que d’un naturel affable, étaient connus pour leur intransigeance avec les étrangers fauteurs de troubles. Jadis, ils en avaient emprisonné un bon nombre, dont l’équipage de Christophe Colomb lui-même.

  


  
    En sautant du canot sur le quai, à l’ombre de la forteresse de São Brás, Austin se demanda si son grand ami Joe Zavala avait su respecter cette règle de discrétion. Joe n’était pas du genre à transgresser les lois mais il se sentait chez lui partout où il allait. Loin d’être un fauteur de troubles, il avait un côté polisson et adorait s’amuser.

  


  
    Quand Kurt entra dans le local servant de garage au Barracuda, il fut déçu de ne pas trouver Joe. Il interrogea un vigile qui lui répondit en riant.

  


  
    «Vous arrivez à temps pour assister au combat. Il est là-bas, au centre de loisirs. Dépêchez-vous avant qu’on l’assomme.»

  


  
    Dubitatif, Kurt prit la direction indiquée. Le centre de loisirs abritait un grand gymnase d’où sortait la clameur d’une foule enthousiaste.

  


  
    Àl’intérieur, il découvrit deux ou trois cents spectateurs assis sur des gradins autour d’un ring de boxe. Ce n’était pas exactement le Madison Square Garden mais toutes les places étaient occupées.

  


  
    Quand la cloche annonça le début du round, la foule se leva, hurla, tapa des pieds jusqu’à faire trembler le bâtiment. Kurt entendit le frottement des chaussures sur la toile du ring, puis le bruit assourdi des gants de boxe atteignant leur cible.

  


  
    Il descendit quelques marches, longea les travées pour voir de plus près le combat en cours. Joe Zavala portait un short rouge. Ses cheveux noirs coupés court dépassaient de son casque de protection. Il sautillait avec légèreté d’avant en arrière. Son corps à la fois robuste et élancé, ses bras et ses épaules bronzés luisaient de sueur.

  


  
    Son adversaire en short et casque noirs était nettement plus imposant que lui. Pour tout dire, il tenait un peu du dieu nordique Thor. Un bon mètre quatre-vingt-dix, des cheveux blonds, des muscles à fleur de peau. Son jeu de jambes n’avait pas la même grâce mais ses coups partaient comme la foudre.

  


  
    Joe se jeta de côté pour en éviter un, se baissa pour esquiver le suivant puis recula. Pendant un instant, Kurt lui trouva une certaine ressemblance avec Oscar de La Hoya, le champion poids moyen –une comparaison qui aurait beaucoup plu à Joe. Il repartit à l’attaque, assena quelques coups sans effet puis soudain, sa ressemblance avec la star ne fut plus qu’un lointain souvenir. Un crochet du droit proprement hallucinant l’atteignit à la tempe.

  


  
    Un cri étouffé s’éleva de la foule, enfin surtout de la rangée de devant, uniquement occupée par des femmes. Joe vacilla, recula, agrippa les cordes, rajusta son casque et sourit à ses groupies. Puis il repartit à l’attaque et tint le choc jusqu’au coup de gong.

  


  
    Quand il rejoignit sa place, Kurt l’attendait.

  


  
    L’entraîneur le fit boire, lui passa des sels sous le nez.

  


  
    Joe prit le temps de respirer profondément, d’avaler quelques gorgées d’eau avant de dire: «Enfin te voilà.

  


  
    –Ouais, fit Kurt. Je trouve que tu t’en sors bien. Tu le fatigues, c’est bon. En plus, s’il continue à te taper sur la tête comme ça, il va avoir des crampes aux bras.»

  


  
    Joe essuya l’eau qui dégoulinait sur son menton, cracha et leva les yeux vers Kurt. «C’est moi qui mène la danse.»

  


  
    Kurt hocha la tête, guère convaincu. Joe avait pratiqué la boxe au lycée, à la fac et dans les Marines, mais cela ne datait pas d’hier.

  


  
    «Au moins, tu as ton fan club», dit Kurt en désignant du menton les spectatrices assises au premier rang. Il y avait là une collégienne avec une fleur dans les cheveux, plusieurs femmes de l’âge de Joe et deux autres, plus mûres et bien trop élégantes et maquillées pour un événement sportif.

  


  
    «Laisse-moi deviner, reprit Kurt. Tu te bats pour défendre leur honneur.

  


  
    –Pas du tout, fit Joe pendant que son entraîneur lui remettait son protège-dents. J’ai embouti la hache de kékun.»

  


  
    Au coup de gong, Joe se leva, cogna ses gants l’un contre l’autre et se relança dans la bataille.

  


  
    Le protège-dents avait quelque peu brouillé son élocution mais Kurt aurait juré avoir entendu, J’ai embouti la vache de quelqu’un.

  


  
    Le round se termina vite, Joe évita les coups de massue de Thor, lui renvoya quelques directs au ventre. Il aurait pu tout aussi bien s’acharner sur un mur. Quand Joe se rassit, il était visiblement exténué.

  


  
    «Tu as embouti une vache? dit Kurt.

  


  
    –En fait, je l’ai juste un peu bousculée, répondit Joe, essoufflé.

  


  
    –C’était la vache du dieu Thor? demanda Kurt en désignant le géant blond.

  


  
    –Non, fit Joe. Elle appartient à un fermier d’ici.»

  


  
    Kurt n’y comprenait toujours rien. «Que vient faire ce match de boxe dans l’histoire?

  


  
    –Dans ce patelin, ils ont des règles, dit Joe, mais pas de barrières. Les vaches se baladent sur les routes, n’importe où. Si tu renverses une vache dans la nuit, c’est la faute de la vache. Mais de jour, c’est le conducteur qui est responsable. Je lui suis rentré dedans au crépuscule. Apparemment, c’est, ah comment déjà… una zona gris: une zone grise.

  


  
    –Un combat à mort pour une vache? plaisanta Kurt.

  


  
    –Ça ressemble à un combat à mort? demanda Joe.

  


  
    –Eh bien…

  


  
    –Ce gymnase appartient au propriétaire de la vache. Le Scandinave ici présent s’est installé sur l’île et voilà un an, il est devenu champion de boxe amateur. Les gens l’aiment bien mais à sa place, ils préféreraient un crack qui leur ressemble davantage.»

  


  
    Kurt sourit. En effet, avec son type hispanique, Joe se rapprochait plus du physique insulaire que le dieu Thor.

  


  
    De nouveau, la cloche sonna. Joe bondit sur ses pieds et s’élança, entrant avec témérité dans le rayon d’action des bras scandinaves. Il reçut quelques coups mal ajustés dont il réussit à se protéger. Son adversaire, lui, semblait accuser la fatigue.

  


  
    Quand Joe se rassit, Kurt changea de sujet.

  


  
    «Il faut que je te parle du Barracuda, dit-il.

  


  
    –Oui, quoi?

  


  
    –Peut-il plonger à cinq mille mètres?»

  


  
    Joe secoua la tête. «Ce n’est pas une bathysphère, Kurt. Il est conçu pour la vitesse.

  


  
    –Mais tu pourrais le modifier, non?

  


  
    –Ouais, dit Joe. En le mettant à l’intérieur d’une bathysphère.»

  


  
    Kurt resta silencieux. Joe était un génie de la mécanique mais il ne pouvait pas changer les lois de la physique.

  


  
    Joe se rinça la bouche et cracha.

  


  
    «OK, c’est bon, dit-il. Qu’y a-t-il au fond de l’Atlantique qui t’intéresse à ce point?

  


  
    –Tu sais ce qui m’est arrivé l’autre jour?»

  


  
    Joe opina. «Un navire a failli te tomber sur la tête.

  


  
    –C’est à peu près cela, dit Kurt. J’aimerais pouvoir l’examiner tranquillement, maintenant qu’il est posé au fond de la mer.»

  


  
    La cloche retentit. Joe se leva sans quitter son ami des yeux. Il semblait réfléchir. «Je connais peut-être un moyen», fit-il, le regard étincelant.

  


  
    Absorbé dans ses pensées, Joe ne vit pas le dieu du tonnerre traverser le ring comme un taureau furieux.

  


  
    «Attention!», hurla son entraîneur.

  


  
    Joe se retourna, baissa la tête et se protégea derrière ses gants. Le haymaker rebondit contre son bras levé. Il se retrouva dans les cordes en s’efforçant de parer la série de crochets qui s’abattait sur lui.

  


  
    Kurt commençait à s’inquiéter pour son ami, ce combat soi-disant amical ressemblait de plus en plus à un passage à tabac. C’était en partie à cause de lui, puisqu’il l’avait distrait au mauvais moment. Au moins, si ç’avait été un combat de catch, il aurait pu attraper une chaise et l’abattre sur les épaules de Thor. Hélas, les règles de Queensbury n’auraient pas apprécié le geste.

  


  
    Les gants du Scandinave produisaient un bruit sourd chaque fois qu’ils touchaient Joe aux bras, aux côtes, à la tête.

  


  
    «Sers-toi des cordes», cria Kurt. Ce fut le seul conseil qui lui vint à l’esprit.

  


  
    Le rugissement qui s’éleva de la foule couvrit sa voix. Les groupies de Joe retenaient leur souffle. Les plus âgées d’entre elles détournèrent les yeux comme si le spectacle était trop horrible.

  


  
    N’ayant pas la place de bouger, encore moins de lever les bras pour s’accrocher à son adversaire, Joe continuait de parer les coups tant bien que mal. Kurt regarda l’heure. C’était le dernier round, mais il y avait encore plus d’une minute à tenir.

  


  
    Joe semblait prêt à jeter l’éponge. Puis, tout à coup, une ouverture se présenta. Comme le Scandinave s’apprêtait à lui donner le coup de grâce, il fit une erreur tactique et ouvrit sa garde.

  


  
    Joe baissa l’épaule et balança un uppercut qui termina sa course sous le menton de Thor dont la tête fut projetée en arrière. Visiblement, il ne s’y attendait pas, croyant Joe hors d’état de nuire. Ses yeux se révulsèrent, il recula en titubant.

  


  
    Joe fit un pas en avant et d’une droite phénoménale, envoya Thor au tapis.

  


  
    La foule poussa un cri de stupeur. Les groupies de Joe hurlèrent de plaisir, comme les jeunes filles qui accueillaient les Beatles à leur descente d’avion dans les années 1960. L’arbitre se mit à compter.

  


  
    Quand il arriva à «quatre», le boxeur scandinave voulut se relever, sans y parvenir; Joe dansait autour du ring en imitant Sugar Ray Leonard. À«six», Thor, toujours à genoux, empoignait les cordes; Joe perdit son enthousiasme. À«huit», Thor était debout. Revenu de ses émotions, ses yeux lançaient des éclairs. Quant à Joe, il était franchement écœuré.

  


  
    L’arbitre saisit les gants de Thor comme pour ordonner la reprise.

  


  
    Puis le gong retentit.

  


  
    Le round était terminé, le combat aussi. Les juges prononcèrent un match nul. Personne n’était satisfait mais tout le monde applaudit.

  


  


  
    Quinze minutes plus tard, ayant payé sa dette à la société, signé quelques autographes et empoché un nouveau numéro de téléphone, Joe Zavala s’assit près de Kurt, arracha la bande qui lui protégeait les mains, et appuya une poche de glace sur son œil tuméfié.

  


  
    «Ça t’apprendra à renverser des vaches qui ne t’appartiennent pas, dit Kurt en découpant la fin de la bande avec une paire de ciseaux.

  


  
    –La prochaine fois que je boxe, dit Joe, tu resteras assis au fond. Ou mieux, trouve-toi une autre occupation.

  


  
    –De quoi tu parles? demanda Kurt. Tu t’en es bien tiré, non?»

  


  
    Joe ne put s’empêcher de rire. Il n’avait jamais eu de meilleur ami, ni de plus loyal, mais Kurt avait vraiment tendance à voir la bouteille à moitié pleine. «Je me suis toujours demandé ce que tu entendais par “bien”.»

  


  
    Joe plaça la poche de glace sur sa nuque en écoutant Kurt raconter la triste fin du Kinjara Maru.

  


  
    Il convint que cette histoire ne tenait pas debout. «Que te dit ton sixième sens?demanda-t-il.

  


  
    –Alerte rouge, répondit Kurt.

  


  
    –C’est bizarre, moi aussi j’entends des cloches sonner dans ma tête. Mais pas pour la même raison.»

  


  
    Kurt rit. «Je veux simplement aller jeter un œil. Tu crois que le Barracuda peut nous conduire sur place?

  


  
    –Il doit y avoir un moyen, répondit Joe. Mais seulement en mode ROV.Même avec des modifs, je suis incapable de garantir la sécurité d’un homme à une telle profondeur. De toute façon, il n’y aurait pas de place pour deux.»

  


  
    Kurt sourit. «Àquoi penses-tu?

  


  
    –On pourrait construire une petite coque et placer le Barracuda à l’intérieur», commença-t-il.

  


  
    Tout en parlant, Joe voyait l’idée prendre forme dans sa tête. Il sentait presque l’engin se matérialiser entre ses mains. Il concevait les choses intuitivement. Les calculs ne lui servaient qu’à vérifier ce qu’il savait déjà.

  


  
    «On remplit le compartiment avec un liquide non compressant, ou on l’hyperpressurise avec de l’azote. Puis on inonde l’intérieur du Barracuda ou on le pressurise jusqu’à plusieurs atmosphères, lui aussi, et le gradient à trois étapes devrait permettre d’équilibrer les forces. Ni la coque extérieure ni la coque intérieure n’auraient à supporter toute la pression.

  


  
    –Et les instruments, les commandes?», demanda Kurt.

  


  
    Joe haussa les épaules. «Ce n’est pas un problème, dit-il. Tout cela est étanche et conçu pour un environnement à haute pression.

  


  
    –Ça m’a l’air de tenir debout», dit Kurt.

  


  
    Il semblait satisfait. Voyant cela, Joe décida de refroidir ses ardeurs.

  


  
    «Il y a juste un petit problème.»

  


  
    Kurt plissa les yeux. «Lequel?

  


  
    –Dirk m’a appelé avant que tu n’arrives.

  


  
    –Et alors?

  


  
    –Il m’a dit que tu allais m’embringuer dans une histoire de fous. J’ai l’ordre de refuser.

  


  
    –Une histoire de fous?

  


  
    –Il nous connaît par cœur», répliqua Joe en se disant que pour comprendre le fonctionnement d’un fou, il fallait être un peu dingue soi-même.

  


  
    Kurt esquissa un sourire. «Cela ne fait aucun doute. Mais je ne vois toujours pas ce qu’il entend par là. En tout cas, je ne me sens pas concerné.

  


  
    –Des fois, tu me files les jetons, fit Joe.

  


  
    –Commence à dessiner les plans, dit Kurt. La course est dans deux jours. Après cela, nous serons libres.»

  


  
    Joe avait très envie de relever le défi. D’un autre côté, le Barracuda coûtait un million de dollars. S’ils le perdaient, Dirk Pitt leur passerait un sacré savon. Cela dit, Kurt et lui avaient accumulé tellement de bons points auprès de la NUMA qu’ils pourraient peut-être s’en tirer avec un simple avertissement, dans le pire des cas.

  


  
    D’ailleurs, si ce qu’on racontait était vrai, Dirk avait lui-même perdu quelques-uns des plus beaux bijoux de l’amiral Sandecker, depuis qu’il travaillait pour lui. Il pourrait difficilement leur en vouloir de l’avoir imité.
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    Paul Trout remontait d’un bon pas la coursive du Matador, un navire de la NUMA.Chaque fois qu’il passait une porte étanche, il se pliait en deux. Pour franchir ces ouvertures sans s’assommer, toute personne de plus d’un mètre quatre-vingts devait au moins baisser la tête. Paul mesurait presque deux mètres, avait une carrure d’athlète et de grandes jambes. Il était littéralement obligé de se contorsionner dès qu’il se déplaçait sur ce navire.

  


  
    Le chercheur n’était tout bonnement pas fait pour vivre à l’étroit sur un vaisseau moderne. Il aimait trop les grands espaces, la nature et la pêche qu’il pratiquait avec passion. Seulement voilà, quand il n’arpentait pas les coursives, il passait le plus clair de son temps dans des compartiments exigus, truffés de machines en tout genre, voire dans l’habitacle confiné d’un sous-marin de poche où sa colonne vertébrale était mise à rude épreuve.

  


  
    En d’autres circonstances, il aurait fait le tour par l’extérieur et parcouru à l’air libre le pont principal dans toute sa longueur, mais ce jour-là, le Matador manœuvrait dans l’Atlantique Sud, au large des Falklands. C’était l’hiver dans cet hémisphère, le vent soufflait fort et la mer était agitée.

  


  
    Paul grimpa une dernière échelle, passa une écoutille et émergea dans une grande pièce silencieuse, plongée dans la pénombre. Le peu de lumière qu’il y avait provenait des cadrans à cristaux liquides, des claviers rétro-éclairés et d’un trio de moniteurs haute définition à écran plat.

  


  
    Deux chercheurs débraillés étaient assis devant les écrans situés aux deux extrémités. Entre eux, debout sur une plaque de verre quadrillée, rétro-éclairée, une femme mince se tenait les bras écartés, comme une funambule sur une corde raide. Le large viseur qui lui couvrait les yeux retenait en arrière ses cheveux flamboyants. Elle portait d’étranges gantelets et des bottes high-tech d’où sortaient des fils reliés à un ordinateur placé deux mètres derrière elle.

  


  
    Paul sourit pour lui-même en la voyant. Sa femme, Gamay, ressemblait à un robot-ballerine. Quand elle tourna la tête à droite, l’image sur les moniteurs suivit son geste. Sous le feu des projecteurs, on vit une surface lisse, couverte de sédiment, percée d’une déchirure aux contours inégaux. Paul identifia la coque d’un navire britannique.

  


  
    «Messieurs, annonça Gamay, voici le point d’entrée du missile Exocet qui envoya par le fond votre fier vaisseau.

  


  
    –L’avarie n’a pourtant pas l’air bien méchante», dit l’un des hommes, un barbu à l’accent britannique.

  


  
    Le Sheffield était le premier grand navire coulé lors de la guerre des Falklands. Le missile de fabrication française n’avait pas explosé mais provoqué un incendie fatal.

  


  
    Il avait flotté six jours avant de couler pendant qu’on le remorquait.

  


  
    «Satanés Français, marmonna son compatriote. Ils n’ont toujours pas avalé Waterloo et Trafalgar.»

  


  
    Le barbu éclata de rire. «En fait, ils ont fait l’effort de nous indiquer le point faible de leurs missiles, ce qui nous a permis de les stopper avec plus d’efficacité. Mais j’aurais préféré qu’ils ne les vendent pas à n’importe qui, pour commencer.»

  


  
    Il désigna la brèche. «Vous pouvez nous montrer l’intérieur?

  


  
    –Pas de problème», dit Gamay.

  


  
    Elle referma les doigts de sa main droite sur une poignée de contrôle invisible. Une seconde plus tard, la couche de sédiment remua légèrement et la caméra progressa en direction de la plaie ouverte dans la coque du navire.

  


  
    Paul jeta un œil sur l’un des moniteurs encastrés dans la cloison. Le visuel lui rappela un jeu vidéo de tir en vue subjective. C’était ce que Gamay observait dans son viseur: un panneau de contrôle et diverses jauges mesurant la profondeur, la pression, la température et l’orientation, tant verticale qu’horizontale.

  


  
    Sur un autre écran, Paul découvrit l’engin que Gamay pilotait à distance. Encore une fois, il eut l’impression de regarder des images de synthèse. Le petit robot vaguement anthropomorphe avançait vers la coque éventrée.

  


  
    «Détacher ombilical», articula Gamay.

  


  
    Beaucoup plus petit qu’un ROV standard, l’engin portait un nom barbare: Robotic Advanced Person-shaped Underwater Zero-connection Explorer, en abrégé RAPUNZE. L’équipe chargée des essais l’avait surnommé Rapunzel, comme l’héroïne à la longue chevelure du conte de Grimm. Et, bien sûr, on en parlait au féminin. Lorsqu’on la débranchait de toute la connectivité de surface, comme c’était le cas en ce moment, on disait que Rapunzel «lâchait ses cheveux.»

  


  
    En temps normal, Rapunzel pouvait se passer du cordon ombilical long de 1500mètres qui la reliait au Matador, et travailler en toute indépendance dans des espaces où la présence de câbles présentait un danger. Équipée d’une batterie disposant d’une autonomie de trois heures, elle bougeait grâce à un petit moteur placé dans son «ventre». Ses nombreux cardans et pivots lui permettant de tourner sur 360° dans n’importe quelle direction, elle était en mesure de se déplacer vers le haut, le bas, de côté, en arrière…

  


  
    Grâce à sa forme humaine, elle pouvait se faufiler dans des endroits trop étroits pour un ROV classique. Elle avait même la faculté de rapetisser; il lui suffisait de rétracter bras et jambes pour ressembler à un ballon de volley surmonté d’une caméra vidéo et d’une torche.

  


  
    L’appareillage de réalité virtuelle, les bottes, les gants conçus par ses créateurs et qui servaient à la diriger, la rendaient aussi efficace qu’un être humain placé dans les mêmes conditions. On attendait beaucoup de ce prototype. Sans danger pour la nature, il éviterait d’envoyer des plongeurs explorer des épaves à risques ou trop profondément englouties, et donc inatteignables jusqu’à ce jour.

  


  
    Pour sa première sortie, Rapunzel était censée explorer la carcasse du Sheffield, mais quelque chose clochait. Un voyant rouge n’arrêtait pas de clignoter sur un clavier et dans le cockpit virtuel. Impossible de débrancher le cordon ombilical.

  


  
    «Je vais réessayer», dit Gamay en réinitialisant la séquence.

  


  
    Paul entra sur la pointe des pieds. «Loin de moi l’idée de t’interrompre, fit-il, mais je crains que Rapunzel ne doive rentrer pour dîner.

  


  
    –Mais c’est mon merveilleux mari que j’entends là! s’écria Gamay sans cesser de pianoter sur ses manettes imaginaires.

  


  
    –En effet. Nous allons traverser un orage, expliqua Paul dont l’accent de la Nouvelle-Angleterre donnait au mot orage, storm, une inflexion distinguée. Il faut préparer le navire et mettre le cap au nord avant que ce petit grain ne se transforme en tempête.»

  


  
    Les épaules de Gamay s’affaissèrent imperceptiblement. Ce n’était pas bien grave. De toute façon, comme le cordon ombilical refusait de se détacher, l’exploration du navire devrait être reportée. Elle appuya sur d’autres manettes. Une icône marquée «retour automatique» apparut sur l’écran. La main virtuelle de Gamay se tendit et appuya dessus.

  


  
    Rapunzel s’éloigna du Sheffield, amorçant sa remontée des profondeurs. Les LED garnissant les gants et les bottes de Gamay s’éteignirent. Elle ôta son viseur et regarda Paul en clignant les yeux. Quand elle voulut le rejoindre, elle faillit perdre l’équilibre.

  


  
    Paul la rattrapa à temps. «Tu vas bien?

  


  
    –Un peu désorientée, c’est tout», répondit-elle. Elle battit les paupières plusieurs fois encore, comme pour se faire à l’idée qu’elle était revenue dans le monde réel. Puis elle lui sourit.

  


  
    Paul se sentit fondre. Qu’avait-il bien pu faire pour mériter une femme aussi belle, aussi parfaite?

  


  
    «C’était comment? demanda-t-il.

  


  
    –J’avais l’impression de me promener dans le fond, répondit-elle. Mais sans ressentir ni l’humidité ni le froid. Le gros avantage, c’est que je vais pouvoir déjeuner avec toi, le temps que Rapunzel remonte. Nous avons quinze minutes.»

  


  
    Elle s’avança et l’embrassa.

  


  
    «Hum, hum, toussota un Anglais.

  


  
    –Désolée, dit-elle en se tournant vers les deux hommes. Je crois que Rapunzel va nous faciliter le travail. Nous allons profiter de la tempête pour réparer ses dysfonctionnements, puis nous referons un essai.

  


  
    –En fait, ce ne sera pas possible, intervint Paul. Du moins pas avant le mois d’octobre.

  


  
    –C’est le gros temps qui vous fait peur, mon vieux? demanda l’homme. Quand j’étais jeune, on affrontait ces coups de tabac dans un canot à moteur.»

  


  
    Paul le croyait sur parole –l’homme avait servi pendant un quart de siècle dans la Royal Navy avant de prendre sa retraite, voilà dix ans. Il naviguait sur le Sheffield quand il avait été torpillé.

  


  
    «Oui, c’est à cause du temps, je suppose, confirma Paul. Nous nous dirigeons vers le nord. Une fois que nous aurons passé la tempête, un hélicoptère viendra vous chercher, les gars. J’imagine que vous rentrerez directement en Angleterre. Je m’assurerai qu’on vous serve du thé à bord.

  


  
    –C’est très aimable à vous», dit le barbu.

  


  
    Les deux Anglais se levèrent. «Nous avons déjà vu pas mal de choses. Quand vous reviendrez, invitez-nous, ça nous fera plaisir.

  


  
    –Bien sûr», dit Gamay. Après une poignée de main, ils s’engagèrent dans le couloir, sans toutefois se livrer aux mêmes contorsions que Paul quelques minutes auparavant.

  


  
    Gamay les regarda s’éloigner. «Quitter un site à cause d’une tempête qui ne durera que quelques jours? fit-elle d’un air soupçonneux.

  


  
    –Je n’ai pas trouvé de meilleure excuse à servir à nos hôtes, répondit Paul.

  


  
    –Ce qui signifie? s’enquit-elle. Et pas de bobards, sinon tu dormiras seul cette nuit.

  


  
    –Tu sais, ce cargo qui a sombré l’autre jour? Kurt était sur place quand c’est arrivé. Il a même sauvé la femme du capitaine.

  


  
    –Ça ne m’étonne pas, dit-elle. Il est maudit.»

  


  
    Paul se mit à rire. Elle avait raison: Kurt ne cherchait pas les ennuis, c’était plutôt l’inverse. Souvent, Paul et Gamay devaient intervenir pour le sortir du pétrin. Apparemment, cette fois-ci ne ferait pas exception à la règle.

  


  
    «Ce naufrage semble revêtir des implications qui dépassent ce qu’on a pu voir dans la presse, poursuivit-il.

  


  
    –Quoi par exemple?

  


  
    –Des pirates ont tué l’équipage et sabordé le navire.

  


  
    –Ça sent le roussi, n’est-ce pas? dit Gamay.

  


  
    –Certes. Kurt, Dirk et la compagnie d’assurances sont tombés d’accord sur ce point. Avec l’autorisation des assureurs, Dirk nous demande d’aller jeter un œil sur place. Avec Rapunzel.»

  


  
    Gamay enleva ses gants robotiques et s’assit pour ôter ses bottes. «Cela me paraît relativement simple. Pourquoi fais-tu cette tête?

  


  
    –Parce que Dirk prétend qu’il y a du danger, répondit Paul. Il pense que quelqu’un fait l’impossible pour qu’on ne découvre pas ce qui s’est passé sur ce navire. Et si c’est le cas, le ou les types en question ne vont pas trop apprécier notre présence sur les lieux.»

  


  
    Elle lui prit la main.

  


  
    «Tu crois pouvoir faire entrer Rapunzel dans un navire coulé? demanda-t-il.

  


  
    –J’aurais préféré terminer la phase de tests, mais oui, je pense que nous y arriverons.»
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    Le Barracuda fendait l’eau à trente mètres sous la surface. Avec ses deux ailerons trapus, il ressemblait plus à une raie manta qu’à un sous-marin –ou qu’à un barracuda, en l’occurrence. Gros comme une petite voiture, il était doté d’un museau triangulaire qui s’affinait en longueur et en largeur, et se terminait à chaque bout par un genre de bulbe.

  


  
    Ce dispositif hydrodynamique, qui assurait l’écoulement de l’eau autour et au-dessus du vaisseau, réduisait la résistance tout en accroissant sa puissance d’accélération et sa vitesse de pointe.

  


  
    Pour parfaire l’ensemble, on l’avait équipé d’une coque en acier inoxydable, marquée de rainures microscopiques en forme de V qui, de loin, donnaient l’illusion d’un nuage de brume. Semblables aux fines stries qui revêtent la coque des bateaux de course, elles servaient également à augmenter ses performances.

  


  
    Comme le sous-marin était prévu pour des missions de sauvetage, la base de chaque aileron comportait une niche fermée contenant l’équipement nécessaire: des chalumeaux, des grappins et autres outils. En réalité, le Barracuda était plus qu’un simple submersible. Ses concepteurs l’avaient doté de tous les attributs d’un avion de chasse furtif. Restait à déterminer s’il serait capable de voler aussi bien.

  


  
    Kurt et Joe étaient assis l’un derrière l’autre, le premier aux commandes, le second chargé d’actionner les systèmes. Le Barracuda filait à la vitesse de 34nœuds. Joe affirmait qu’il pouvait monter jusqu’à 45, mais que la batterie ne tiendrait pas longtemps à ce régime. Le parcours fixé par les organisateurs décrivait deux cercles de quatre-vingts kilomètres en tout; pour être sûr de franchir la ligne d’arrivée, mieux valait donc respecter la limite des 34nœuds.

  


  
    «Paré à changement de profondeur», annonça Joe.

  


  
    Les concurrents n’étaient pas censés conserver la même profondeur tout du long. Ce n’était pas une banale course de vitesse. Pour espérer gagner, il leur faudrait également accomplir diverses manœuvres, comme des changements de cap et une épreuve de slalom entre des pylônes. Ensuite, ils fonceraient vers un point déterminé, feraient demi-tour et repartiraient le plus rapidement possible vers la prochaine bouée.

  


  
    La compétition comportait trois séries d’épreuves. Le vainqueur de chaque série remporterait 100000dollars et l’éventuel vainqueur du trio raflerait le pactole, soit dix millions.

  


  
    «Tu imagines ça? Ces types offrent dix millions au gagnant? dit Joe tout excité.

  


  
    –Je l’imagine d’autant mieux que si nous gagnons, nous n’en verrons pas la couleur. C’est à la NUMA que reviendra cet argent, répliqua Kurt.

  


  
    –Arrête, tu me files le bourdon. Laisse-moi rêver. Je m’achèterais une ferme en pleine cambrousse et un camion de la taille d’un petit bulldozer.»

  


  
    Kurt éclata de rire. L’espace d’un instant, il se demanda ce qu’il ferait avec dix millions de dollars. Mais, à la réflexion, sa vie actuelle lui convenait parfaitement. Même s’il devenait millionnaire, il continuerait à travailler pour la NUMA et à sillonner le monde en sauvant les océans, par la même occasion.

  


  
    «Rappelle-moi qui finance cette course.

  


  
    –L’African Offshore Corporation, répondit Joe. Les rois du forage du plateau continental.»

  


  
    Cette compétition avait soi-disant pour objectif d’aider au développement de sous-marins capables d’intervenir rapidement, en toute sécurité et de manière autonome, à des profondeurs allant jusqu’à trois cents mètres. Mais Kurt n’était pas dupe. Les sponsors cherchaient avant tout à se faire de la publicité.

  


  
    Il avait beau savoir qu’il n’empocherait pas un sou, Kurt aimait ressentir le frisson de la victoire.

  


  
    «Dans quinze secondes, commence à descendre vers soixante-quinze mètres», dit Joe.

  


  
    Kurt posa la main sur un pavé de touches, tapa 7-5 et attendit le feu vert de Joe, l’index suspendu au-dessus du bouton Entrée. Ils étaient capables d’effectuer cette manœuvre en manuel s’ils le souhaitaient, mais avec l’ordinateur elle gagnerait en précision.

  


  
    «Trois… deux… un… C’est parti.»

  


  
    Dès que Kurt appuya sur Entrée, on entendit bourdonner la petite pompe qui faisait passer le carburant du réservoir arrière à la petite chambre située à l’avant du sous-marin. Le nez de l’engin s’alourdit, les entraînant vers le bas. Sans qu’on ait besoin de remplir les ballasts, d’incliner les plans de plongée ou de régler la puissance, le Barracuda poursuivit sa descente sans perte de vitesse, allant même jusqu’à accélérer encore, au fur et à mesure.

  


  
    Autour d’eux, la clarté se fit plus diffuse, puis l’aigue-marine du paysage aquatique déclina vers le bleu nuit. Au-dessus, un système de hautes pressions avait dégagé le ciel.

  


  
    «Comment procède-t-on? demanda Kurt.

  


  
    –Six kilomètres cinq jusqu’au marqueur extérieur, dit Joe.

  


  
    –Et les autres concurrents?»

  


  
    Comme pour une course contre la montre, les sous-marins avaient pris le départ à dix minutes d’intervalle, afin de garder entre eux une marge de sécurité. Malgré cela, Kurt et Joe en avaient déjà dépassé un et ne tarderaient pas à voir le deuxième.

  


  
    «On risque de les emboutir s’ils restent sur notre chemin, dit Joe.

  


  
    –Ce n’est pas une course de stock-car, répondit Kurt. Attention aux pénalités.»

  


  
    Kurt s’efforçait de garder le Barracuda bien en ligne. Derrière, il entendait Joe pianoter sur son clavier.

  


  
    «Selon le télémètre, annonça Joe, le XP-4 se trouve à 750mètres devant nous. On devrait apercevoir ses feux arrière dans environ dix minutes.

  


  
    Kurt s’en félicita. Le prochain changement de profondeur interviendrait dans sept minutes. Il leur faudrait remonter à 45mètres, franchir une crête et filer au ras d’une mesa sous-marine –un plateau formé par un ancien champ de lave.

  


  
    «C’est plus facile et plus drôle de dépasser les gens quand ils peuvent vous voir», dit-il.

  


  
    Sept minutes plus tard, Kurt fit grimper le Barracuda. Une fois passé la crête, ils se stabilisèrent à 45mètres. Un instant plus tard, la radio grésilla.

  


  
    «… on a des pro… lectriques… batteries… dysfonc… système…»

  


  
    Le signal à basse fréquence était terriblement haché mais ces quelques bribes de mots suffirent à inquiéter Kurt.

  


  
    «Tu as entendu?

  


  
    –Je n’ai pas vraiment saisi, dit Joe. On dirait que quelqu’un a des problèmes.»

  


  
    Kurt se mura dans le silence. Tous les sous-marins avaient à bord une radio à basse fréquence qui, théoriquement, émettait en direction des balises flottantes, tout au long du parcours. Le signal était répercuté vers l’arbitre et les navires de secours postés sur le chemin. Mais ce signal-là était si faible que Kurt ne pouvait déterminer d’où il provenait.

  


  
    «Il parlait de problèmes électriques, non?

  


  
    –Je crois que oui, dit Joe.

  


  
    –Appelle-le.»

  


  
    Un instant plus tard, Joe lançait un message radio. «Vaisseau en difficulté. Votre transmission est brouillée. Répétez, s’il vous plaît.»

  


  
    Les secondes s’égrenèrent. Pas de réponse. Kurt sentait monter l’angoisse. Pour accroître leur vitesse, la plupart des sous-marins étaient équipés d’une technologie quelque peu expérimentale. Certains embarquaient des batteries lithium-ion qui parfois prenaient feu. D’autres utilisaient des moteurs électriques non homologués ou des revêtements de coques en polymères excessivement fins.

  


  
    «Vaisseau en difficulté, s’obstina Joe. Ici Barracuda. Répétez votre message, s’il vous plaît. Nous relaierons vers la surface.»

  


  
    Au-dessus de lui, Kurt aperçut une traînée de bulles. Sans doute le sillage de l’XP-4 dont il avait malencontreusement oublié la présence. Le Barracuda fonçait droit sur lui. Alors qu’il amorçait d’urgence un virage à gauche, Kurt remarqua une chose étrange: les bulles décrivaient un arc vers le bas, à droite. C’était à n’y rien comprendre, à moins que…

  


  
    «C’est forcément ce XP-4 qui nous a envoyé ce message, dit-il.

  


  
    –Tu en es sûr?

  


  
    –Vérifie sur le GPS.»

  


  
    Kurt attendit que Joe change d’écran. «Nous sommes juste au-dessus de lui, dit-il.

  


  
    –Mais je ne le vois nulle part», répondit Kurt.

  


  
    Joe reprit les commandes de la radio. «XP-4, vous m’entendez? Êtes-vous en difficulté?»

  


  
    On perçut une brève rafale de parasites, puis plus rien.

  


  
    «Si nous faisons demi-tour, nous perdrons la course», dit Joe.

  


  
    Kurt avait déjà pesé la question. Les règles de la compétition étaient strictes.

  


  
    «Oublie la course», dit Kurt en changeant de cap. Le Barracuda effectua un virage à 180degrés, ralentit, et passa en contrôle manuel de profondeur. Kurt alluma tous les projecteurs pour tenter de repérer les bulles.

  


  
    «En quelle matière est le XP-4?», demanda-t-il. Joe connaissait les autres concurrents bien mieux que lui.

  


  
    «En acier inoxydable, comme nous, répondit Joe.

  


  
    –Alors, on pourrait se servir du magnétomètre pour le trouver. Àcette distance, je pense qu’il est facile de repérer cinq cents kilos d’acier.»

  


  
    Kurt crut apercevoir la traînée de bulles et vira pour mieux la suivre. En effet, elle semblait s’incliner vers le bas. Derrière lui, Joe activait le magnétomètre.

  


  
    «Quelque chose cloche, dit Joeen jouant avec les manettes.

  


  
    –Quel est le problème?

  


  
    –Regarde par toi-même.»

  


  
    Joe pressa un bouton et envoya l’image sur l’écran central du tableau de bord. Au lieu de s’afficher clairement, les lignes d’azimut et de densité magnétique formaient des zigzags et l’indicateur directionnel tournoyait comme une aiguille de compas prise de folie.

  


  
    «Merde, qu’est-ce qui se passe? murmura Kurt.

  


  
    –Sais pas.»

  


  
    La radio se remit à grésiller puis une voix résonna.

  


  
    «… encore… problèmes… fumée dans la cabine… feu d’origine électrique… fermeture… systèmes… aidez…»

  


  
    La transmission s’arrêta brusquement. Le sang de Kurt se figea dans ses veines.

  


  
    Il regarda à travers la vitre en Plexiglas arrondie du Barracuda, ralentit encore et, quand l’engin fut presque à l’arrêt, inclina son nez de telle manière qu’ils se retrouvèrent quasiment à la verticale.

  


  
    Pendant qu’ils se dirigeaient lentement vers le fond, Kurt essayait d’apercevoir des formes reconnaissables. Àcinquante mètres sous la surface, on reçoit encore la lumière du jour mais tout est repeint en bleu foncé et la visibilité est limitée à une quinzaine de mètres.

  


  
    Heureusement, les projecteurs du Barracuda dissipaient la pénombre. Comme l’eau de mer éparpille et absorbe rapidement les ondes lumineuses les plus longues, Joe avait installé des ampoules spéciales émettant dans la partie vert-jaune du spectre. Elles facilitèrent leurs recherches. Le Barracuda allait toucher le fond, lorsque Kurt repéra un genre de ravin s’ouvrant dans le sédiment sablonneux.

  


  
    Il vira et suivit la dépression.

  


  
    «Là-bas», s’écria Joe.

  


  
    Droit devant, une forme en acier tubulaire ressemblant à sous-marin traditionnel était posée de flanc. Sur la coque apparaissait nettement l’inscription «XP-4» peinte en grosses lettres noires.

  


  
    Kurt contourna l’engin pour se placer au-dessus du dôme. On voyait des bulles jaillir de la queue du submersible, mais le cockpit semblait intact.

  


  
    Il éteignit les lumières et tenta de se maintenir en position stationnaire près du flanc de l’XP-4, mais le courant ne facilitait pas la manœuvre.

  


  
    «Envoie-leur un signal.»

  


  
    Pendant que Kurt s’ingéniait à immobiliser le Barracuda, Joe s’empara d’une torche-stylo qu’il dirigea vers le hublot du XP-4 et envoya un message en morse à ses occupants.

  


  
    Kurt vit quelque chose bouger à l’intérieur. On leur répondit en morse.

  


  
    «Tous… sys… électr… HS», traduisit Joe.

  


  
    Sentant qu’ils commençaient à dériver, Kurt remit les gaz.

  


  
    «Ils ont sûrement de l’oxygène en réserve, dit Kurt en listant mentalement les règles de sécurité édictées par les organisateurs de l’événement. «Peuvent-ils ouvrir le dôme?»

  


  
    Joe leur envoya la question, mais la réponse fut décevante.

  


  
    «Dôme… fonct… électr.

  


  
    –Un dôme qui marche à l’électricité? Quelle drôle d’idée», marmonna Kurt. Puis il se tourna vers Joe qui le rassura.

  


  
    «Le nôtre possède une ouverture manuelle.

  


  
    –C’était juste pour vérifier.»

  


  
    Joe sourit. «Peut-on les remorquer?

  


  
    –On dirait qu’on n’a pas le choix, dit Kurt. Sers-toi du grappin.»

  


  
    Derrière lui, Joe activait déjà les manettes du système de remorquage. Sur l’aile droite du Barracuda, un panneau s’ouvrit et un engin métallique pliant apparut qui, une fois verrouillé, déploya un long bras métallique muni d’une griffe à son extrémité.

  


  
    Àcet instant, Kurt réalisa que le courant les éloignait de l’XP-4.

  


  
    «Rapproche-moi», dit Joe.

  


  
    Kurt remit un peu de puissance. Le Barracuda obliqua vers la section arrière du XP-4, à l’endroit où une poignée dépassait de la coque. Elle devait servir à accrocher le submersible au câble de la grue quand on le hissait à bord du navire-mère. Kurt et Joe allaient tenter de faire de même, mais sous l’eau.

  


  
    «Après ce petit exercice, on passera l’examen de sauveteurs haut la main, plaisanta Joe.

  


  
    –Contente-toi d’accrocher ce truc», maugréa Kurt.

  


  
    La griffe s’étira et manqua sa prise. Kurt réajusta sa position, Joe fit une nouvelle tentative, suivie d’échec.

  


  
    «Quelque chose ne va pas, dit Joe.

  


  
    –Ouais, tu vises mal, rétorqua Kurt.

  


  
    –Ou tu pilotes mal», repartit Joe.

  


  
    Kurt ne voulait pas se l’avouer mais Joe avait raison. Il avait beau régler sa puissance en fonction du courant, le Barracuda ne cessait de dériver. Il jeta un coup d’œil aux sédiments en suspension dans l’eau pour déterminer la direction du flux.

  


  
    «Kurt…?», appela Joe.

  


  
    Kurt ne réagit pas, trop occupé à redresser son engin. Décidément, quelque chose clochait. Le Barracuda dérivait dans la direction opposée au courant. Chose étrange, le XP-4 bougeait aussi, mais moins vite puisqu’il raclait le fond.

  


  
    «Kurt, répéta Joe d’une voix inquiète.

  


  
    –Quoi?

  


  
    –Regarde derrière nous.»

  


  
    Kurt fit pivoter le sous-marin de quelques degrés et tourna la tête. Un peu plus loin, le fond sableux disparaissait dans un trou noir. Ils dérivaient vers le bord d’une falaise. Sur les cartes, la chose ressemblait à une grande dépression circulaire entourant un genre de cône: la caldeira d’un volcan éteint depuis des milliers d’années.

  


  
    Àl’idée que le XP-4 puisse basculer avec ses pilotes dans le cratère béant, Kurt oublia les étranges déplacements des deux engins. Il ne voulait plus qu’une chose: sortir le XP-4 de ce piège mortel.

  


  
    Luttant contre le courant, il plaça le Barracuda nez à nez avec l’autre sous-marin. La griffe manœuvrée par Joe heurta la petite poignée mais glissa au dernier moment. Autour d’eux, le sédiment commençait à s’affaisser. Kurt poussa les moteurs à fond.

  


  
    Ils venaient d’atteindre le bord de la dépression. De toute évidence, quelque chose les attirait vers la caldeira. Kurt se servit du propulseur principal pour bloquer le XP-4, puis, en jouant avec la manette des gaz, tenta de le faire reculer par à-coups.

  


  
    Le XP-4 se mit à osciller, à pivoter contre le nez du Barracuda. La bouche du cratère bâillait derrière eux.

  


  
    «C’est maintenant ou jamais, Joe.»

  


  
    Joe se remit aux manettes; le bras s’étira, la griffe se referma sur la poignée.

  


  
    «Je l’ai», clama-t-il.

  


  
    Déjà, le XP-4 basculait dans le vide; Kurt choisit de l’accompagner sur quelques mètres. S’il poussait le moteur du Barracuda maintenant, le bras mécanique risquerait de se tordre, voire de céder sous la charge.

  


  
    Ils glissaient en arrière le long de la pente, s’enfonçant toujours davantage dans la pénombre. Kurt déplaça le nez du Barracuda pour l’éloigner du XP-4. Le grappin pivota, jusqu’à ce que le bras pointe vers l’arrière. Àprésent, les deux sous-marins tombaient côte à côte. Très doucement, Kurt ralluma le moteur principal.

  


  
    D’un mouvement fluide, le Barracuda éloigna le XP-4 de la paroi de la caldeira. Il retrouvait peu à peu son équilibre, mais les deux vaisseaux chutaient toujours, comme aspirés vers le cœur du volcan.

  


  
    Kurt donna un coup d’accélérateur. La coque en forme de torpille du XP-4 suivit. Tant qu’il resterait en remorque et que le bras ne se tordrait pas, Kurt était à peu près sûr qu’il tiendrait le coup.

  


  
    «On continue de descendre», dit Joe.

  


  
    Kurt le savait parfaitement, sans toutefois pouvoir l’expliquer.

  


  
    «Peut-être que leur coque prend l’eau», supposa-t-il. Il grimpa en puissance jusqu’à ce que le moteur atteigne son maximum. La chute ralentit. Ils commencèrent à reprendre de la vitesse, seul moyen de remonter.

  


  
    Une forme se profilait devant eux. Une colonne rocheuse, haute de trente mètres, surgissait du centre du cratère, telle une cheminée d’usine. Après réflexion, Kurt supposa qu’il s’agissait d’un genre de bouchon constitué de roches volcaniques qui se seraient solidifiées à l’époque où le volcan avait cessé de cracher sa lave. Le seul problème c’était que la colonne se trouvait en plein sur leur passage.

  


  
    «Dois-je vider les réservoirs? demanda Joe.

  


  
    –Non, nous les perdrions», dit Kurt. Il passa en pleine puissance et releva lentement le nez. Ils s’approchaient de l’éperon rocheux à une vitesse inquiétante.

  


  
    «Allez!», grommela Kurt.

  


  
    On aurait dit que cette colonne les attirait à la manière d’un trou noir. Et avec le poids qu’ils traînaient, ils n’avaient pas assez de puissance pour s’en écarter.

  


  
    «Mais grimpe, bon sang!», pesta Kurt.

  


  
    Ils fonçaient droit sur la colonne, comme un avion sur le point de percuter une falaise. Son ombre bouchait la lumière venant de la surface. Kurt était persuadé qu’ils allaient la heurter de plein fouet.

  


  
    «Allez, fit Kurt.

  


  
    –Kurt? dit Joe, la main sur la commande du ballast.

  


  
    –C’est bon, tu…»

  


  
    Soudain, la lumière revint. Àla toute dernière seconde, ils évitèrent l’obstacle en passant par-dessus. Kurt stabilisa l’engin, ce qui lui permit d’accélérer.

  


  
    «Je crois qu’on a égratigné la peinture», dit Kurt.

  


  
    Derrière lui, Joe poussa un soupir de soulagement. «Regarde le magnétomètre.»

  


  
    Kurt ne l’entendait pas.

  


  
    «Il a répéré quelque chose à l’arrière du Barracuda. Cet éperon rocheux, plus précisément. Un genre de champ magnétique à haute intensité», précisa Joe.

  


  
    En temps normal, Kurt aurait trouvé ce phénomène passionnant, mais ce qu’il venait d’apercevoir un peu plus loin, sous l’éclairage vert-jaune, retenait toute son attention. C’était à peine croyable.

  


  
    Le mât d’un grand vaisseau perçait le plancher de l’océan comme un arbre ébranché.

  


  
    Juste après lui, venaient un bateau de pêche et, à gauche, la coque d’un navire de commerce.

  


  
    «Joe, tu vois ce que je vois?», demanda-t-il.

  


  
    Pendant que Joe se penchait pour élargir son champ de vision, le Barracuda survola les trois bâtiments. Plus ils avançaient, plus de nouvelles carcasses apparaissaient, comme surgies des sables. Des cargos semblables aux anciens navires de classe Liberty, autant de carcasses rouillées, couvertes d’une fine couche d’algues et de sédiment. Tout autour, des containers jonchaient le fond comme s’ils avaient été jetés par-dessus bord, au hasard.

  


  
    Ensuite, Joe vit l’aile d’un petit avion et quatre ou cinq objets méconnaissables, bien que fabriqués par l’homme.

  


  
    «C’est quoi cet endroit? se demanda Kurt à haute voix.

  


  
    –On dirait un genre de cimetière de bateaux, dit Joe.

  


  
    –Qu’est-ce qu’ils font tous ici?»

  


  
    Joe secoua la tête. «Aucune idée.»

  


  
    Quand ils eurent dépassé les épaves, le fond de l’océan retrouva un aspect plus normal, à savoir du sédiment, de la vase, des algues mélangées à des coraux.

  


  
    Kurt aurait aimé retourner en arrière mais se rappela qu’ils avaient une mission plus importante que tout: ramener le XP-4 à la surface. Il redressa le nez du Barracuda presque à la verticale et mit les gaz. Le plancher océanique s’éloigna.

  


  
    Puis, juste avant que le faisceau des projecteurs perde le contact avec le sol, Kurt remarqua une dernière forme insolite. Le fuselage d’un gros avion, à demi enterré dans la vase. Sa carlingue étroite et longue, ses lignes fluides et gracieuses, sa triple dérive étaient caractéristiques.

  


  
    Kurt le connaissait bien. Quand il était enfant, son père l’avait aidé à monter une maquette de cet appareil. Puis, avec un copain, Kurt l’avait fait exploser à coups de pétards.

  


  
    Il s’agissait du magnifique Constellation de la Lockheed.
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    New York, 19juin

  


  
    Les bureaux new-yorkais de la Shokara Shipping Company occupaient plusieurs étages d’un immeuble moderne en verre et acier, au cœur de Manhattan. Armateur international propriétaire d’une flotte de mille sept cents navires de commerce, Shokara suivait ses bâtiments à la trace depuis une salle de contrôle perchée au 46e étage. À l’étage du dessus, un salon servait à accueillir et régaler ses clients potentiels. Au 48e, les services de la comptabilité. Quant au 49e étage, réservé aux VIP et aux grands directeurs de l’entreprise, personne ou presque n’y mettait les pieds, à part le personnel d’entretien qui venait régulièrement dépoussiérer cet espace immaculé, conçu selon les principes du feng-shui.

  


  
    Cette semaine ferait exception à la règle. Le PDG de Shokara, Haruto Takagawa, était de visite. Le taux d’activité avait donc beaucoup augmenté, ainsi que le nombre de consignes de sécurité.

  


  
    Àl’origine, Takagawa avait prévu de passer un mois à New York pour profiter de Broadway, de la vie nocturne et des musées. Il comptait également rencontrer divers agents de change et membres de la Commission de contrôle des marchés financiers. Àla fin du mois, il espérait annoncer l’entrée de Shokara à la Bourse de New York, une offre privée destinée à lever des fonds en capital, et l’ouverture d’une nouvelle succursale, Shokara New York, dédiée au transport maritime entre les États-Unis et l’Europe.

  


  
    Une fois ces projets inscrits dans son agenda, Takagawa avait passé le plus clair de la semaine précédente à gérer les retombées d’un acte de piraterie qui avait causé la perte de l’un de ses navires, le Kinjara Maru.

  


  
    La situation était doublement préoccupante pour Takagawa, d’abord parce que l’incident s’était produit au pire moment, juste avant les mouvements financiers prévus, et ensuite parce que le navire avait été enregistré pour un trajet entre Singapour et l’Australie. Comme l’attaque avait eu lieu entre l’Afrique et Hong Kong, la compagnie d’assurances prétendait que le contrat était nul, au prétexte que les navires partant des côtes africaines étaient plus souvent rançonnés que ceux reliant l’Asie à Perth ou Sydney.

  


  
    Pour l’instant, cette affaire l’irritait vraiment, mais il savait que sur le long terme, elle ne porterait pas à conséquence. On finirait par trouver un accord avec la compagnie d’assurances, en convenant d’un rabais d’un ou deux pour cent sur la somme et, dans quelques jours, personne à New York ne songerait plus à ce navire naufragé, lequel rejoindrait la rubrique des chiens écrasés. Ce genre de chose se produisait tout le temps.

  


  
    Seulement il y avait un autre problème, plus grave. Son client chinois réclamait le remboursement de la cargaison perdue. C’était problématique pour plusieurs raisons mais surtout à cause de la nature de ladite cargaison.

  


  
    Shokara, société opérant sous la loi japonaise mais désireuse d’ouvrir une filiale à New York, était censée respecter les règles en vigueur aux États-Unis, lesquelles interdisaient le transfert de certaines technologies vers d’autres pays. Or, parmi les matériaux transportés par le Kinjara Maru, quelques-uns entraient dans cette catégorie.

  


  
    Cela tombait vraiment mal. En ce moment, Takagawa ne pouvait se permettre de laisser filtrer ces informations. Si cela venait à se savoir, si les personnes dont il espérait les faveurs apprenaient la vérité, son séjour à New York risquait de lui revenir très cher.

  


  
    Il commençait à se dire que tout rentrerait bientôt dans l’ordre, quand son interphone se mit à bourdonner.

  


  
    «MonsieurTakagawa, annonça son secrétaire. Deux messieurs souhaiteraient vous rencontrer. Ils sont dans le hall, au rez-de-chaussée.»

  


  
    Takagawa ne lui demanda même pas s’ils avaient rendez-vous. Si cela avait été le cas, ils seraient déjà montés.

  


  
    «De qui s’agit-il?

  


  
    –D’après les documents qu’ils m’ont présentés, ils font partie du personnel d’une organisation américaine nommée Agence nationale marine et sous-marine. Ils veulent vous parler du Kinjara Maru.»

  


  
    La NUMA.Takagawa connaissait bien cette institution, et pas seulement parce que ses agents avaient croisé par hasard la route d’un de ses navires au moment même où il subissait une attaque de pirates. Il avait eu affaire à la NUMA à l’occasion d’un incident qui s’était passé plus d’une décennie auparavant.

  


  
    Contrairement à d’autres Japonais spécialisés dans le domaine du transport maritime, il appréciait énormément les hommes et les femmes de la NUMA.Malgré cela, il ne pouvait pas les recevoir.

  


  
    «Dites-leur que je ne suis pas en mesure d’évoquer ce sujet», répondit-il.

  


  
    Il y eut un silence au bout de la ligne. Takagawa tendit la main vers le moniteur placé sur un côté de son bureau. Une image du hall de réception apparut sur l’écran.

  


  
    Deux jeunes hommes en costume strict attendaient devant le comptoir, l’air impatient. Àleur allure, on les aurait pris pour des avocats ou des experts comptables sortis des meilleures universités. Rien à voir avec les baroudeurs intrépides avec lesquels il avait traité, autrefois. Cela dit, ils étaient là à cause du Kinjara Maru. Ce genre de discussion était du ressort des avocats, pas des aventuriers.

  


  
    La voix du secrétaire retentit de nouveau. «Ils disent qu’ils attendront toute la journée si c’est nécessaire, mais qu’ils doivent absolument vous parler.

  


  
    –Ils peuvent attendre jusqu’à la fin des temps, rétorqua-t-il, je ne les recevrai pas. Faites-les raccompagner par les vigiles.»

  


  
    Il éteignit le moniteur vidéo et se replongea dans ses dossiers. La NUMA risquait de lui mettre des bâtons dans les roues. Takagawa était bien placé pour savoir que ces gens-là ne lâchaient jamais prise.
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    Atlantique Est, 20juin

  


  
    Vingt-quatre heures après la découverte du cimetière sous-marin, Kurt Austin se tenait près du bastingage, à bâbord de l’Argo. Le navire était amarré au-dessus de la caldeira qui avait bien failli engloutir le XP-4, avec Kurt, Joe et le Barracuda en prime.

  


  
    Kurt regardait la surface océanique que le soleil de l’après-midi teintait de bronze doré. L’astre déclinant étirait les ombres tandis que l’air se chargeait d’humidité. Sous cette belle lumière, la mer calme comme un lac aux eaux paresseuses, presque huileuses, lui faisait penser à un lion assoupi dans une savane africaine, bercé comme elle par des ondes de chaleur.

  


  
    Accoudé à la rambarde, il repassait dans son esprit les événements de la veille. Après avoir regagné la terre ferme et fait part de leur découverte, Joe et lui avaient eu droit aux remerciements des autorités portugaises. C’était pour la galerie seulement, car ensuite les mêmes personnes leur avaient passé un savon, les avaient traités comme de vulgaires voleurs, des pillards. On leur avait interdit de perturber le site, d’y prendre quoi que ce soit, et même d’y retourner.

  


  
    Les raisons de ce comportement étaient floues, voire contradictoires. D’après le discours officiel, ces précautions servaient avant tout à garantir la sécurité. Sur ce point, Kurt ne pouvait qu’approuver les Portugais. Les forces magnétiques qui fluctuaient autour de la formation rocheuse compliquaient la navigation sous-marine. Et quand l’attraction atteignait son pic d’intensité, le danger était bien réel. Les sous-marins à coque en acier –comme le Barracuda– couraient le risque d’être aspirés dans le cratère, comme tractés par un câble. Plus on s’approchait de l’éperon rocheux, plus le phénomène devenait irrésistible.

  


  
    Kurt était bien placé pour le savoir, il avait lui-même subi les effets combinés du courant et de l’attraction magnétique, deux forces qui l’avaient entraîné dans la même direction. Il avait bien cru sa dernière heure arrivée.

  


  
    Peu après leur mésaventure, un deuxième sous-marin avait signalé des problèmes électriques. Plusieurs heures après leur exposition au champ magnétique, le pilote et le navigateur du XP-4 se plaignaient toujours de maux de tête et de problèmes oculaires. Ce qui ne faisait qu’ajouter au mystère du site, sans parler des rumeurs de complot qui circulaient déjà.

  


  
    Le gouvernement portugais, quant à lui, semblait se satisfaire de la situation. Après tout, pourquoi se dépêcher de démentir ces bruits? Une petite île comme Santa Maria avait tout intérêt à voir affluer des touristes en quête de sensationnel.

  


  
    D’ailleurs, les amateurs débarquaient déjà. Le matin qui avait suivi la découverte, l’Argo était le seul navire sur les lieux. Quelques heures plus tard, trois autres l’avaient rejoint et, si l’on en croyait la rumeur, le port abriterait dès le lendemain une dizaine de bateaux chargés de curieux, impatients de jeter un œil sur l’abominable «cimetière sous-marin».

  


  
    On était en train d’organiser des visites guidées, à grand renfort d’annonces dans la presse. Sur YouTube, une vidéo de mauvaise qualité avait déjà été visionnée plus d’un million de fois.

  


  
    Kurt supposait que dans quelques jours, on assisterait à une véritable chasse au trésor. Il voyait d’ici les foules de plongeurs amateurs avec palmes, masques, tubas, maillots de bain à fleurs et frites en Styrofoam se bousculer dans l’eau en croyant vivre «en direct» une expérience aquatique hors du commun.

  


  
    Kurt fut tiré de ses pensées par un bruit de pas derrière lui. En se retournant, il vit Joe Zavala, armé de deux bouteilles de bière couvertes de givre.

  


  
    «Bohemia, dit Joe. La meilleure bière du Mexique.»

  


  
    Kurt attrapa la bouteille que son ami lui tendait et but une bonne rasade. La fraîcheur amère de la bière tombait à point nommé en cet après-midi moite.

  


  
    «Où est-ce que tu les as volées? demanda-t-il.

  


  
    –Dans la réserve personnelle du capitaine, avoua Joe. On était censés les boire pour célébrer notre victoire.

  


  
    –Alors comme ça, le capitaine t’a laissé te servir avant la fête?», s’étonna Kurt.

  


  
    Joe opina de la tête.

  


  
    «C’est mauvais signe, répondit Kurt. Aurait-on prévu de nous exécuter au coucher du soleil?

  


  
    –Ben non, maugréa Joe. C’est juste que nous venons d’être officiellement disqualifiés.»

  


  
    Kurt rit à contrecœur. Le règlement était le règlement, mais le comité aurait pu faire une exception dans leur cas. Après tout, ils avaient sauvé la vie d’un concurrent.

  


  
    «Alors, ça te fait quoi d’avoir perdu dix millions de dollars?», demanda Joe.

  


  
    Kurt prit un air songeur. Sans cet incident, ils auraient probablement remporté la course. Il se remit à téter le goulot, puis s’adossa au bastingage. «C’est marrant mais tout à coup, je trouve parfaitement naturel que la NUMA empoche les gains.»

  


  
    Joe s’esclaffa. Soudain, un hélicoptère à l’approche attira leur attention. Le Super Lynx Mk 95 gris qui arrivait par l’est se dirigeait droit vers l’Argo. Àprésent, l’écusson rouge et vert de la Marine portugaise se dessinait clairement sur son flanc.

  


  
    Il ralentit, resta un instant à la verticale de la poupe, puis se mit à descendre vers l’héliport.

  


  
    Dès qu’il toucha le pont, un homme d’équipage surgit d’une écoutille proche de l’endroit où se tenaient Kurt et Joe.

  


  
    «Le capitaine vous attend dans sa cabine», fit l’homme.

  


  
    Étrange coïncidence.

  


  
    «Il a dit pourquoi?», demanda Kurt.

  


  
    Le matelot hésita, visiblement mal à l’aise. «Un truc par rapport aux gars qui viennent d’arriver, monsieur.»

  


  
    Comme il semblait incapable d’en dire davantage, l’homme d’équipage se contenta de leur tenir la porte.

  


  
    Joe regarda Kurt. «Tu es content de toi?»

  


  
    Kurt prit un air perplexe. «Qu’est-ce qui te fait penser que c’est ma faute?

  


  
    –C’est toujours ta faute», dit Joe.

  


  
    De son côté, le matelot se balançait d’une jambe sur l’autre en bredouillant nerveusement: «Le capitaine veut pas que vous soyez en retard.»

  


  
    Kurt acquiesça d’un hochement de tête. «Je t’avais bien dit que cette bière fraîche ne présageait rien de bon.»

  


  
    Il franchit le seuil.

  


  
    Joe le suivit. «Encore heureux que nous soyons sur l’Argo, dit-il. On ne peut pas nous mettre aux fers sur notre propre bâtiment…, n’est-ce pas?»

  


  
    Quand la trappe se referma derrière eux, Kurt se demanda ce qui allait encore leur tomber sur la tête.

  


  


  
    Quelques minutes plus tard, Kurt, Joe et le capitaine Haynes étaient assis autour d’une petite table de conférence. Comme toutes les autres installations à bord de l’Argo, cette cabine était conçue selon des normes d’efficacité maximale. Mais quand on s’y retrouvait à sept –avec des huiles de la Marine portugaise et le gouverneur de l’archipel des Açores, de surcroît– on s’y sentait un peu à l’étroit.

  


  
    Le capitaine Haynes s’adressa d’abord à ses deux collègues.

  


  
    «Messieurs, je vous présente le contre-amiral Alexandre Sienna, de la Marine portugaise. Il a été nommé responsable des opérations.»

  


  
    Après les poignées de main d’usage et autres échanges de politesses, l’amiral Sienna prit la parole.

  


  
    «Messieurs, mon gouvernement pense que votre découverte revêt une grande importance pour la science. Le Portugal vous en est reconnaissant.»

  


  
    Troisième volte-face, songea Kurt. Et tout cela pour rien, probablement.

  


  
    «En l’absence d’échantillons, nous ignorons encore la valeur scientifique du site, commença Kurt. Il y a de fortes chances pour qu’il s’agisse simplement d’un gros bloc d’alliage de fer aimanté. J’admets que cela fait beaucoup de rochers aimantés pour un espace aussi réduit, mais il s’agit d’un volcan ancien. La chose est peu courante, et pourtant…

  


  
    –Peu courante? C’est un euphémisme, senhor Austin, croyez-moi, répliqua l’amiral. Vous avez peut-être aperçu des avions survolant la zone plusieurs fois par jour?»

  


  
    Kurt les avait vus: des Orion P-3 portugais. Il les avait pris pour des appareils chargés de surveiller l’Argo et les autres vaisseaux croisant dans les parages, et s’était étonné d’un tel déploiement alors que les officiers du Forte de São Brás dépêchés à bord auraient largement suffi à cette tâche.

  


  
    L’amiral poursuivit. «Nous avons employé une technologie de pointe pour étudier le phénomène. Et vous serez étonnés des résultats obtenus jusqu’à présent. La force magnétique dans cette zone fluctue constamment. Àun moment donné, elle est si puissante qu’elle pourrait déplacer plusieurs centaines de tonnes de matière; une heure plus tard, elle retombe au niveau basique du magnétisme terrestre. Ce qui ne l’empêche pas de rejaillir ensuite et d’atteindre à nouveau des sommets.»

  


  
    C’était très surprenant, en effet, songea Kurt. Cette particularité expliquait sans doute les difficultés de navigation autour de l’éperon volcanique. Et pourtant, il savait que le magnétisme ferreux ne changeait pas souvent. Dans le cas contraire, pourquoi prendrait-on la peine d’extraire ces pierres pour en faire des aimants? Il pouvait arriver qu’un aimant se démagnétise, mais le phénomène décrit par l’amiral n’avait plus rien à voir avec ça.

  


  
    «Que suggérez-vous? demanda Kurt.

  


  
    –Il est un peu tôt pour décider de quoi que ce soit. Nous devons d’abord étudier les propriétés de cette pierre, dit l’amiral. Nos chercheurs ont tendance à penser qu’il s’agit d’une production naturelle de… –il s’interrompit comme s’il cherchait le terme exact– matériau conducteur. Soumis à certaines conditions géologiques, peut-être les mouvements du magma ou bien les fluctuations dans le champ magnétique terrestre, cet éperon se magnétiserait à outrance, et exercerait donc une attraction extraordinaire sur les objets métalliques passant à proximité.

  


  
    –Àoutrance, intervint Joe. Cette expression me plaît bien. Nous avons été chahutés à outrance lors d’une outrancière fluctuation magnétique.

  


  
    –En effet, dit l’amiral. Ça m’en a tout l’air. Nos experts estiment que cette structure magnétique a très bien pu causer la perte des navires et autres engins que vous avez vus échoués au fond de la caldeira.»

  


  
    Kurt écarquilla les yeux. Il avait l’impression de rêver. L’amiral n’allait quand même pas leur servir une histoire d’OVNI et de Triangle des Bermudes version portugaise.

  


  
    «Vous plaisantez, je suppose, répliqua-t-il. Nous sommes sortis de cette caldeira en remorquant le XP-4. J’ai vu d’énormes cargos échoués sur le fond, et au moins deux avions. Vous n’allez pas me dire que cette chose les a attirés comme les sirènes de la mythologie grecque?»

  


  
    L’amiral parut choqué par le franc-parler de Kurt. Le capitaine Haynes lui-même semblait consterné.

  


  
    Joe se pencha vers son ami. «Tu veux vraiment qu’on nous mette aux fers, chuchota-t-il. À moins que tu ne préfères nager avec les requins.»

  


  
    Kurt inspira profondément. «Toutes mes excuses, amiral. C’est que je m’inquiète. Ce phénomène revêt un grand intérêt scientifique mais, comme les choses se présentent, je crains que la zone ne se transforme en parc de loisirs. Nous devons entreprendre des recherches. Enfin, pas forcément nous, mais quelqu’un devrait s’en charger. Avec des enjeux aussi astronomiques, les esprits s’échauffent et la recherche scientifique risque d’en pâtir.

  


  
    –Oui, dit l’amiral d’un air déçu. Vous avez peut-être raison, mais je vous assure que les forces électromagnétiques que nous avons mesurées sont vraiment… astronomiques, comme vous dites.»

  


  
    Kurt sentait que l’amiral attendait quelque chose de sa part. Il l’appâtait. Kurt ne put s’empêcher de mordre à l’hameçon. «Qu’avez-vous en tête?

  


  
    –Vous savez ce qu’est un supraconducteur?

  


  
    –Oui, plus ou moins», répondit Kurt. En réalité, il n’y connaissait presque rien. «Ce sont des matériaux qui transmettent de l’électricité sans résistance. Il paraît qu’ils serviront un jour à faire léviter des trains ou des choses du même genre.»

  


  
    Lorsque le capitaine Haynes prit le relais, Kurt eut la nette impression que les deux officiers avaient déjà discuté du sujet, et peut-être pas en tête à tête.

  


  
    «C’est tout à fait exact, mais les supraconducteurs ont bien d’autres applications, commença Haynes. Leurs propriétés particulières les rendent indispensables au fonctionnement de tout système électronique. Cela va des ordinateurs aux trains à lévitation magnétique, en passant par les moteurs électriques des voitures, capables de développer l’équivalent de huit cents kilomètres par gallon. Selon une étude, si nous remplacions le réseau électrique américain par des câbles supraconducteurs nous réduirions de 40% notre facture d’électricité dédiée à l’éclairage. Les États-Unis pourraient fermer immédiatement cinq cents centrales au charbon, minimum.

  


  
    –Je ne vous savais pas si calé en la matière, s’étonna Kurt.

  


  
    –Je ne l’étais pas voilà trois heures, répondit le capitaine. Mais j’ai passé la journée à discuter avec l’amiral et les spécialistes de la NUMA.

  


  
    –Je vois, dit Kurt. Donc, si je comprends bien, les supraconducteurs pourraient remédier au réchauffement global. Surtout si le monde entier décidait de les adopter. Où se trouve la faille?

  


  
    –La plupart des supraconducteurs ne fonctionnent qu’à des températures extrêmement basses, expliqua le capitaine. Pour obtenir l’effet supraconducteur, on doit les refroidir avec de l’azote liquide ou autre.

  


  
    –Pour le réseau électrique, c’est un gros inconvénient, dit Kurt.

  


  
    –C’est un gros inconvénient pour n’importe quelle application standard, corrigea le capitaine Haynes.

  


  
    –Alors, à quoi bon poursuivre cette discussion?»

  


  
    L’amiral Sienna reprit la parole. «Pour la bonne raison, senhor Austin, que vous et votre ami avez peut-être découvert un alliage supraconducteur qui fonctionne à température ambiante ou presque.»

  


  
    Tout s’expliquait. Voilà pourquoi il était interdit de prélever des échantillons, d’approcher du site. On comprenait mieux aussi la présence des marins portugais à bord de l’Argo et du patrouilleur qui arpentait la zone.

  


  
    «Si cette hypothèse se vérifie, renchérit le capitaine Haynes, ce qui dort là-dessous pourrait valoir des centaines de milliards, une fois analysé, synthétisé et produit en masse.»

  


  
    Kurt commençait à mesurer la portée de leur découverte. Pourtant, un supraconducteur nécessitait un minimum d’énergie pour fonctionner. «Alors, d’où vient le courant? demanda-t-il.

  


  
    –Les Açores sont un archipel volcanique très ancien, lança l’amiral Sienna à la cantonade. Comprenez-moi bien, il pourrait y avoir un trillion métrique de tonnes de magma quelque part sous la caldeira –dont une partie sous forme de métal liquide. Un mouvement d’une telle ampleur est parfaitement capable de générer un champ magnétique autonome. D’après nos experts, de telles forces peuvent atteindre une puissance inimaginable.

  


  
    –Et vous pensez que le magnétisme a aspiré ces bateaux et ces avions au fond de la mer? demanda Kurt.

  


  
    –En réalité, nous n’en savons rien, répliqua l’amiral. Cette zone maritime traîne une étrange réputation, un peu comme votre Triangle des Bermudes. Nous ignorons ce qui s’est passé ici mais, d’après notre théorie, les navires, les containers et les avions que vous avez vus en bas ont sombré au nord-ouest de la caldeira. Un puissant courant en forme de tunnel longe une diagonale qui passe entre des chaînes montagneuses sous-marines peu élevées. Le tunnel rétrécit, la force du courant augmente, juste avant de franchir le rebord de la caldeira.»

  


  
    Les épaves qui gisaient au fond de la mer –navires, avions, containers et autres débris– étaient effectivement regroupées sur le flanc nord-ouest de l’éperon rocheux.

  


  
    «Donc si je résume bien, on additionne le courant et le magnétisme et on obtient une énergie capable d’attirer tout ce bazar dans le volcan?»

  


  
    L’amiral confirma d’un signe de tête. Kurt se surprit à trouver une certaine logique à son raisonnement. «Que voulez-vous que nous fassions?

  


  
    –Eh bien, dit l’amiral Sienna, nous sommes dans une position assez difficile. Ce territoire maritime fait l’objet d’un différend entre mon pays et l’État espagnol. Une histoire qui remonte à Christophe Colomb. Comme la caldeira se situe à plus de vingt kilomètres de la masse terrestre des Açores la plus proche, elle appartient à cette zone problématique. La plupart des activités, pêche ou autres, font l’objet d’une réglementation issue de divers traités. Il y en a même un qui régit l’éventuelle découverte de champs pétrolifères.»

  


  
    Kurt n’aimait pas trop le tour que prenait la conversation.

  


  
    «Mais aucun accord ne couvre l’exploitation des richesses minières sous-marines ou la découverte de nouveaux alliages, ajouta l’amiral.

  


  
    –Donc vous avez commencé à débattre de la question, supposa Kurt.

  


  
    –Nous… discutons, dit l’amiral. Mais mon pays compte envoyer sur place l’un de ses plus beaux navires de guerre –le Corte Real, une frégate de classe Vasco de Gama. Les Espagnols vont eux aussi dépêcher un vaisseau sur la zone. Peut-être pas aussi impressionnant que le nôtre, mais quand même. Il symbolisera la présence espagnole. Vous voyez où ça risque de nous mener.

  


  
    –D’accord, nous allons dégager d’ici, dit Kurt. Quand vous aurez fini de vous quereller, envoyez-moi donc un courrier dans ma maison de retraite.»

  


  
    L’amiral parut contrarié.

  


  
    «Pense aux requins, murmura Joe.

  


  
    –Oui, admit l’amiral, tout cela débouchera probablement sur un genre de litige. À moins que…»

  


  
    Kurt inspira profondément. «Àmoins que quoi?

  


  
    –À moins qu’une organisation neutre, de renommée mondiale, ne se charge de l’inspection du site et de la coordination des recherches préliminaires, pendant que nous discuterons des détails entre nous.»

  


  
    Kurt regarda le capitaine Haynes. Ce dernier hocha la tête. «J’ai transmis l’info à notre directeur. Il est d’accord.

  


  
    –Les gens se bousculent pour explorer le site, dit l’amiral. Nous avons déjà un monceau de requêtes émanant d’équipes scientifiques du monde entier. Mais il faut établir des règles et les respecter. Si vous vouliez nous aider à les mettre en place…»

  


  
    Kurt se tourna vers Haynes. «Capitaine, la décision vous incombe, ainsi qu’à Dirk. Nous suivrons vos directives.

  


  
    –C’est vous les inventeurs, messieurs, intervint l’amiral Sienna. Dans le passé, vous vous êtes taillé une belle réputation de chasseurs de trésors. Je me souviens en particulier de la statue du Navigator. J’ai entendu dire que vous aviez contribué à éclaircir le mystère de la méduse bleue, et tout le monde sait que sans vous, une épidémie de peste aurait ravagé notre planète l’année dernière. Vous auriez les coudées franches et tous les participants apprécieraient votre présence.

  


  
    –Vous nous offrez un boulot d’administrateurs, si je comprends bien, dit Kurt, incapable de dissimuler son dépit.

  


  
    –Les autres officiers et moi nous occuperons de la paperasse et de la logistique, dit le capitaine Haynes. Vous vous chargerez du bon déroulement des opérations, avec Joe.

  


  
    –On fera respecter la discipline, c’est cela?», demanda Kurt.

  


  
    Le capitaine sourit. «Une fois n’est pas coutume.»

  


  
    Kurt jeta un coup d’œil à la carte plaquée sur la cloison. Huit cents kilomètres à l’est de leur position, les Trout s’apprêtaient à plonger sur le Kinjara Maru dont le naufrage l’obsédait toujours autant. Il avait espéré que la disqualification du Barracuda leur aurait permis de repartir très vite pour participer à cette exploration. Mais apparemment, les événements en avaient décidé autrement.

  


  
    Ils étaient coincés ici pour un bon bout de temps. Et puisqu’il en était ainsi, mieux valait entrer dans la danse que rester sur sa chaise à faire tapisserie.

  


  
    Il se tourna vers Joe. «MonsieurZavala?

  


  
    –Je te suis comme ton ombre, tu le sais bien», dit Joe.

  


  
    Avec Joe à ses côtés et le capitaine Haynes à bord, Kurt se savait bien accompagné. «Très bien, dit-il. Je marche avec vous.»
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    Moscou, Russie, 21juin

  


  
    Après avoir pris sa pause déjeuner dans l’un des magnifiques parcs de Moscou, Katarina Luskaya remontait les marches du ministère des Sciences. Il faisait beau, à peine 28°C, l’air n’était pas trop humide et la grande ville resplendissait de lumière.

  


  
    Il fallait faire un effort pour imaginer que, dans trois mois, l’hiver reprendrait ses droits, avec les premières chutes de neige puis, six semaines plus tard, une baisse spectaculaire des températures. Le thermomètre afficherait -20°C et circuler dans les rues deviendrait problématique.

  


  
    Profites-en tant ça dure, ma fille, se dit-elle.

  


  
    Katarina était une femme d’apparence plutôt banale, bien qu’elle fût mince, athlétique et dotée d’un sourire lumineux. Ses cheveux acajou mi-longs mettaient en valeur la ligne de sa mâchoire. Cette coiffure lui allait bien. Par moments, les mèches qui s’échappaient de sa frange cachaient ses yeux. Quand elle pénétrait dans une pièce, les regards ne convergeaient pas vers sa personne mais, au bout de quelques instants, les gens se rassemblaient autour d’elle, attirés par son énergie, son esprit et son rire contagieux.

  


  
    Àtrente et un ans, Katarina venait d’achever son doctorat en sciences des énergies renouvelables. Àprésent, elle faisait partie du personnel du ministère. Son labo menait des recherches sur les énergies susceptibles de prendre le relais du pétrole et du gaz naturel en cas de pénurie. Cette situation ne surviendrait pas avant cinquante ans, voire un siècle, d’après les prévisions récentes. Autant dire que les chercheurs de son équipe ne connaissaient pas vraiment le stress.

  


  
    Et dans un sens, c’était tant mieux. Personne ne les ennuyait, personne ne les forçait à travailler dans l’urgence. Leur laboratoire faisait partie des rares départements à œuvrer dans le seul intérêt de la science, sans devoir justifier d’un objectif utilitaire.

  


  
    Katarina appréciait ce statut privilégié. Elle ne concevait pas d’armes. Elle ne polluait ni la terre, ni l’atmosphère, ni l’eau. Ses travaux n’étaient pas récupérés par ces grosses boîtes qui se faisaient des milliards sur le dos de ses collègues chercheurs sans rien leur offrir en retour.

  


  
    Cela lui donnait un sentiment de liberté, de pureté, et pourtant, pour être tout à fait honnête, elle n’était pas pleinement satisfaite. Aujourd’hui, par exemple, le soleil aidant, elle se serait bien passé de regagner le labo.

  


  
    En entrant dans son bureau, elle regretta de ne pas avoir pris son après-midi.

  


  
    Deux hommes en costume sombre l’attendaient. Le premier, un type au nez écrasé et au visage lunaire, assombri par une repousse de barbe, se tenait debout contre le mur du fond. Raide comme une statue, il serrait ses deux mains devant lui. Le second, un petit chauve bien en chair, s’était installé sur sa chaise.

  


  
    «Asseyez-vous, dit le chauve.

  


  
    –Qui êtes-vous? demanda-t-elle. Que faites-vous dans mon…

  


  
    –C’est le gouvernement qui nous envoie», la coupa-t-il.

  


  
    Cette déclaration lui fit froid dans le dos.

  


  
    Hésitante, Katarina prit le siège en face de lui. C’était bizarre de se retrouver tout à coup de ce côté-ci de son propre bureau.

  


  
    «Vous êtes Katarina Luskaya, reprit l’homme avant de lui désigner son collègue, immobile près du mur. Voici le major Sergueï Komarov.»

  


  
    Katarina attendit que le chauve se présente, mais il n’en fit rien. Une peur irrationnelle la saisit aussitôt. Même dans la Russie d’aujourd’hui, ce genre de visite n’augurait rien de bon.

  


  
    Et pourtant, Katarina avait beau se creuser la tête, elle ne voyait pas ce qu’elle avait pu commettre de répréhensible. Elle ne s’intéressait pas vraiment à la politique, respectait la loi, faisait correctement son travail et payait ses impôts. Quelques années auparavant, elle avait même représenté la Russie aux Jeux olympiques d’hiver, dans les épreuves de patinage artistique. Elle n’avait pas gagné de médaille mais avait largement mérité sa place de quatrième, malgré une déchirure ligamentaire au genou.

  


  
    «Que me voulez-vous? dit-elle. Je n’ai rien fait de mal.

  


  
    –Votre frère était parachutiste, fit le chauve en ignorant sa question.

  


  
    –Oui. Il est décédé il y a deux ans.

  


  
    –C’est bien malheureux. Votre frère était un soldat valeureux. Il est mort en servant la Russie.»

  


  
    L’homme avait dit cela sur un ton empreint de respect. Il se pencha vers elle, les doigts joints, et plongea son regard dans le sien. «Nous savons que nous pouvons compter sur votre loyauté. Voilà pourquoi nous voulons que vous fassiez quelque chose pour votre pays.»

  


  
    Sa première phrase l’avait un peu tranquillisée, la seconde ranima ses craintes. «Je ne suis qu’une scientifique et, en plus, je débute dans ce métier. Àpart mon travail, je ne vois pas ce que je pourrais faire.

  


  
    –Votre passé de championne et la relative célébrité qu’il vous a apportée vous aideront dans votre tâche.»

  


  
    Le chauve glissa un dossier sur le bureau. Katarina se garda bien d’y toucher.

  


  
    «Vous faites de la plongée en apnée, reprit l’homme. Dans la mer Noire, chaque été.»

  


  
    C’était exact. Un loisir comme un autre. «Oui, répondit-elle.

  


  
    –Alors, ce sera d’autant plus facile pour vous, dit-il en désignant le dossier d’un geste du menton. Ouvrez-le.»

  


  
    Elle obéit. Àl’intérieur, elle trouva une série de photos qui montraient un groupe d’îles, quelques bateaux et des coupures de presse. Très vite, elle comprit que le dossier regroupait des informations sur la mystérieuse découverte des Açores dont son unité avait été avertie peu de temps auparavant.

  


  
    «Vous allez vous rendre sur place», déclara le chauve.

  


  
    Àces mots, Katarina s’imagina des plages ensoleillées, des plaisirs simples, des paysages de carte postale. Des vacances, en somme. Vu sous cet angle, travailler pour l’État paraissait soudain bien moins désagréable.

  


  
    «Vous voulez que j’enquête sur cette découverte?

  


  
    –Oui, répondit-il. Enfin, c’est l’impression que vous devrez donner.»

  


  
    Son cœur s’affola de nouveau. «Et que devrai-je faire en réalité?

  


  
    –Regardez la dernière page.»

  


  
    Katarina tourna les feuillets volants. Àla fin, elle trouva plusieurs photos en noir et blanc, dont celle d’un vieil homme à la peau burinée. Un cliché qui ne datait pas d’hier, légèrement délavé comme le portrait qu’elle avait gardé de sa grand-mère. Sur une autre, elle vit deux malles en acier. La troisième représentait un avion à hélices qu’elle identifia à sa triple dérive, un détail peu courant.

  


  
    «L’homme, c’est Vladimir Tarasov, dit le chauve. Il était soldat dans l’Armée Rouge. Il s’est battu contre le tsar lors de la grande Révolution bolchevique. Mais en 1951, il nous a trahis.

  


  
    –Qu’est-ce qu’il a fait?», s’enquit-elle. Le prétendu traître avait l’air d’un vieux paysan usé par les travaux des champs. Il paraissait inoffensif.

  


  
    «Il a essayé de passer à l’Ouest en emportant avec lui un bien appartenant au peuple de l’Union soviétique. Ces objets reviennent de droit à la Russie.

  


  
    –De quoi s’agissait-il?», demanda-t-elle. Aussitôt, elle regretta sa question. Le chauve lui décocha un regard glacial.

  


  
    Il pinça les lèvres mais, à la grande surprise de Katarina, consentit à répondre. «Bien sûr, vous connaissez l’histoire d’Anastasia Nikolaïevna.

  


  
    –Anastasia? La fille du tsar Nicolas?

  


  
    –Précisément. Quand Nicolas II fut exécuté pour ses crimes commis envers le peuple, toute sa famille était censée partager son destin; sa femme, son fils Alexeï, ses filles Olga, Tatiana, Maria et Anastasia. Et quatre autres également.»

  


  
    Katarina n’en croyait pas ses oreilles.

  


  
    «Pendant un siècle, des rumeurs ont couru, qui prétendaient qu’Anastasia avait échappé à la mort», ajouta-t-il.

  


  
    Elle connaissait cette légende, comme tout le monde. «Je me souviens qu’il y a quelques années, une femme a prétendu être la fameuse Anastasia, dit-elle.

  


  
    –En effet, répliqua le chauve d’un air méprisant. C’était une Allemande qui souffrait d’hallucinations, à moins qu’elle n’ait été vraiment folle. Mais il y en a eu d’autres comme elle, des dizaines. Peut-être à cause de ce qui s’est passé durant les exécutions.»

  


  
    Visiblement, le chauve espérait qu’elle demande des précisions. Mais elle n’avait pas l’intention de lui faire ce plaisir.

  


  
    Il poursuivit donc comme si de rien n’était. «Les hommes chargés de l’exécution avaient craint que les partisans des Romanov, en apprenant la mort du tsar, ne mettent en péril la Révolution encore balbutiante. Ils ont donc fait croire que la famille impériale avait été conduite dans un endroit sûr pour leur éviter d’être pris à partie par des émeutiers. On ordonna d’enterrer les morts séparément afin que personne ne sache ce qui s’était produit. Les corps d’Anastasia et de son frère Alexeï furent enlevés. Dernièrement, on a découvert leurs restes, et des analyses ADN ont permis de confirmer leur identité.

  


  
    –Je ne vois pas le rapport avec cet avion américain?

  


  
    –Peu avant leur exécution, les Romanov croyaient encore pouvoir acheter leur liberté. On les conduisit dans une pièce, on les aligna et on les abattit à bout portant. Chose incroyable, certains ont survécu à la première salve, et même à la deuxième.»

  


  
    Katarina avait entendu parler de ce détail macabre. «Ils avaient cousu des bijoux et des petits lingots d’or à l’intérieur de leurs vêtements», dit-elle.

  


  
    Àcet instant, le major Komarov s’avança vers elle pour préciser: «Un gilet pare-balles hors de prix.

  


  
    –Da, repartit le chauve. On les a achevés d’une balle dans la tête, ou à coups de baïonnette, mais naturellement les gardes furent impressionnés. Nul ne savait d’où provenait ce trésor. On pensait que la fortune du tsar avait été entièrement confisquée. On lança donc une enquête. Un serviteur qui avait eu la vie sauve révéla aux soldats l’emplacement du trésor. Des coffres remplis de joyaux et de pièces d’or. Malheureusement, ils disparurent avant que les bolcheviques puissent mettre la main dessus. Trente ans plus tard, l’un de ces soldats, un déserteur, déterra le trésor caché et voulut l’emporter en Amérique.»

  


  
    À présent, elle comprenait. «Tarasov.»

  


  
    Le chauve opina du chef. «Les Américains ne demandaient qu’à l’accueillir sur leur sol, mais pas question de passer par la voie officielle. Tarasov devrait se débrouiller. Pour l’aider, ils lui envoyèrent un dénommé Hudson Wallace, un franc-tireur qui travaillait pour eux. L’avion lui appartenait. Une nuit, à Sarajevo, Wallace embarqua Tarasov à bord de son Constellation.

  


  
    –Je ne vois toujours pas le rapport avec la découverte faite aux Açores.»

  


  
    Un sourire plissa le visage du chauve. Katarina lui trouva un air de chien de chasse. «Wallace ne pouvait pas rejoindre les États-Unis sans escale, dit-il. Il n’avait pas l’autonomie nécessaire.

  


  
    –Il s’est donc posé aux Açores.

  


  
    –Pendant que la plupart de nos agents observaient bêtement le ciel au-dessus de Paris, Madrid et Londres, l’un de mes dignes prédécesseurs eut l’intelligence de comprendre que Wallace avait besoin d’un aérodrome moins voyant pour faire le plein de carburant. Partant du principe que l’Américain choisirait un pays ami et suffisamment isolé pour passer inaperçu, il contacta nos agents à Santa Maria. C’est effectivement là que le grand avion argenté atterrit quelques heures plus tard. Quand Wallace et Tarasov ont essayé de s’échapper, nos agents leur ont tiré dessus et ont tué Tarasov. Hélas, l’Américain a réussi à monter dans l’avion et à décoller, malgré la tempête.

  


  
    –Hélas, répéta le major Komarov.

  


  
    –En effet, confirma le chauve avant de poursuivre. Wallace n’a jamais atteint les États-Unis, ni Terre-Neuve, ni le Canada. Il volait depuis exactement neuf minutes quand il lança un SOS avant de s’abîmer dans l’Atlantique. Il s’en est tiré par miracle. Une semaine plus tard, des pêcheurs portugais l’ont sorti de l’eau. Ensuite, il a raconté une histoire à dormir debout. Ses instruments auraient subi une avarie causée par une interférence électromagnétique, le système électrique serait tombé en panne. Évidemment, nous n’y avons pas cru une minute.

  


  
    –Vous pensez que son avion ne s’est pas écrasé?»

  


  
    Le chauve esquissa un sourire de satisfaction. Il avait réussi à éveiller la curiosité de la jeune femme.

  


  
    «Pendant des années, nous avons cru qu’il s’agissait d’un mensonge. Peut-être fabriqué de toutes pièces par la CIA.Les États-Unis n’ont jamais lancé aucune recherche en mer et les nôtres n’ont rien donné. Pour nous, cette histoire n’était qu’une couverture destinée à camoufler l’ensemble de l’affaire. Mais depuis, nous avons changé d’avis.»

  


  
    Elle inclina la tête.

  


  
    «Regardez le cliché du bas, mademoiselleLuskaya.»

  


  
    Reportant son attention sur la page, Katarina découvrit une photo tellement floue qu’il était impossible de savoir ce qu’elle représentait. Puis, au bout de quelques instants, son cerveau reconstitua la scène: trois ailerons métalliques dépassaient d’une couche de vase. Dans leur prolongement, elle reconnut le fuselage d’un avion.

  


  
    «C’est l’avion de Hudson Wallace, commenta le chauve. Il a l’air quasiment intact.

  


  
    –Incroyable, dit-elle en levant les yeux vers lui.

  


  
    –Absolument. Nous voulons que vous vous rendiez sur place au prétexte d’étudier l’étrange phénomène magnétique soi-disant découvert par les Américains. Et dès que l’occasion se présentera, vous irez voir de plus près. Si les malles sont encore à l’intérieur de l’avion –ou si vous parvenez à les localiser dans les parages–, vous les récupérerez et les rapatrierez en Russie.»

  


  
    Dans un certain sens, Katarina aurait dû se sentir flattée que son pays ait besoin d’elle. Mais pourquoi elle, justement?

  


  
    «Puis-je savoir pourquoi vous n’envoyez pas un professionnel?

  


  
    –Vous faites partie du monde scientifique. On vous connaît. Vous vous êtes rendue à l’étranger à plusieurs reprises et vos activités sont au-dessus de tout soupçon. En vous choisissant au lieu d’un agent opérant sous couverture, nous réduisons considérablement le risque d’attirer l’attention.

  


  
    –Et si je refuse?», demanda-t-elle prudemment.

  


  
    Le chauve la fixa entre ses paupières mi-closes. La jeune femme sentait derrière elle la présence du major Komarov. De toute évidence, cette éventualité n’était même pas envisageable, ce qui n’avait rien d’étonnant. L’État russe n’admettait pas qu’on lui résiste.

  


  
    «Il nous arrive de nous comporter en barbares, mademoiselleLuskaya, articula le chauve. Mais dans le cas présent, ce sera inutile. Je vois bien dans votre regard que vous avez envie d’y aller.»

  


  
    De nouveau, elle se pencha sur les photos. Une étrange sensation venait de s’emparer d’elle, ce mélange de peur et d’excitation dont elle avait si souvent fait l’expérience à la veille des compétitions sportives. Cette ressemblance l’effraya. Katarina avait le couteau sous la gorge, mais cela n’avait pas d’importance, de toute façon le chauve disait vrai: elle voulait y aller.
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    Atlantique Est, 22juin

  


  
    Le vaisseau de la NUMA, le Matador, était arrivé sur place la veille. Tout de suite, il avait commencé à «tondre la pelouse» –un schéma de recherches qui consistait à balayer le plancher océanique par une série d’allers et retours systématiques– sur un rayon de quinze kilomètres nord-est sud-ouest. Grâce à leur connaissance relative des coordonnées du Kinjara Maru au moment de son naufrage, et au vu des courants relevés dans le secteur, ils avaient pu repérer l’épave en moins de douze heures.

  


  
    Ensuite, ils avaient envoyé deux ROV de profondeur pour cartographier la zone où reposaient le Kinjara Maru et les éléments qui s’en étaient détachés. Une fois ces données et les photographies prises en plongée entrées dans l’ordinateur, ils avaient obtenu une modélisation tridimensionnelle du navire. Ne restait plus à l’équipe du Matador qu’à l’étudier afin de mettre au point un plan de recherche. Ensuite seulement, ils enverraient des hommes au fond.

  


  
    Une mission taillée sur mesure pour Rapunzel, à un petit bémol près.

  


  
    «Est-ce que quelqu’un a ramené un cordon prolongateur? grommela Paul Trout.

  


  
    –Nous n’avions pas prévu d’aller pêcher en eaux profondes», plaisanta Gamay pour calmer le jeu. Connaissant son mari, elle savait qu’il s’énervait rarement, mais qu’il avait du mal à retrouver son sang-froid lorsqu’il lui arrivait de s’échauffer.

  


  
    «On nous a envoyé tout l’équipement nécessaire, ajouta-t-elle. Nous l’aurons après-demain, mais en attendant…

  


  
    –Dirk veut quand même qu’on jette un œil…»

  


  
    Elle acquiesça. «Le navire repose sur une pente assez abrupte. Àmi-hauteur. Dirk souhaite que nous prélevions des échantillons avant qu’il ne glisse plus bas.»

  


  
    L’un et l’autre savaient ce qui les attendait. Malgré le danger, ils devraient plonger en eaux profondes.

  


  
    «On peut connecter Rapunzel au sous-marin et, une fois en bas, la détacher et la manœuvrer à distance.

  


  
    –Je t’accompagne, annonça Paul.

  


  
    –L’habitacle est trop petit pour toi, répondit-elle.

  


  
    –On se tassera un peu, répondit-il. J’adore être à l’étroit quand on est ensemble.»

  


  


  
    Trois heures plus tard, Paul et Gamay flottaient au-dessus de l’épave, dans un bathyscaphe du nom de Grouper. Fixée sur sa coque extérieure, Rapunzel rechargeait ses batteries. Ils étaient allongés à plat ventre côte à côte, comme des enfants sur une luge. Paul pilotait le Grouper, Gamay préparait Rapunzel pour sa sortie.

  


  
    Il faisait frisquet dans le sous-marin, à peine 9°C. Quant à la température des courants de profondeur qui léchaient la coque, elle ne dépassait pas les 2 ou 3°C au-dessus de zéro. Entre le manque d’espace et le froid, Paul avait mal partout.

  


  
    «On se croirait dans le Maine au mois de novembre, dit-il dans l’interphone.

  


  
    –Au moins, ici, il ne pleut pas, répliqua Gamay. Dans le cas contraire, cela voudrait dire qu’on a un gros problème.»

  


  
    Paul regarda autour de lui. Le Grouper était le plus solide des bathyscaphes de la NUMA.Il était déjà descendu à 7300mètres. Cette plongée de 4800mètres était une promenade de santé pour lui.

  


  
    «Tout ira bien, dit-il.

  


  
    –Je sais. Et pourtant, je ne suis pas sûre que nous ayons tiré la meilleure carte.»

  


  
    Ils approchaient de la coque du Kinjara Maru. Paul ralentit.

  


  
    «Comment cela?

  


  
    –En ce moment même, Kurt et Joe sont en train de bronzer sur une plage et, comme ils sont devenus des célébrités, ils doivent en profiter pour faire les yeux doux à toutes les jolies femmes qui gravitent dans le secteur.

  


  
    –Moi, en ce moment, je fais les yeux doux à une femme qui gravite sur ma droite, répondit Paul. Et quand ce boulot sera fini, je ne vais pas me gêner pour l’embrasser.

  


  
    –Promis? lança-t-elle joyeusement. Je ferai en sorte que tes efforts soient récompensés.»

  


  
    Une toux dans l’interphone leur rappela qu’ils n’étaient pas seuls sur la ligne. Leurs collègues du Matador savaient tout ce qui se passait dans le sous-marin.

  


  
    «Paul, ton rythme cardiaque augmente, dit une voix dans les écouteurs.

  


  
    –Hum, nous voici arrivés sur le site de l’épave, déclara-t-il en adoptant soudain un ton officiel. Nous longeons le bâbord.

  


  
    –Je ferais mieux d’enfiler mon équipement», dit Gamay.

  


  
    Paul fit glisser le Grouper au-dessus du pont du Kinjara Maru. Posé à mi-pente, le gros cargo penchait fortement sur un côté. Des poissons circulaient à travers ses énormes écoutilles béantes, mais il ne faisait pas encore partie intégrante du paysage sous-marin.

  


  
    C’était une nouveauté pour eux. D’habitude, les épaves qu’ils exploraient étaient anciennes, couvertes de sédiment, d’algues, de mollusques en tout genre. Avec sa peinture vive à peine écaillée et noircie çà et là par les incendies qui s’étaient déclarés à bord, le Kinjara Maru avait l’air d’un corps étranger dans ce décor subaquatique.

  


  
    «Toutes ses trappes de chargement sont ouvertes, fit remarquer Paul.

  


  
    –Kurt disait que les pirates avaient balancé des bombes incendiaires dans les soutes, répondit Gamay.

  


  
    –Oui, mais pourquoi les ouvrir toutes? s’étonna Paul.

  


  
    –Peut-être cherchaient-ils quelque chose?»

  


  
    C’était logique, et pourtant Paul ne voyait pas très bien ce qu’une bande de pirates qui se déplaçait en vedette rapide pouvait chercher sur un navire de commerce.

  


  
    «Ils ont peut-être fait cela pour qu’il coule plus vite, dit-il. Dès que l’eau a commencé à envahir la soute avant, le sort du navire était scellé.

  


  
    –Alors, c’est qu’ils voulaient dissimuler un truc», proposa Gamay.

  


  
    Jusqu’à présent, les propriétaires du Kinjara Maru et la compagnie d’assurances ne s’étaient guère montrés coopératifs. Ils refusaient de fournir non seulement le manifeste du navire, mais aussi le type de cargaison qu’il transportait. Une situation pour le moins étrange.

  


  
    «La compagnie n’a toujours pas répondu? demanda Paul.

  


  
    –Négatif, dit le contrôleur à bord du Matador. Silence total.

  


  
    –Vous savez, ce navire est considéré comme une épave, dit-il. Si nous le récupérons, la cargaison nous revient.

  


  
    –Je doute que Dirk nous accorde les crédits nécessaires, lança Gamay. Mais rien ne nous empêche d’aller voir. Trouvons une ouverture susceptible de convenir à Rapunzel.»

  


  
    Le Grouper s’avança vers la poupe du cargo. Les logements de l’équipage et la passerelle de commandement étaient là, en partie défoncés par le choc qui avait ébranlé le navire au moment où il avait heurté le fond. Le tiers de la structure avait été arraché.

  


  
    «On dirait une coupe transversale, dit Paul.

  


  
    –Cela va nous faciliter les choses, dit Gamay. Rien ne vaut une pénétration en douceur.»

  


  
    Paul piqua un deuxième fard. Tout en se demandant si Gamay avait saisi le double sens de ses paroles, il amena le Grouper à une vingtaine de pieds au-dessus des vestiges de la passerelle. Quelques instants plus tard, Rapunzel libérée filait vers le trou béant dans la coque.

  


  
    Paul enclencha le pilotage automatique censé maintenir le Grouper en position stationnaire, et se tourna vers sa femme. Elle était allongée à l’avant du sous-marin, harnachée comme il se doit, avec viseur, gantelets et bottes. Une combinaison en néoprène gainait son corps.

  


  
    «C’est comment? demanda-t-il.

  


  
    –Ça me fait bizarre d’être couchée, dit-elle. J’ai l’habitude de le faire debout.»

  


  
    L’interphone grésilla. «Paul, ton rythme cardiaque recommence à faire des bonds. Tu vas bien?

  


  
    –En pleine forme, répondit-il d’une voix ferme, puis il couvrit le micro.

  


  
    –Chérie, peux-tu faire attention à ce que tu dis jusqu’à ce que nous ayons réintégré la position verticale?»

  


  
    Àson rire, Paul comprit qu’elle le taquinait. Gamay adorait écorcher la réserve qu’il avait gardée de son éducation rigoriste. Son attitude légèrement guindée faisait partie des choses qui l’avaient séduite chez lui.

  


  
    «Désolée», dit-elle avec un sourire coquin.

  


  
    Paul regarda dehors. La petite silhouette de Rapunzel n’était plus qu’à deux mètres de la passerelle. Elle disparut à l’intérieur. Sur un moniteur gros comme un smartphone, Paul suivait la même scène que Gamay dans son casque. Ils partageaient la vision subjective du robot qui se faufilait dans les entrailles du navire. Dans un coin de la passerelle, ils aperçurent une forme sombre.

  


  
    «C’est un corps? demanda Paul.

  


  
    –Ça m’en a tout l’air, fit-elle.

  


  
    –Que lui est-il arrivé?»

  


  
    Rapunzel se rapprocha.

  


  
    «On dirait qu’il a brûlé, dit Gamay. Sauf que…»

  


  
    Les caméras de Rapunzel balayèrent l’espace clos, les parois propres et lisses, la peinture grise immaculée. Même la chaise, à côté de l’homme, semblait intacte.

  


  
    «Pas de traces d’incendie, compléta Paul.

  


  
    –Aussi absurde que cela paraisse. Je vais prélever un échantillon.»

  


  
    Rapunzel s’avança et sortit une petite perceuse munie d’un tube aspirant qu’elle posa sur la cuisse du cadavre. La mèche s’enfonça sur quatre centimètres, le système d’aspiration projeta la matière prélevée dans un conteneur hermétique.

  


  
    «Je l’envoie explorer le reste du navire.»

  


  
    Une fois le pilotage automatique activé, Paul n’avait plus grand-chose à faire, hormis regarder sa femme occupée à manœuvrer le petit robot sous-marin.

  


  
    L’ennui à 4800mètres sous la surface. C’était pire qu’être enfermé dans un avion de ligne.

  


  
    L’interphone bourdonna. «Paul, nous captons un contact sonar.»

  


  
    Le cœur de Paul se remit à cogner mais pour une raison différente cette fois. «De quel genre?

  


  
    –Inconnu, répondit le contrôleur. À l’ouest de votre emplacement. Très faible mais se déplace vite.

  


  
    –Mécanique ou naturel? demanda Paul.

  


  
    –Inconnu…, répéta le contrôleur. C’est tout petit…»

  


  
    Que faire sinon attendre et se taire? Paul imagina l’opérateur sonar, à bord du Matador. L’homme fixait son écran, à l’affût du moindre bruit qui l’aiderait à déterminer la nature de la cible.

  


  
    «Merde! s’exclama le contrôleur. C’est une torpille. Deux torpilles se dirigent vers vous.»

  


  
    Paul saisit la manette des gaz et repassa en manuel.

  


  
    «Rapatrie Rapunzel», ordonna-t-il.

  


  
    Gamay s’y employait déjà. Avec des gestes rapides, elle lui fit faire demi-tour.

  


  
    «Tirez-vous, Paul, insista le contrôleur. Elles se rapprochent très vite.»

  


  
    Paul oublia Rapunzel et enclencha la marche arrière pour s’éloigner de l’épave. Le Grouper fit volte-face.

  


  
    «Je peux la ramener, dit Gamay.

  


  
    –On n’a pas le temps.»

  


  
    Paul mit pleins gaz et chassa du ballast. Le Grouper se mit à monter de plus en plus vite. Mais le petit bathyscaphe n’avait bien sûr pas la puissance du Barracuda. Sa vitesse de pointe ne dépassait pas les 7 nœuds.

  


  
    Soudain, la voix paniquée du contrôleur résonna dans les écouteurs. «Les cibles sont au-dessus de vous, Paul. Vous allez à leur rencontre.»

  


  
    Paul repartit en plongée en se disant que le contrôleur aurait été sympa de le préciser quelques minutes plus tôt. «D’où viennent-elles?

  


  
    –J’en sais rien. Dirigez-vous au sud, vers la proue. Vous ne serez plus sur leur chemin.»

  


  
    Paul fit pivoter le Grouper. Les cibles étant invisibles à ses yeux, il était bien obligé de se fier aux indications du contrôleur.

  


  
    «Avancez toujours, dit la voix dans l’interphone. Vous avez dix secondes.»

  


  
    Le Grouper n’était absolument pas équipé pour esquiver une torpille verrouillée sur lui. Leur seul espoir de s’en sortir indemnes consistait à semer la confusion. Paul décida de se réfugier sur le pont du Kinjara Maru.

  


  
    Il y eut un bruit métallique. Le Grouper venait de heurter un élément qui dépassait. Une forte vibration secoua la coque, sans gravité. Paul n’osait pas s’éloigner du cargo.

  


  
    «Trois secondes, deux… une…

  


  
    –Paul?», lança Gamay. Il savait qu’elle mourait de peur mais ne pouvait rien y faire.

  


  
    Un sifflement suraigu retentit au-dessus d’eux. La première torpille passa, suivie d’une autre quelques instants plus tard. Le bruit s’éloigna. Paul eut beau tendre l’oreille, il ne les entendit pas faire demi-tour.

  


  
    Après un soupir de soulagement, il vérifia auprès du contrôleur. «Vous les voyez revenir?

  


  
    –Non, le rassura-t-il. Elles continuent tout droit.»

  


  
    Paul s’affaissa, épuisé par l’émotion. Au même instant, deux explosions secouèrent les abysses.

  


  
    L’onde de choc atteignit le Grouper de plein fouet. Paul se cogna la tête. Le sous-marin se mit à gîter. Gamay glissa contre le corps de son mari. Puis ils heurtèrent l’une des grues de charge du Kinjara Maru.

  


  
    Il y eut une autre déflagration, plus lointaine, mais presque aussi puissante. Le Grouper frémit et se stabilisa une fois les ondes de choc passées.

  


  
    «Est-ce qu’on est touchés?», hurla Gamay, en retirant son viseur.

  


  
    Paul regarda un peu partout, à la recherche d’une fuite. Apparemment, tout allait bien, mais il était temps de refaire surface.

  


  
    «Mais Bon Dieu, d’où sortaient ces deux autres? tonna Paul.

  


  
    –Désolé, dit le contrôleur. Elles étaient masquées par les premières. Il faut dire que notre équipement laisse un peu à désirer. Avec un sonar de classe SeaWolf, nous les aurions détectées.»

  


  
    Paul comprit que leurs instruments, conçus pour repérer de petits objets et cartographier le fond de la mer, n’étaient pas capables d’identifier des torpilles se déplaçant rapidement à des profondeurs très importantes. Une mise à niveau s’imposait, songea-t-il.

  


  
    «Il y en a d’autres?», demanda-t-il dans l’interphone.

  


  
    Le contrôleur ne répondit pas aussitôt. On aurait dit qu’il vérifiait et revérifiait. «Non. Mais nous relevons une vibration. Ça ressemble…»

  


  
    Cette phrase restée en suspens ne lui disait rien de bon. Une vibration? Quel genre de vibration?

  


  
    Paul attendait la suite quand il perçut les premiers signes. Un genre de frémissement sur le panneau de contrôle où était posée sa main. Rien de bien alarmant au début, mais très vite la situation dégénéra. Agité de violents frissons, le Grouper se mit à glisser sur le côté, comme entraîné par un fort courant. Un moment plus tard, le frémissement s’amplifia, accompagné d’un grondement surpuissant, évoquant le fracas d’un train de marchandises.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il.

  


  
    –Nous recevons un signal massif. Je n’ai jamais rien vu de tel. Plusieurs mouvements, de toutes les sortes.

  


  
    –Où cela?

  


  
    –Partout», gémit l’homme.

  


  
    Pendant deux secondes, ce fut le silence sur la ligne. Dans le fond, le grondement se rapprochait toujours, couvrant presque la voix du contrôleur qui soudain se mit à hurler: «Nom de Dieu, une avalanche! Elle vient vers vous.»
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    Le Grouper tremblait comme une feuille. Sous la coque du Kinjara Maru, les rochers et la vase dévalaient la pente, décrochés par les retombées des déflagrations.

  


  
    Sur son passage, l’avalanche engendrait un courant violent qui soulevait d’épais nuages de sédiment. Bientôt, le Grouper fut enseveli sous un brouillard vaseux que ses projecteurs ne parvenaient pas à percer. Àbâbord, le paysage n’était plus qu’une masse tourbillonnante, allant du marron au gris.

  


  
    «Sors-nous d’ici!», cria Gamay.

  


  
    Paul aurait bien aimé pouvoir le faire mais le vaisseau qui venait de les attaquer se trouvait forcément dans les parages, à les attendre. Finir pulvérisé par une torpille lui paraissait tout aussi affreux qu’être enterré vivant.

  


  
    Il actionna la manette du ballast et lâcha le reste de la ferraille qui les maintenait au fond. Quand il mit pleins gaz pour redresser le nez du Grouper, Paul s’aperçut que l’engin était trop faible pour combattre un tel courant. De nouveau, il alla cogner contre la coque du Kinjara Maru.

  


  
    Lorsqu’elle sentit qu’ils commençaient à grimper, Gamay posa la main sur le bras de son mari. Soudain, le sous-marin s’arrêta.

  


  
    «On est coincés», dit Gamay en tournant la tête dans tous les sens pour tenter de voir ce qui les immobilisait.

  


  
    Paul enclencha la marche arrière, recula d’un mètre ou deux et repartit dans une autre direction. Même problème: une forte accélération suivie d’un arrêt brutal. Le Grouper impuissant s’agitait comme un chien tire sur sa laisse.

  


  
    Àtravers la vase en suspension, Paul voyait des objets rouler sur le pont du Kinjara. Le courant arrachait des éléments de sa superstructure. Le grondement devenait proprement assourdissant.

  


  
    Une vague de sédiments plus compacte percuta le sous-marin. Tout s’assombrit autour d’eux. On entendit un claquement métallique et le Grouper se mit aussitôt à basculer.

  


  
    Le viseur de Gamay et deux autres objets glissèrent, cognèrent contre la cloison, puis sur le plafond. Paul avait réussi à s’accrocher mais Gamay n’avait pas trouvé de prise suffisante, elle heurta la cloison latérale et le plafond qui fort heureusement se trouvait seulement à soixante centimètres d’eux, puis retomba.

  


  
    Comprenant qu’ils s’étaient complètement retournés, Paul tendit la main pour aider Gamay à le rejoindre. Le Grouper continuait à rouler au gré des courants et autres glissements de terrain.

  


  
    «Accroche-toi à moi!», hurla-t-il.

  


  
    Elle parvint à le saisir à bras-le-corps. Une forme surgie du nuage de vase heurta violemment le hublot de bâbord avant d’être balayée par le courant. Les lumières de l’habitacle baissèrent et l’on entendit un autre bruit terrifiant. Comme si quelque chose se déchirait à l’extérieur, puis il y eut un coup sec.

  


  
    Et tout s’arrêta.

  


  
    Le grondement mit encore une minute à s’apaiser, l’écho se dissipant dans le lointain comme après le passage d’un troupeau de buffles.

  


  
    Paul retint sa respiration. C’était incroyable, hallucinant, mais vrai: ils étaient encore en vie.

  


  
    Dans la pénombre, il entendit Gamay reprendre péniblement son souffle. Lui-même ne se sentait guère mieux. Son cœur battait la chamade et la poussée d’adrénaline lui provoquait des picotements dans tout le corps. Ni l’un ni l’autre n’osait dire un mot, de peur que le son de leur voix ne suffise à déclencher un nouveau glissement de terrain. Au bout d’une minute à guetter le retour du danger, Paul sentit Gamay esquisser un geste.

  


  
    Elle leva les yeux vers lui. Sa silhouette se dessinait sous la loupiote de l’éclairage de secours. Elle semblait aussi surprise que lui d’être en vie.

  


  
    «Des fuites? demanda-t-elle.

  


  
    –Je ne vois rien.»

  


  
    Elle s’écarta de lui. «Quand on rentrera à la maison, je chercherai le type qui a construit ce sous-marin et je lui offrirai une bouteille de scotch.»

  


  
    Paul éclata de rire. «Une bouteille de scotch? Moi je paierai des études à ses gosses, s’il en a.»

  


  
    Elle se mit à rire, elle aussi.

  


  
    Gamay recula pour laisser Paul accéder aux commandes. Le Grouper était encore perché de guingois.

  


  
    «Le moteur principal est HS, dit-il. Mais les batteries ont l’air de fonctionner.

  


  
    –Regarde si tu peux les rebrancher», répondit-elle en coiffant les écouteurs arrachés dans sa chute.

  


  
    Paul enclencha la procédure de redémarrage et récupéra la plupart des systèmes. Puis il rétablit l’éclairage via la ligne de secours. L’habitacle s’illumina. «Voyons si nous pouvons…»

  


  
    Il s’arrêta au milieu de sa phrase en voyant que Gamay ne l’écoutait pas. Elle regardait fixement derrière lui, comme fascinée. Il se retourna.

  


  
    La vitre du hublot de bâbord était bloquée par une masse de vase opaque, ornée de tourbillons et de stries, comme une peinture au sable.

  


  
    «Nous sommes enterrés, murmura Gamay. Voilà pourquoi nous n’entendons plus rien, tout d’un coup. Nous sommes enterrés vivants.»
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    Cela faisait soixante-douze heures que Kurt jouait à l’agent de police maritime, et il commençait à en avoir par-dessus la tête. Non, pensait-il, «par-dessus la tête» c’était encore trop faible pour exprimer l’agacement qu’il ressentait.

  


  
    Chaque groupe de recherches réclamait un traitement spécial, remettait le règlement en question, discutait ses décisions, bafouait son autorité.

  


  
    Des scientifiques islandais avaient posé une réclamation, au prétexte qu’une expérience menée par l’équipe italienne risquait de perturber les données qu’ils étaient en train de collecter. Des Espagnols avaient été pris la main dans le sac au moment où ils tentaient de planter un drapeau sur l’éperon rocheux, en violation des principes de l’accord bipartite. Quelque part, Kurt trouvait leur hardiesse sympathique, mais les Portugais, en revanche, étaient prêts à en découdre. D’après la violence des propos échangés, Kurt n’aurait pas été surpris d’assister à un duel au petit matin.

  


  
    Pour couronner le tout, les Chinois protestaient contre la présence de trois équipes japonaises, lesquelles rétorquaient que leurs confrères chinois auraient pu rester chez eux à attendre que les autres pays aient chargé les données sur leurs systèmes pour les pirater, comme ils en avaient l’habitude.

  


  
    Kurt avait déjà fort à faire pour résoudre ces querelles qui auraient fait pâlir d’envie les Nations unies. Hélas, sa mission ne s’arrêtait pas là. De même que Joe et le reste de l’équipage de l’Argo, Kurt devait également jouer les sauveteurs.

  


  
    La plupart des scientifiques n’étaient pas très au fait des pratiques maritimes, que ce soit à la surface de l’eau ou en dessous. Deux bateaux avaient déjà réussi à entrer en collision. Bien que mineures, les avaries avaient nécessité un retour immédiat au port.

  


  
    Pour d’autres, c’était la plongée qui posait problème. Une équipe s’était intoxiquée en utilisant un mauvais mélange; deux plongeurs-sauveteurs de l’Argo les avaient récupérés avant qu’ils ne s’évanouissent. On avait dû obliger un homme à respecter le palier de décompression qu’il n’estimait pas nécessaire. Un chercheur français avait failli mourir noyé car son moniteur de plongée avait trop plombé sa ceinture par manque d’expérience, si bien qu’il avait coulé comme une pierre.

  


  
    Équipés de pied en cap, Kurt et Joe avaient plongé, remonté le scientifique, mais à peine émergés, ils étaient tombés sur une autre équipe à bord d’un bateau de location, celle-ci aux prises avec un incendie de moteur.

  


  
    En bref, Kurt se mordait les doigts d’avoir découvert ce fichu volcan de malheur.

  


  
    Alors que le soleil descendait au-dessus des vergues, le calme revint peu à peu. La plupart des petits bateaux mettaient le cap sur Santa Maria. Kurt supposait que les bars ne tarderaient pas à se remplir, bourdonnant de récits d’aventures toujours moins réalistes au fur et à mesure de la soirée. Mais rien n’était moins sûr. Après tout, il ignorait ce que les scientifiques faisaient de leurs loisirs. Peut-être passaient-ils leurs nuits à comploter les uns contre les autres, pour se réveiller le matin bien décidés à leur coller une nouvelle migraine, à Joe et à lui.

  


  
    De toute façon, il regrettait d’avoir accepté ce boulot. En sortant sur la coursive de tribord de l’Argo, il avisa un chalutier de quinze mètres avec une coque noire. C’était la première fois qu’il le voyait.

  


  
    «Tu le reconnais celui-là?», demanda-t-il à Joe.

  


  
    Joe regarda au loin en plissant les yeux. «Il n’était pas là ce matin.

  


  
    –Je ne crois pas, non, répondit Kurt. Prépare le Zodiac.»

  


  


  
    Cinq minutes plus tard, Kurt, Joe et deux hommes de l’Argo fendaient les vaguelettes en direction du chalutier. Parvenus à sa hauteur, ils décrivirent un cercle autour de lui.

  


  
    «Tu vois quelqu’un à bord?», demanda Kurt.

  


  
    Joe fit non de la tête. «Tu sais, techniquement, ce bateau est à l’extérieur de la zone d’exclusivité.

  


  
    –Répète ça? fit Kurt.

  


  
    –Nous sommes à mille mètres de l’éperon, expliqua Joe. La zone d’exclusivité fait quinze cents mètres de diamètre. Techniquement, ce bateau se trouve à l’extérieur. Nous n’avons autorité que sur les navires, les plongeurs et les sous-marins qui gravitent à l’intérieur de ce rayon.»

  


  
    Kurt lui lança un regard torve. «Qui a pondu cette règle?

  


  
    –Moi.

  


  
    –Depuis quand tu te prends pour un fonctionnaire?»

  


  
    Zavala haussa les épaules. «Tu m’as collé derrière un gros bureau et tu m’as conseillé d’être responsable, dit-il avec un sourire en coin. Ce genre de dérive me paraît donc inévitable.»

  


  
    Kurt ricana. Gouverneur Joe.

  


  
    «Eh bien, si c’est toi le responsable, tu n’as qu’à agrandir le cercle.

  


  
    –Il faut réunir un quorum, répliqua Joe.

  


  
    –Ce boxeur t’aurait-il frappé plus fort que je le croyais?», demanda Kurt.

  


  
    Joe s’adressa aux hommes d’équipage. «Ceux qui sont pour un élargissement de la zone d’observation, dites oui.»

  


  
    Kurt et les deux marins répondirent oui en chœur.

  


  
    «La règle est amendée», annonça Joe.

  


  
    Kurt avait du mal à ne pas rire. «Génial. Maintenant, on monte à bord.»

  


  
    Sur le chalutier, ils trouvèrent des caisses en carton, de l’équipement de plongée et des papiers couverts d’écriture cyrillique.

  


  
    «C’est un Russe, dit Kurt. Nous avons des équipes russes sur nos listes?»

  


  
    Joe secoua la tête. «Leur ministère des Sciences nous a envoyé des demandes d’information mais personne ne s’est inscrit.

  


  
    –On dirait qu’ils sont venus quand même.»

  


  
    Kurt croisa le bateau par l’arrière. L’ancre était mise. Aucun drapeau ne flottait à la surface, mais il aurait juré qu’un plongeur était descendu le long de la chaîne. Il remarqua une paire de chaussures, près de l’échelle de plongée.

  


  
    «Juste une paire, s’étonna-t-il.

  


  
    –Donc un seul plongeur», compléta Joe.

  


  
    Plonger seul relevait déjà de l’imprudence, mais se rendre seul sur un spot de plongée confinait à la folie pure. Il suffisait d’une brise, d’un léger changement dans le courant ou de l’intervention d’un pirate chanceux pour ne plus retrouver son bateau en revenant à la surface.

  


  
    «Regardez ça», dit un homme d’équipage en montrant un écran vidéo.

  


  
    Sur le moniteur, Kurt vit une scène filmée au fond de la mer, sans doute par une caméra sous-marine.

  


  
    «Ce serait en direct, d’après vous? demanda-t-il.

  


  
    –Ça m’en a tout l’air», dit l’homme.

  


  
    Kurt regarda de plus près. Le manque de lumière, la vase qui tournoyait laissaient supposer que la caméra avançait à l’intérieur d’un espace fermé. Il vit des cloisons métalliques, des pièces d’équipement.

  


  
    «Je ne sais pas qui c’est, mais il nage en ce moment dans l’une ou l’autre des épaves, dit Joe.

  


  
    –Incroyable», dit Kurt. Sur l’échelle des dangers qu’on pouvait rencontrer sous l’eau, plonger dans une épave venait juste après affronter une bande de requins. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée que quelqu’un soit assez téméraire pour s’y essayer.

  


  
    «Il est trop stupide pour se trouver dans notre zone d’exclusivité», dit Joe en riant.

  


  
    Kurt désigna un deuxième jeu de bouteilles. «Elles sont remplies?»

  


  
    Joe vérifia la jauge. «Ouais.

  


  
    –Je descends», dit Kurt.

  


  
    Une minute plus tard, accroché à la chaîne et soufflant des gerbes de bulles, Kurt s’enfonçait en battant les jambes. Il allait atteindre le fond quand il vit un point de lumière vers lequel il se dirigea.

  


  
    Le plongeur inconnu était entré dans le Constellation, manœuvre relativement simple puisque l’appareil était brisé en son centre, comme une coquille d’œuf. Pourtant, Kurt n’était pas vraiment sûr que tout aille bien; les mouvements de la caméra lui avaient semblé bizarres et voilà qu’à présent, le faisceau lumineux tremblait comme si le plongeur était en difficulté.

  


  
    Il accéléra pour arriver au niveau de la triple dérive. Le cône de lumière continuait à danser bizarrement à l’intérieur de la carlingue.

  


  
    Parvenu devant la brisure du fuselage, il vit que la clarté venait de la section avant de l’appareil. Ses tressautements aléatoires laissaient supposer que la torche dansait. Il craignit de découvrir le plongeur mort par manque d’oxygène, la torche fixée à son bras par une lanière et flottant au-dessus de lui comme un ballon gonflé à l’hélium au bout d’une ficelle.

  


  
    Il se faufila entre les cloisons et les plaques de métal tordues. Des nuages de vase dérivaient vers lui, depuis l’avant de l’appareil. Le curieux faisceau de lumière faiblit, puis retrouva sa précédente intensité.

  


  
    D’un coup de pied, Kurt partit en direction de la vase en suspension, la traversa et, quand il émergea de l’autre côté, trouva le plongeur occupé à creuser avec des gestes frénétiques, la torche passée dans sa ceinture.

  


  
    Kurt tendit la main pour lui toucher l’épaule. L’autre se retourna et le menaça d’un couteau.

  


  
    Kurt vit briller la lame dans le reflet de la torche. Il lui bloqua le bras et le tordit pour l’obliger à lâcher. Les bulles qui jaillissaient des deux détendeurs se répandirent dans la carlingue et vinrent s’ajouter aux particules de sédiment. On n’y voyait presque plus rien.

  


  
    Le couteau tomba et disparut. Sans desserrer sa clé autour du bras droit du plongeur, Kurt lança sa main libre en avant et lui empoigna le cou. Il s’apprêtait à lui arracher son masque –une technique de combat classique– quand il vit que son adversaire était une jeune femme aux yeux agrandis par la peur.

  


  
    Il relâcha sa prise et leva la main, doigts écartés. On se calme.

  


  
    La femme hocha la tête mais ne fit aucun geste, sinon pour lui montrer ses pieds.

  


  
    Sa jambe paraissait bloquée entre une plaque du fuselage et un genre de caisse à outils. Les marques dentelées entaillant la feuille de métal prouvaient qu’elle avait tenté de se libérer avec son couteau. Visiblement elle n’y était pas arrivée.

  


  
    Kurt eut une meilleure idée. Il se baissa, plaqua son dos contre le fuselage, colla les deux pieds sur la caisse et s’arc-bouta de toutes ses forces. Il avait cru pouvoir faire basculer la caisse, mais ne parvint qu’à la déformer légèrement. C’était suffisant.

  


  
    La jeune femme retira son pied et se pencha aussitôt pour se frotter la cheville. Quand elle releva la tête, Kurt fit un rond avec le pouce et l’index –OK en langage universel. Vous allez bien?

  


  
    Elle fit oui de la tête.

  


  
    Ensuite il joignit les deux index en parallèle et la regarda d’un air interrogateur.

  


  
    Elle secoua la tête. Apparemment, elle plongeait seule.

  


  
    Il avait deviné juste.

  


  
    Il tendit un doigt vers elle et leva le pouce.

  


  
    Elle hésita et acquiesça, mais avec mauvaise grâce. Attrapant sa torche, elle commença à s’extraire du fuselage. Kurt regarda une dernière fois autour de lui, puis la suivit.

  


  
    Après qu’elle eut respecté un palier de décompression, ils émergèrent ensemble à quelques mètres de son bateau qu’elle rejoignit à la nage. Kurt gravit l’échelle derrière elle.

  


  
    Joe et l’un des hommes de l’Argo les accueillirent à bord.

  


  
    La femme enleva son masque, retira le capuchon de sa combinaison et secoua ses cheveux. Elle ne semblait pas apprécier d’être ainsi envahie, mais Kurt n’en avait cure.

  


  
    «Il faut être complètement dingue pour plonger comme ça, toute seule.

  


  
    –Je plonge seule depuis dix ans, rétorqua-t-elle.

  


  
    –Ouais, dit-il. Et combien d’épaves avez-vous explorées?»

  


  
    Elle attrapa une serviette, se sécha le visage, puis lui jeta un regard dédaigneux. «Qui êtes-vous pour me dicter ma conduite? Et que faites-vous sur mon bateau?»

  


  
    Joe prit son élan. Il allait se lancer dans une explication mais Kurt lui grilla la priorité. «Notre boulot consiste à surveiller les scientifiques comme vous, au cas où il vous prendrait l’envie de vous noyer ou d’enfreindre les règles que nous avons établies. Manifestement, vous êtes dans les deux cas. Ce bateau n’est même pas enregistré auprès de nos services. Vous voulez nous dire pourquoi?

  


  
    –Je ne suis pas obligée de m’inscrire, dit-elle d’un air suffisant. Je suis à l’extérieur de votre zone de contrôle. Hors de votre juridiction, comme vous dites, vous autres Américains.»

  


  
    Kurt regarda Joe à la dérobée. «Plus maintenant, déclara-t-il en se retournant vers la femme. Nous venons d’étendre la zone en question.

  


  
    –On a même voté, et tout», ajouta Joe.

  


  
    Le regard de la jeune femme passa de l’un à l’autre. «Je reconnais bien l’arrogance des Américains. Vous avez l’habitude de changer les règles dès qu’elles vous dérangent.»

  


  
    Kurt l’aurait presque approuvée, et pourtant quelque chose l’en empêcha. Elle oubliait un détail fondamental. Kurt prit la jauge de pression sur la bouteille et la retourna. Comme il le soupçonnait, sa réserve en oxygène était presque épuisée.

  


  
    «Je reconnais bien l’entêtement des Russes, répliqua-t-il. On vous sauve la vie, et vous nous envoyez promener.»

  


  
    Il lui montra la jauge.

  


  
    «Il ne vous restait que cinq minutes d’air.»

  


  
    Quand elle voulut vérifier, Kurt laissa tomber la jauge. Elle la saisit et resta penchée dessus un bon moment.

  


  
    «Vous devriez vous féliciter d’être tombée sur un Américain arrogant», lança-t-il.

  


  
    Elle lâcha doucement l’engin et releva les yeux. Kurt vit les muscles de sa mâchoire se crisper, mais il n’aurait su dire si c’était à cause de l’embarras ou de la colère. «Vous avez raison, admit-elle sur un ton radouci. Je vous suis… reconnaissante. J’étais juste…»

  


  
    Elle s’arrêta, plongea ses yeux dans ceux de Kurt, et résuma sa pensée en un mot: «Merci.

  


  
    –De rien.»

  


  
    Son comportement avait changé du tout au tout. Kurt remarqua même l’ombre d’un sourire sur son visage. «C’est vous, les responsables de la zone? demanda-t-elle.

  


  
    –Malheureusement oui, répondit Kurt.

  


  
    –Je suis Katarina Luskaya, dit-elle. C’est mon pays qui m’envoie. J’aimerais vous parler de cette découverte.

  


  
    –Vous pouvez vous enregistrer auprès de l’officier de liaison dans le…

  


  
    –Je pensais plutôt que nous pourrions discuter tranquillement tous les deux, dit-elle avec un regard insistant. Autour d’un bon repas, peut-être?»

  


  
    Joe leva les yeux au ciel. «Nous y voilà. Le charme austinien en pleine action.»

  


  
    Kurt n’avait pas vraiment le temps pour ce genre de chose. «Nous ne sommes pas dans un film hollywoodien, MissLuskaya. De toute façon, je n’ai rien à vous dire.»

  


  
    Elle se leva et descendit la fermeture Éclair de sa combinaison, ce qui dévoila du même coup le haut de son bikini, ses formes et la musculature de son buste.

  


  
    «Mais moi, j’ai peut-être quelque chose à révéler, dit-elle. Des choses qu’un responsable se doit de savoir.

  


  
    –Vous êtes sérieuse?

  


  
    –Très sérieuse, dit-elle. En plus, nous avons tous faim. Pourquoi dîner chacun de son côté?

  


  
    –Alors, on y va?», demanda Joe.

  


  
    Kurt lui décocha un regard mauvais.

  


  
    «Enfin, bon, reprit Joe. Personnellement, j’ai un tas de paperasses qui m’attend sur mon bureau.»

  


  
    Kurt n’était pas certain que la jeune femme possédait des informations susceptibles de l’intéresser, mais il admirait son audace et la manière directe qu’elle avait eue de le séparer de ses compagnons pour lui soutirer d’éventuelles révélations.

  


  
    Soudain, il se dit que si, par le plus grand des hasards, MissLuskaya détenait bien des renseignements, il était de son devoir de les découvrir.

  


  
    «Vous logez à Santa Maria?», demanda-t-il.

  


  
    Quand elle acquiesça, Kurt se tourna vers Joe.

  


  
    «Je suis sûr que vous pourrez regagner l’Argo sans moi.

  


  
    –Sinon? fit Joe.

  


  
    –Vous n’aurez qu’à demander de l’aide», répondit Kurt en souriant.

  


  
    Joe hocha la tête et redescendit dans le Zodiac derrière les hommes d’équipage, en maugréant un truc qui finissait par «…tirer au flanc».

  


  
    Kurt regarda la jeune femme. «Vous avez une voiture?»

  


  
    –Hum, oui, dit-elle en souriant. Et je sais précisément où je vais vous emmener.»
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    Andras, alias Le Couteau, se trouvait dans une cabine téléphonique surplombant la baie de Vila do Porto. Utiliser cet appareil obsolète pour passer un appel lui donnait l’impression de remonter le temps. De mémoire, cela faisait des années qu’il n’en avait pas vu. Les Açores avaient peut-être accédé au statut de destination touristique, elles ne semblaient pas pressées pour autant d’entrer dans l’ère technologique. La plupart des insulaires ne roulaient pas sur l’or, et souvent ne disposaient même pas d’un téléphone fixe, sans parler d’un portable. D’où l’omniprésence des cabines téléphoniques.

  


  
    Andras pouvait ainsi téléphoner sans risquer de se faire repérer, ni par le gouvernement américain ni par Interpol, toujours à l’affût des signaux relayés par satellite. Pour écouter sa conversation, ils auraient dû pénétrer dans le réseau de câbles enterré dans le sous-sol des Açores qui s’étirait via l’Atlantique jusqu’en Afrique du Nord.

  


  
    Techniquement, ce n’était pas impossible –tout le monde savait que les Américains l’avaient fait durant la guerre froide pour espionner les Russes– mais, dans le contexte actuel, la chose demeurait improbable, puisque personne n’avait d’intérêt stratégique à écouter les conversations entre les habitants des Açores et leurs familles sur le continent.

  


  
    Andras trouvait cela rassurant, étant donné les menaces qui s’amoncelaient autour de lui depuis quelque temps.

  


  
    Il composa le numéro et attendit un temps qui lui parut interminable. Finalement, on le mit en relation avec un opérateur en Sierra Leone, lequel bascula son appel vers le palais présidentiel où un secrétaire lui passa son interlocuteur, le Président à vie.

  


  
    «Pourquoi vous m’appelez?», dit Djemma. Sa voix semblait surgir d’un tunnel –cela faisait partie des inconvénients liés à l’utilisation des lignes terrestres.

  


  
    «J’ai des nouvelles, répondit-il. Des bonnes et des mauvaises.

  


  
    –Allez-y et soyez bref.

  


  
    –Vous aviez raison. Douze équipes de scientifiques au moins sont déjà sur place. Ils en attendent d’autres. Ce phénomène magnétique semble attirer les curieux.

  


  
    –Rien d’étonnant à cela, dit Djemma. Pourquoi pensez-vous que je vous ai envoyé là-bas?

  


  
    –Il n’y a pas que des scientifiques parmi les curieux. J’ai vu pas mal de militaires aussi.

  


  
    –Il fallait s’y attendre, répliqua Djemma sans s’affoler. Si vous faites ce qui est prévu, vous n’aurez pas de problème avec eux.

  


  
    –Peut-être bien, dit Andras. Mais il y a un gros souci. Les Américains qui ont failli nous coincer sur le Kinjara Maru sont ici. J’ai vu leur navire dans le port. En ce moment, il est ancré au-dessus de l’éperon magnétique. Les Portugais disent qu’ils dirigent officiellement les opérations. Je suis sûr que l’armée est impliquée là-dedans.»

  


  
    Djemma éclata de rire. «Décidément, vous avez tendance à surestimer vos ennemis. C’est peut-être une manière d’accroître votre mérite une fois que vous les avez abattus. Mais pour moi, ce raisonnement relève de la paranoïa.

  


  
    –Qu’est-ce que vous voulez dire? marmonna Andras.

  


  
    –Les hommes qui vous ont attaqués n’appartenaient ni aux Navy SEAL ni aux forces spéciales américaines, mon ami. Ces types sont des océanographes et des plongeurs de la NUMA.Ils recherchent des épaves, ils font du sauvetage en mer, ils photographient la vie aquatique. Honnêtement, vous auriez dû n’en faire qu’une bouchée. Mais tranquillisez-vous, je ne dirai à personne qu’ils vous ont mis en déroute, cela risquerait de faire chuter les tarifs exorbitants que vous pratiquez.»

  


  
    Djemma se moquait de lui. Andras se sentait sur le point d’exploser.

  


  
    «Alors comme ça, vous avez peur de retomber sur eux? insista lourdement Djemma.

  


  
    –Écoutez-moi», commença Andras, hors de lui. Puis il s’arrêta net. Il venait d’apercevoir un truc à peine croyable. Le type qui marchait sur le quai et se dirigeait droit vers lui n’était autre que l’Américain aux cheveux gris qui lui avait mis des bâtons dans les roues sur le Kinjara Maru. Il reconnut la femme brune qui l’accompagnait. C’était la scientifique russe dont on lui avait parlé. Plus ils s’approchaient, plus Andras était persuadé qu’il s’agissait bien du même homme.

  


  
    «Ça se pourrait, murmura-t-il pour lui-même.

  


  
    –Quoi? dit Djemma. De quoi parlez-vous?»

  


  
    Dans la cabine, Andras se recroquevilla et tourna le dos au couple qui passait dans la rue.

  


  
    «Andras, cria Djemma. Expliquez-vous!»

  


  
    Quand Andras rapprocha le combiné de son oreille, il songeait déjà à son prochain coup. «Cette organisation n’est pas aussi inoffensive que vous le pensez. Je crains qu’ils reviennent mettre leur nez dans nos affaires. L’un d’entre eux, en particulier. Il vaudrait mieux que je les écarte rapidement.

  


  
    –Ne les affrontez pas, l’avertit Djemma. Vous ne feriez qu’attirer l’attention sur nous, et ce n’est vraiment pas le moment. Nous touchons au but.

  


  
    –Pas d’inquiétude, dit Andras. Je ne ferai pas de vagues, c’est promis.

  


  
    –Je ne vous paie pas pour que vous vous vengiez.»

  


  
    Andras ricana. «Ne vous en faites pas, dit-il. Ce type-là, c’est cadeau.»

  


  
    Sans laisser à Djemma le temps de répondre, Andras raccrocha brutalement le combiné sur son support en métal. Le bruit et la sensation que lui procura ce geste lui arrachèrent un sourire de maniaque. C’était tellement plus agréable que d’appuyer sur la touche rouge d’un téléphone portable.
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    Gamay Trout faisait tout pour garder son calme, contrôler sa respiration, ses émotions. À côté d’elle, Paul s’efforçait en vain de contacter le Matador via l’émetteur-récepteur du sous-marin.

  


  
    «Matador, ici Grouper. Vous m’entendez?»

  


  
    Pas de réponse.

  


  
    «Matador, ici Grouper…»

  


  
    Cela faisait trente minutes qu’il bataillait. Mais que pouvait-il faire d’autre? C’était leur seul espoir. Si le Matador captait son signal, il enverrait le ROV les chercher. Enfin, à condition qu’il les trouve, ce qui ne serait pas une mince affaire si jamais ils étaient enfouis sous trente mètres de vase.

  


  
    Voilà pourquoi Paul ne lâchait pas prise. Matador, ici Grouper. Matador, je vous en prie, répondez. Chaque fois qu’il prononçait ces mots, leur vibration lui agaçait les nerfs comme une sorte de supplice chinois, version sous-marine.

  


  
    Trente minutes et toujours pas de réponse. Il aurait beau s’acharner pendant trente autres minutes, ou même trente mille, ça ne donnerait rien. Soit le glissement de terrain avait arraché leur antenne, soit ils étaient enfouis trop profondément pour qu’on perçoive leurs signaux.

  


  
    Gamay inspira à fond et massa les épaules de son mari.

  


  
    «Il se peut qu’ils nous entendent, mais pas nous», lui dit Paul.

  


  
    Elle hocha la tête, se tourna de l’autre côté et vérifia le niveau de l’air. Il leur restait dix-neuf heures. Dix-neuf heures à attendre la mort. Gamay n’avait jamais remarqué avec une telle acuité l’étroitesse de cet habitacle. C’était un cercueil. Une tombe.

  


  
    Elle fut prise d’un accès de claustrophobie si puissant qu’elle se mit à trembler et se surprit à regretter que le glissement de terrain ne les ait pas tués. Peut-être suffirait-il d’ouvrir les écoutilles et de laisser l’eau entrer. Ils mourraient écrasés sous son poids. Cette idée, bien que soufflée par la panique, lui parut tout à fait raisonnable l’espace d’un instant.

  


  
    «Matador, ici Grouper… Vous m’entendez?»

  


  
    La jeune femme se reprit, ravalant les larmes qui menaçaient de jaillir.

  


  
    Malgré sa position inconfortable, le cou de travers, elle s’allongea et ferma les yeux, le visage contre le métal froid qui tapissait le sol. Elle avait l’impression d’être affalée sur le carrelage d’une salle de bains après une nuit de beuverie.

  


  
    Cette pensée eut sur elle un effet apaisant. Puis soudain, rouvrant les yeux, Gamay remarqua une chose qu’elle n’avait pas encore vue: une goutte d’eau roulait le long de la cloison métallique. Un instant, elle caressa l’espoir qu’il s’agissait d’un phénomène de condensation. Mais très vite, une deuxième goutte apparut, suivie d’une autre.

  


  
    Peut-être n’auraient-ils pas dix-neuf heures à attendre, finalement.

  


  
    «Matador, ici Grouper…»

  


  
    Pas besoin d’inquiéter Paul. Il s’en apercevrait bien assez tôt et, de toute façon, ils ne pouvaient rien faire pour y remédier. À4800mètres de profondeur, la pression extérieure avoisine les deux tonnes par centimètre carré. Le petit goutte-à-goutte se transformerait bientôt en un flux constant. L’eau glacée forcerait les plaques de la coque, puis giclerait à l’intérieur, avec des jets assez puissants pour les couper en deux. Et ce serait la fin.

  


  
    Du regard, Gamay examina les moindres recoins de l’habitacle sans voir d’autres fuites. En revanche, un nouvel élément attira son attention: les petits écrans de son viseur de réalité virtuelle brillaient. Elle attrapa l’engin et reconnut sur l’affichage une paroi métallique derrière un nuage de vase. Les particules qui tourbillonnaient captaient la lumière.

  


  
    «Rapunzel a survécu, dit-elle à voix basse.

  


  
    –C’était quoi? demanda Paul.

  


  
    –Une prise de vue en direct, dit-elle. Rapunzel fonctionne.»

  


  
    Gamay chaussa le viseur et enfila ses gants. Il lui fallut un moment pour parvenir à s’orienter mais, très vite, elle comprit que Rapunzel flottait sans entrave. Elle lui fit décrire un tour complet sur elle-même. Au-delà de la brèche par laquelle le petit robot avait pénétré dans le cargo, il y avait de l’eau à perte de vue.

  


  
    «Je la fais sortir.

  


  
    –Comment se fait-il que tu sois encore en liaison avec elle? demanda Paul.

  


  
    –Les câbles ombilicaux qui la connectent au Grouper mesurent 2,50mètres. Ils doivent dépasser du sédiment.

  


  
    –Ce qui signifie que nous ne sommes pas trop profondément enfouis. Rapunzel pourra peut-être nous déterrer.»

  


  
    Pendant que Gamay s’employait à extraire le robot du navire, Paul suivait la manœuvre sur le moniteur du tableau de bord.

  


  
    «Fais-la monter, dit-il. Nous avons besoin d’une vue en surplomb.»

  


  
    Gamay acquiesça d’un hochement de tête et fit grimper Rapunzel à trente mètres au-dessus du cargo, c’est-à-dire assez haut pour englober toute la zone, tout en bénéficiant encore de la clarté de ses projecteurs et de sa caméra à basse luminosité, tous braqués vers le fond.

  


  
    L’avalanche avait totalement bouleversé le paysage. Àprésent, le Kinjara Maru reposait sur le flanc, comme un jouet renversé. Sa proue disparaissait presque sous la vase et le sol en contrebas paraissait plus égal, plus lisse. Le glissement avait dû le déporter d’une centaine de mètres, supposa Gamay.

  


  
    «Tu as une idée de l’endroit où nous sommes? demanda-t-elle.

  


  
    –Nous étions tournés vers la proue, dit-il. Mais j’ignore où nous a emportés le glissement de terrain.» Gamay guida Rapunzel vers la proue du cargo, la fit survoler le champ de sédiment. Elle passa et repassa sur la zone pendant une dizaine de minutes, sans rien apercevoir.

  


  
    Tout à coup, Gamay ressentit au fond d’elle-même l’étrangeté de la situation. C’était vraiment bizarre de se chercher soi-même sans avoir la moindre idée d’où on pouvait bien être.

  


  
    Après un énième aller et retour, elle demanda: «Tu vois quelque chose?

  


  
    –Rien.»

  


  
    Les câbles qui assuraient la liaison entre Rapunzel et Gamay dépassaient certes de la vase, mais de quelques dizaines de centimètres à peine, sans doute, d’où la difficulté de les repérer sur ce sol jonché de débris.

  


  
    Toujours couchée sur le dos, Gamay ordonna un autre survol de la zone. Pour ce faire, elle dut bouger le bras. Soudain, elle frissonna. Son coude venait de toucher de l’eau glacée. Elle souleva son viseur l’espace d’une seconde et vit une petite flaque, juste à côté d’elle, l’équivalent de deux cuillérées à soupe. Le goutte-à-goutte s’accélérait.

  


  
    Elle replaça le viseur sur ses yeux. Il n’y avait plus une minute à perdre.

  


  
    «Peut-être devrais-tu la faire redescendre», proposa Paul.

  


  
    Cette manœuvre augmenterait la résolution mais rétrécirait le champ de vision. Cela reviendrait à chercher une lentille de contact en s’accroupissant sur le carrelage de la salle de bains, au lieu de rester debout. Or, elle n’avait vraiment pas le temps d’explorer le sol, mètre carré par mètre carré.

  


  
    «Non, je la fais monter encore un peu, dit-elle.

  


  
    –Mais nous n’y voyons déjà presque rien.

  


  
    –Relâche un peu d’air.»

  


  
    Paul prit son temps pour répondre: «J’hésite. Même s’ils ne nous ont pas entendus, le Matador sait que nous sommes en difficulté. Ils ne vont pas tarder à envoyer un ROV.

  


  
    –Il sera le bienvenu», dit-elle.

  


  
    De nouveau, Paul laissa passer un silence.

  


  
    «Même s’ils envoient un ROV, ils auront besoin de savoir où nous sommes, insista Gamay.

  


  
    –D’accord», concéda-t-il, peut-être pour rassurer Gamay dont la voix trahissait l’angoisse, peut-être parce qu’il estimait qu’elle avait raison. «Place Rapunzel à la distance idéale selon toi. Quand tu seras prête, dis-le-moi et je déchargerai le cylindre qui a déjà servi. Il est à moitié vide.»

  


  
    Rapunzel repassa à la verticale du cargo et se dirigea vers la proue tout en prenant de la hauteur. Le champ de vision s’élargit sans pour autant s’assombrir.

  


  
    «Prête», dit-elle.

  


  
    Paul tourna une poignée et la verrouilla. De l’autre main, il commanda l’ouverture du sas. On entendit de l’air siffler, des bulles jaillirent et brassèrent l’eau. Les sons durèrent environ quinze secondes, puis s’éloignèrent lentement. Le silence qui suivit avait quelque chose d’irréel.

  


  
    «Tu vois quelque chose?», demanda-t-il.

  


  
    Rapunzel avançait en regardant à droite et à gauche, à la recherche d’une gerbe de bulles miroitant sous la clarté de ses projecteurs. Un spectacle impossible à rater, et pourtant, Paul et Gamay ne parvenaient pas à le saisir.

  


  
    «C’est forcément par ici.

  


  
    –Je ne vois rien, répondit Paul.

  


  
    –Balance une autre bouteille», dit-elle.

  


  
    Paul refusa. «Deux cylindres représentent un quart de notre réserve en oxygène.

  


  
    –C’est sans importance, répliqua-t-elle.

  


  
    –Bien sûr que si. Il va falloir un certain temps pour qu’ils nous trouvent. Je ne veux pas mourir d’asphyxie avant qu’ils aient fini de creuser.»

  


  
    Pour la première fois, elle remarqua une tension dans la voix de son mari, lui qui jusqu’à présent s’était contenté de piloter comme si de rien n’était. Elle connaissait bien son Paul. Un homme solide, peu bavard. Il se faisait peut-être du souci pour elle. Peut-être avait-il aussi peur qu’elle. Gamay décida de tout lui avouer.

  


  
    «Nous avons une fuite à l’arrière.»

  


  
    Il y eut un blanc, puis il articula: «Une fuite?»

  


  
    Elle confirma d’un signe de tête.

  


  
    «Grave?

  


  
    –Pas encore, dit-elle. Mais comme c’est parti, notre réserve en oxygène sera bientôt le cadet de nos soucis.»

  


  
    Il la fixa du regard, puis exprima son accord. «Dis-moi quand je dois évacuer.»

  


  
    Gamay rajusta son viseur et ramena Rapunzel vers la proue du cargo, choisissant pour cette fois de balayer le flanc bâbord.

  


  
    «C’est bon», dit-elle.

  


  
    Paul tourna la poignée du cylindre numéro deux, verrouilla, puis expulsa l’air qu’il contenait. De nouveau, le bouillonnement secoua le Grouper. Mais Gamay eut beau plisser les yeux, chercher encore et encore, aucun jaillissement de bulles n’apparut sur l’écran incorporé au viseur.

  


  
    Rien. Nulle part.

  


  
    Une autre angoisse, encore plus effrayante, s’insinua en elle. Le Grouper n’était peut-être pas enfoui du côté de la proue. Et si l’avalanche avait fait pivoter le Kinjara Maru, si le glissement les avait repoussés sur des dizaines de mètres, personne ne les retrouverait jamais. Pire que cela, à ce stade rien ne prouvait que le cargo ne soit pas posé au-dessus d’eux.

  


  
    Les images se mirent à trembloter devant ses yeux. Un instant, elle craignit que la réception vidéo ne la lâche. Puis les écrans retrouvèrent une certaine stabilité, sauf dans le coin supérieur de l’image. Il y avait quelque chose de bizarre sur la caméra.

  


  
    Elle espéra qu’il ne s’agissait pas d’une craquelure. La moindre fissure dans le verre de l’objectif serait fatale à Rapunzel, tout comme leur serait fatale à court terme la fissure dans la coque du Grouper. Quand elle vit que la caméra fonctionnait correctement, elle s’aperçut de son erreur. Ce n’était pas une craquelure, mais une bulle d’air coincée sur la lentille.

  


  
    Gamay repassa les images au ralenti, jusqu’à apercevoir un chapelet de bulles effleurant le petit robot. Elle orienta sa caméra vers le bas et discerna enfin la forme oblongue du Grouper, presque à la verticale de Rapunzel. L’engin n’était pas enterré, comme ils l’avaient cru, mais fiché dans la vase et à moitié enfoui sous divers débris provenant du Kinjara Maru.

  


  
    Paul découvrit l’image en même temps qu’elle. «Ça fait combien de temps que je ne t’ai pas dit je t’aime? s’exclama-t-il.

  


  
    –Je t’aime aussi, murmura-t-elle, occupée à faire descendre Rapunzel vers eux.

  


  
    –Rapunzel posséderait-elle un chalumeau, par hasard?»

  


  
    Gamay hocha la tête et attendit que le robot arrive près d’eux pour activer le chalumeau à acétylène. Rapunzel commença par attaquer une poutre métallique appuyée contre le Grouper.

  


  
    L’engin eut raison de l’obstacle en deux minutes montre en main. La poutre se brisa en deux, glissa et tomba avec un bruit de ferraille. Le Grouper avait récupéré sa flottabilité verticale, il se mit à bouger de lui-même.

  


  
    On aurait dit que le petit sous-marin faisait des efforts pour se libérer. Mais hélas, quelque chose le retenait encore.

  


  
    «Tu vois les câbles amoncelés près de la queue? demanda Paul. On est emmêlés dedans.»

  


  
    Suivant les indications de son mari, Gamay envoya Rapunzel à l’arrière avec son chalumeau. Les câbles d’acier étaient moins costauds que la poutre, mais nettement plus problématiques. En effet, dès que le robot avait fini d’en trancher un, d’autres basculaient sur le Grouper, si bien qu’elle devait les repousser tout en travaillant.

  


  
    Puis, le dernier câble enfin coupé, le Grouper pivota et amorça sa remontée en se faufilant entre les autres débris flottants.

  


  
    De l’intérieur, cela faisait un terrible vacarme, comme si quelqu’un balançait des coups de pied sur des poubelles en métal au cœur de la nuit. Au moment même où ce fracas disparut, et avec lui le dernier raclement de câble sur la coque, ils surent avec certitude qu’ils étaient libres.

  


  
    «On monte!», hurla Paul.

  


  
    Gamay mit Rapunzel en mode automatique pour qu’elle les suive tranquillement vers la surface. Puis elle remonta son viseur.

  


  
    La jeune femme n’en revenait pas de voir l’eau défiler devant son hublot au lieu d’un amoncellement de sable et de vase. C’était magnifique, et cette ascension était grisante.

  


  
    Elle inspira à pleins poumons, relâcha la tension, puis perçut un claquement. Comme une plaque de verre qui se serait brisée en deux. Gamay tourna la tête.

  


  
    Le goutte-à-goutte s’était transformé en torrent.
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    Le restaurant s’appelait Escarpa, ce qui lui convenait parfaitement étant donné qu’il était juché sur les hauteurs de Santa Maria, aux trois quarts de la pente qui grimpait vers le sommet du Pico Alto.

  


  
    Pour atteindre ce bâtiment massif et bas, Kurt et Katarina avaient emprunté sur douze kilomètres la route qui serpentait à flanc de montagne.

  


  
    En chemin, ils avaient aperçu des terres cultivées, des paysages fantastiques, et même un magasin qui louait des planeurs et des ULM aux touristes. Au volant de sa petite Focus de location, Katarina n’avait dérapé sur le gravier bordant le précipice qu’une dizaine de fois et, pour être tout à fait honnête, Kurt devait admettre qu’ils n’avaient frôlé la mort qu’à trois reprises, aux endroits où le garde-fou était totalement absent.

  


  
    Kurt l’avait surveillée du coin de l’œil tout au long du parcours. Katarina changeait de vitesse, freinait, accélérait aux moments propices. C’était à coup sûr une excellente conductrice et, visiblement, elle avait suivi une formation spéciale. Il en conclut qu’elle agissait ainsi pour tester son sang-froid.

  


  
    Il avait donc décidé de ne pas broncher et de faire coulisser le toit ouvrant pour profiter du magnifique paysage.

  


  
    «La balade vous plaît? avait-elle demandé.

  


  
    –J’adore. Juste un conseil: évitez les vaches.»

  


  
    Voyant qu’il ne paniquait pas, Katarina avait décidé de passer à la vitesse supérieure. Kurt, de son côté, avait du mal à ne pas éclater de rire.

  


  
    Àprésent, ils étaient assis à une table qui donnait sur l’océan rougi par le soleil couchant. Ne leur restait plus qu’à passer commande. Kurt choisit pour eux deux la spécialité de l’île: Bacalhau à Gomes de Sá, c’est-à-dire de la morue salée servie avec des pommes de terre et des légumes frais.

  


  
    Kurt consulta la carte des vins qui comportait d’excellents crus français et espagnols. Mais un plat local devait, selon lui, s’accompagner d’un vin local. Les Açores en produisaient depuis le xviesiècle et certains valaient le détour. Il avait appris que la plupart des vignerons pratiquaient encore la récolte manuelle. C’eût été dommage de ne pas y goûter.

  


  
    «Nous prendrons une bouteille de Terras de Lava», dit-il en sélectionnant un blanc pour aller avec le poisson.

  


  
    Katarina approuva d’un mouvement du menton. «Je choisirai le dessert», insista-t-elle avec le sourire satisfait d’un négociateur qui aurait remporté la meilleure part du marché.

  


  
    Il lui retourna son sourire. «Ça m’a l’air équitable.»

  


  
    Puis Kurt changea de sujet en se disant qu’elle attendrait sans doute la fin du repas pour lui révéler son fameux secret.

  


  
    «Alors, comme ça, vous êtes en mission pour le compte de votre gouvernement», se lança-t-il.

  


  
    Katarina réagit avec un léger agacement. «Vous dites cela comme un reproche. Mais vous aussi, vous êtes en mission pour le compte de votre gouvernement.

  


  
    –Pas vraiment, répondit-il. Joe et moi devions participer à une compétition. C’est pour cette raison que nous sommes venus sur cette île. Après cela, les gouvernements portugais et espagnol nous ont demandé de rester un peu, pour les empêcher de se bagarrer entre eux.

  


  
    –Quelle noble tâche! se moqua-t-elle en croquant dans un biscuit apéritif. Je crois que la dernière fois que les Espagnols et les Portugais se sont affrontés, le pape a dû couper le monde en deux, histoire de calmer le jeu.»

  


  
    Kurt s’esclaffa. «Malheureusement, nous ne disposons pas d’un tel pouvoir.»

  


  
    On apporta le vin, Kurt le goûta et approuva en silence.

  


  
    «Pourquoi vous ont-ils envoyée? reprit-il.

  


  
    –Je vous aurais cru moins direct, rétorqua-t-elle.

  


  
    –On ne se refait pas.

  


  
    –Je travaille pour le ministère de la Recherche scientifique, expliqua-t-elle. Mes supérieurs s’intéressent à cette découverte et cela n’a rien d’étonnant. On ne trouve pas tous les jours une douzaine d’épaves attirées au fond de la mer par un puissant champ magnétique qui émanerait d’un éperon rocheux.»

  


  
    Cet argument était logique, contrairement à certains de ses faits et gestes.

  


  
    «Personne n’a dit qu’ils avaient été attirés au fond par un champ magnétique, répliqua-t-il. Tout ce qu’on sait, c’est que pendant et après leur naufrage, les courants et le magnétisme combinés les ont lentement attirés vers ce site.

  


  
    –Oui, dit-elle. Je sais. Mais je trouve plus romantique d’imaginer cet endroit comme le repaire des sirènes d’Ulysse, ne trouvez-vous pas?

  


  
    –Plus romantique, mais moins exact.»

  


  
    Une étincelle s’alluma dans les yeux de la jeune femme. «Vous en êtes sûr? Après tout, un grand nombre de navires et d’avions ont disparu dans cette zone au fil des ans.»

  


  
    Sans lui accorder le temps de répondre, elle entama une énumération. «En 1880, le HMS Atalanta a coulé dans les parages. Les survivants ont dit avoir ressenti des nausées, des vertiges, et vu des choses bizarres. Par la suite, on parla d’hallucinations causées par une épidémie de fièvre jaune qui se serait déclarée à bord du navire. Mais comme les faits se sont déroulés en 1880 et que le diagnostic est tombé bien après, personne ne connaît vraiment la vérité.

  


  
    «En 1938, le cargo Anglo Australian et son équipage ont sombré corps et biens dans les eaux de cet archipel. L’épave n’a jamais été retrouvée. En 1948, un avion de ligne, le Star Tiger, a disparu après le décollage, à peu près au même endroit et sans lancer d’appel de détresse. Lui non plus n’a jamais été retrouvé. En 1968, à la suite d’une avarie inexplicable de son système de transmission, l’un de vos sous-marins, l’USS Scorpion, a coulé non loin d’ici. D’après l’état de l’épave, et sauf erreur de ma part, quelque chose a explosé à l’intérieur.»

  


  
    Kurt savait tout cela. En fait, le Star Tiger avait disparu à 1500kilomètres à l’ouest des Açores; le Scorpion avait succombé à une avarie catastrophique alors qu’il était en plongée. Certains membres de la Navy croyaient dur comme fer à un torpillage par les Russes, en représailles d’un accident qui avait entraîné la destruction d’un sous-marin soviétique dans le Pacifique. Kurt décida de ne pas s’étendre sur le sujet.

  


  
    «Cet endroit rappelle énormément le Triangle des Bermudes, repartit-elle. Pourquoi ne pas lui laisser une part de mystère, rien qu’un instant?

  


  
    –Je veux bien, mais sachez quand même que d’après les recherches effectuées par les garde-côtes américains, le Triangle des Bermudes n’est pas plus meurtrier que n’importe quelle autre zone maritime. L’océan est toujours dangereux, où qu’on aille.»

  


  
    De nouveau, Katarina prit un air chagrin. Elle avala une gorgée de vin. «Vous savez, les gens l’appellent la Fosse du Diable.

  


  
    –Qui l’appelle ainsi?

  


  
    –Les autres scientifiques, dit-elle. La presse.»

  


  
    C’était la première fois qu’il entendait cette expression. «Je ne lis plus la presse depuis quelques jours, dit-il. Et je ne suis pas sûr de comprendre l’allusion.

  


  
    –L’épave, là en bas, expliqua-t-elle. Elle repose sur une portion de terrain en forme de triangle plus étroit à l’est qu’à l’ouest, avec une pointe dirigée vers l’éperon. À cet endroit, entre les roches, il y a un petit creux dans lequel passe un courant qui prend de la puissance avant de se déverser dans les grandes profondeurs. De l’autre côté, au point d’entrée présumé, se trouve un creux plus large qu’encadrent deux piliers rocheux.

  


  
    –La fameuse porte?»

  


  
    Katarina acquiesça. «Car large est la porte et spacieux le chemin qui mènent à la perdition, cita-t-elle. C’est tiré de Matthieu, chapitreVII, verset 13. D’après la théorie qui circule en ce moment, les navires, avions et autres épaves ont été entraînés par une force mystérieuse, sont passés par la grande porte, mais n’ont pu franchir la deuxième, trop étroite. La Fosse du Diable s’est refermée sur le cimetière des damnés.»

  


  
    Il fallait bien admettre que cette appellation était plus excitante que le nom officiel attribué au phénomène: Anomalie magnétique de l’Atlantique Nord.

  


  
    «Les navires entrent mais ne ressortent pas, conclut-il.

  


  
    –Exactement, confirma-t-elle dans un grand sourire.

  


  
    –Cela n’explique pas pourquoi vous exploriez l’épave d’un avion, non loin de cette porte, reprit-il.

  


  
    –Effectivement, dit-elle sans même tenter de justifier son comportement. Cela n’explique pas non plus pourquoi un avion en aluminium –un métal non ferreux et non magnétique– aurait coulé à cause de cette anomalie reconnue comme magnétique.»

  


  
    Elle avait marqué un point. Kurt était passé à côté de ce fait essentiel. Katarina le laissa réfléchir tout en prenant une gorgée de vin.

  


  
    «Excellent, ce petit blanc, dit-elle. Voulez-vous m’excuser? Je vais me rafraîchir un peu.»

  


  
    Se rafraîchir un peu? Après avoir essayé trois tenues différentes, elle avait passé une demi-heure à se coiffer et à se maquiller dans la salle de bains. Impossible d’être plus fraîche.

  


  
    Kurt se leva poliment, pendant qu’elle se dirigeait vers les toilettes. Il la trouvait ravissante dans cette petite robe de cocktail noire et ces escarpins rouges à talons-aiguilles. Àcôté d’elle, il avait l’air d’un clochard. Il portait encore les vêtements qu’il avait ce matin, avant et après son intervention sous-marine. Et il ne s’était pas douché depuis.

  


  
    Kurt la regarda s’éloigner en songeant à ses dernières paroles. Profitant de cet instant de solitude, il envoya un texto à Joe.

  


  
    Ses doigts volaient sur les touches.

  


  
    Renseigne-toi sur Katarina Luskaya. Ce qu’elle fait ici. Pour qui elle travaillait avant. Tout ce qui concerne l’avion qu’elle explorait. Et vite.

  


  
    Quelques secondes plus tard, une réponse arriva.

  


  
    Suis sûrement télépathe. Déjà sur l’affaire. Voici des pistes. L’avion a disparu au large de Santa Maria en 1951. Existence d’un dossier Aviation civile et d’un rapport d’accident. La CIA a fait un rapport aussi mais pas facile de mettre la main dessus.

  


  
    Un rapport de la CIA.Pourquoi s’en étonner? se dit Kurt. Il passa sur Internet et commença à suivre les pistes indiquées par Joe, divisant son attention entre la porte des toilettes et son téléphone portable.

  


  


  
    Dans les toilettes des dames, Katarina s’attardait devant le miroir fixé au-dessus du lavabo en marbre. Elle ne vérifiait ni son maquillage ni sa coiffure. Elle était penchée sur son portable.

  


  
    «Allez, grouille», marmonna-t-elle, mais les données mettaient un temps fou à se charger.

  


  
    Enfin apparut sur l’écran un document qu’elle survola aussitôt. C’était un genre de biographie de Kurt Austin, trop détaillée pour qu’elle puisse la lire entièrement. Elle nota mentalement les grandes lignes, accusa réception et glissa le téléphone dans son sac.

  


  
    Après avoir rajusté un peu sa coiffure, elle tourna le dos au miroir et sortit de la pièce.

  


  


  
    Au même instant, Kurt levait le nez de son téléphone. Il vit la porte s’ouvrir, prit le temps de lire une autre ligne et enfouit l’appareil au fond de sa poche.

  


  
    Puis il se leva et tira la chaise pour qu’elle s’assoie.

  


  
    «Vous avez l’air radieuse, fit-il en souriant.

  


  
    –Merci. Ce n’est pas toujours facile de se sentir jolie.»

  


  
    Dans ses paroles, Kurt décela un aveu involontaire qu’il mit sur le compte de son passé de patineuse. Dans ce sport, la notation était basée sur des critères opposés à ceux de l’athlétisme par exemple, où l’on battait des records, franchissait des paliers bien mesurables. Àforce d’être confronté à la subjectivité des autres, on avait tendance à douter de soi.

  


  
    «Vous êtes magnifique, dit-il. En fait, tout le monde ici se demande pourquoi vous dînez avec un épouvantail.»

  


  
    Quand elle sourit, Kurt vit qu’elle rougissait légèrement.

  


  
    Entre-temps, le soleil s’était couché. Ils parlèrent de choses et d’autres jusqu’à l’arrivée des hors-d’œuvre, se resservirent du vin, puis Kurt décida de rouvrir les hostilités.

  


  
    «J’ai une question, dit-il. Pourquoi plongiez-vous seule? Vous aviez deux jeux de bouteilles à bord. Vous n’avez pas de partenaire?

  


  
    –Cela fait deux questions, dit-elle, de nouveau affable. Un autre représentant du gouvernement a fait le voyage avec moi. Mais il n’appartient pas au ministère de la Recherche. Cette mission est la mienne et les bouteilles ont été fournies avec le bateau.»

  


  
    Cet autre envoyé devait être un agent chargé de la surveiller, se dit Kurt, pour lui éviter les ennuis, mais aussi les écarts de conduite.

  


  
    «Àvotre tour de m’interroger, dit-il en prenant une autre bouchée.

  


  
    –Ce jeu commence à me plaire, déclara-t-elle avant d’attaquer. Vous aviez l’air furieux quand nous sommes remontés. Pourquoi cela? C’est parce que j’ai violé votre sacro-sainte “zone d’exclusivité” ou que je ne me suis pas inscrite sur la liste des plongeurs?

  


  
    –Ni l’un ni l’autre. Je n’aime pas voir mes semblables en situation périlleuse. Vous auriez pu mourir dans cette épave. Encore cinq minutes et c’était fait.

  


  
    –Donc, Kurt Austin est un homme qui se soucie de son prochain?

  


  
    –Absolument, dit-il en lui offrant son sourire le plus chaleureux.

  


  
    –C’est pour cela que vous exercez le métier de sauveteur?

  


  
    –Je ne vous suis pas.

  


  
    –N’importe quel abruti peut faire exploser un bateau et l’envoyer par le fond, dit-elle. Mais il faut du talent, du dévouement et du courage pour le récupérer en mer. Je ne vois que trois raisons pour que vous fassiez ce métier: c’est plus difficile et c’est mieux. Et en plus, je pense que vous détestez le gâchis.»

  


  
    Kurt n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle, mais il fallait reconnaître qu’elle n’avait pas tort. Le monde était rempli d’individus qui détruisaient et abandonnaient les choses après s’en être servi. Lui était fier de les restaurer au lieu de les jeter aux ordures.

  


  
    «Je suppose que je devrais vous remercier, ajouta-t-elle. J’imagine que c’est pour me sauver que vous avez plongé aujourd’hui.»

  


  
    Quand Kurt avait sauté à l’eau, il ignorait si elle courait un quelconque danger, mais il s’était dit qu’il valait mieux la récupérer vivante que morte. Il se demandait pourquoi Katarina avait pris un tel risque.

  


  
    «Et vous, vous aimez la compétition, dit-il en essayant de l’analyser à son tour.

  


  
    –Cela comporte des avantages et des inconvénients, répondit-elle.

  


  
    –Compétitions nationales, championnats du monde, Jeux olympiques. Vous avez passé votre vie à tenter de prouver aux entraîneurs, aux juges et au public que vous méritiez les notes qu’on vous donnait, que vous étiez née avec des patins aux pieds. Vous avez failli remporter la médaille de bronze à Turin, malgré un ligament en partie déchiré.

  


  
    –J’ai failli remporter l’or, corrigea-t-elle. Je suis tombée sur le dernier saut. J’ai terminé le programme sur un pied.

  


  
    –Si je me rappelle bien, vous êtes restée immobilisée pendant deux mois à la suite de cette blessure.» Il venait de le lire sur le texto de Joe. «Mais le fait est qu’une autre patineuse aurait déclaré forfait, de manière à préserver sa jambe pour une autre occasion.

  


  
    –Parfois, on n’a pas d’autre occasion, répondit-elle.

  


  
    –C’est ce qui vous a poussée à aller jusqu’au bout?»

  


  
    Les lèvres pincées, elle l’observait en poussant ses légumes du bout de la fourchette. «Je n’étais pas censée ramener de médaille, dit-elle enfin. Ils ont même failli me remplacer par une autre patineuse. Je pense qu’ils ne m’auraient pas accordé une deuxième chance.

  


  
    –Vous aviez quelque chose à prouver», conclut-il.

  


  
    Elle acquiesça en silence.

  


  
    «Je suppose aussi que ce genre de mission –le fait qu’on vous ait envoyée si loin de votre laboratoire– est une nouveauté pour vous, reprit-il. Vous voulez sans doute impressionner certaines personnes, dans votre pays, pour qu’elles vous accordent une deuxième chance.

  


  
    –Peut-être bien, admit-elle.

  


  
    –Il n’y a pas de mal à cela. Nous cherchons tous la reconnaissance de nos supérieurs. Mais cela n’implique pas de prendre des risques inconsidérés. Explorer la carcasse d’un avion englouti à presque cinquante mètres de fond est un risque inconsidéré.

  


  
    –Vous n’avez jamais tenté de prouver que les gens se trompaient à votre sujet?»

  


  
    Kurt réfléchit un instant et proféra un demi-mensonge. «Je ne m’occupe pas de ce que les autres pensent de moi.

  


  
    –Donc vous n’avez rien à prouver à personne? demanda-t-elle.

  


  
    –Je n’irai pas jusque-là.

  


  
    –Alors, il y a au moins quelqu’un qui vous importe. Dites-moi qui c’est. Une femme? Y a-t-il une madame Austin ou une future madame Austin qui attend votre retour?»

  


  
    Kurt secoua la tête. «Je ne serais pas ici, si c’était le cas.

  


  
    –Alors qui?»

  


  
    Kurt eut un petit rire nerveux. La conversation avait curieusement évolué. «Révélez-moi votre secret et je répondrai.»

  


  
    De nouveau, elle parut déçue. «Je suppose qu’après cela, le dîner sera terminé.»

  


  
    Kurt n’avait pas envie qu’il se termine, et pourtant… «Tout dépend du secret», dit-il.

  


  
    Katarina souleva sa fourchette comme si ce geste pouvait lui faire gagner un peu de temps. Puis elle la reposa d’un air découragé.

  


  
    «Hier, vous avez porté secours à un plongeur français, dit-elle.

  


  
    –C’est exact. Le type portait un poids de cent livres à la ceinture. Vous êtes une femme intrépide mais lui, c’est un idiot.

  


  
    –Peut-être pas, répliqua-t-elle.

  


  
    –Comment cela?

  


  
    –C’était une mise en scène, dit-elle. Pendant que vous et votre associé étiez occupés à le sortir de l’eau, un autre membre de son équipe prélevait un échantillon de roche, une carotte d’un mètre. Ils s’en vantent partout depuis.»

  


  
    Kurt sentit la colère monter. Avec un soupir d’exaspération, il saisit sa serviette et la jeta sur la table.

  


  
    «Vous aviez raison, dit-il. Il est temps de partir.

  


  
    –Et merde.»

  


  
    Il se leva, laissa une poignée de billets sur la table, lui prit la main et la conduisit vers la sortie.

  


  
    «Et votre secret à vous? demanda-t-elle.

  


  
    –Plus tard.»

  


  
    Entraînant Katarina, Kurt poussa la porte du restaurant. Àpeine sorti, il vit bouger une silhouette dans la pénombre. Un objet vola vers lui depuis la droite. Tout son corps se contracta puis une sorte de bâton, ou de tuyau plus exactement, le frappa au ventre.

  


  
    Le choc lui coupa la respiration. Il se plia en deux et tomba à genoux.
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    Àbord du Grouper, Paul et Gamay montaient rapidement vers la surface. Comme ils avaient lâché tout le ballast au fond de l’océan, que le nez du sous-marin pointait vers le haut et que le moteur électrique tournait à plein régime, ils progressaient de presque quatre-vingt-dix mètres par minute.

  


  
    La pression diminuait au même rythme que la profondeur. Mais, même après vingt minutes à ce régime, il restait encore trois mille mètres avant de parvenir à l’air libre, et la fuite d’eau ne cessait d’empirer.

  


  
    «La partie la plus fragile de la coque c’est le point de jonction, hurla Paul lorsqu’il remarqua que l’eau pénétrait par la zone de soudure entre les deux moitiés du sous-marin.

  


  
    –On a des agrafes. On pourrait réparer ça», lui répondit Gamay sur le même ton.

  


  
    Paul posa la main sur la paroi et arracha une couche de toile fermée par un Velcro, découvrant une panoplie d’outils que les concepteurs du sous-marin avaient cru bon d’installer là en cas de besoin. Il trouva quatre grosses agrafes, assez solides pour s’adapter à la structure du Grouper. Elles ressemblaient aux serre-joints à ressort qu’on trouve dans l’atelier de tout bon bricoleur, à ceci près qu’elles utilisaient un système à crémaillère, un peu comme un cric de voiture. Apparemment, les ingénieurs navals qui avaient dessiné l’engin étaient parfaitement conscients de la vulnérabilité de cette soudure.

  


  
    Paul prit une agrafe et la tendit à Gamay. Sa haute taille l’empêchait de se retourner et de passer à l’arrière pour l’aider.

  


  
    «Tu verras, sur la ligne de soudure, il y a un genre de cran, comme celui où s’enfonce le cric sous une voiture. C’est là que tu glisseras l’agrafe. Quand ce sera fait, tu visseras de toutes tes forces. Après, je t’en donnerai une autre.»

  


  
    Elle hocha la tête, prit l’agrafe, passa la main le long de la soudure, repéra le cran, la coinça dedans et se mit à serrer.

  


  
    «Est-ce que je laisse un peu de jeu, comme pour les boulons des roues? demanda-t-elle.

  


  
    –Non, répondit-il. Tu visses ce truc de malheur aussi fort que possible.»

  


  
    Pendant que Gamay travaillait, Paul sentit le Grouper tanguer légèrement. Un coup d’œil au panneau de contrôle lui apprit que le nez se dressait encore à 35°, mais qu’ils penchaient à présent sur la droite, sans doute à cause de la torsion accidentelle d’un aileron de direction. Il corrigea l’alignement, puis tourna la tête vers sa femme.

  


  
    Gamay terminait de visser la première agrafe et l’effort qu’elle déployait se lisait sur son visage.

  


  
    «Ça marche?»

  


  
    Elle ramena la poignée à sa place d’un coup sec. «Je pense que c’est bon pour celle-ci.»

  


  
    Paul examina la fuite. L’eau coulait toujours. Peut-être même davantage. Derrière Gamay, tout au bout du sous-marin, il repéra une flaque d’eau. Un litre ou deux, estima-t-il.

  


  
    Ils franchissaient le cap des trois mille mètres quand Paul prit la deuxième agrafe. «Voilà, dit-il. Attaque l’autre côté de la fuite maintenant.»

  


  


  
    Kurt Austin avait l’impression de tomber au ralenti.

  


  
    Il avait vu le tuyau de plomb s’approcher de lui. Du coin de l’œil, il avait aperçu son agresseur, un type musclé qui brandissait sa batte improvisée comme un joueur de base-ball maladroit. Elle décrivit un arc de cercle et le frappa moins fort qu’elle n’aurait pu.

  


  
    Cette lenteur avait permis à Kurt de contracter ses muscles juste à temps pour parer le coup, mais pas de l’éviter.

  


  
    Quand il se plia en deux, la douleur fut si intense qu’il n’arrivait plus à penser. Àpeine parvenait-il à entendre les hurlements de Katarina et à se dire que le prochain coup lui défoncerait probablement le crâne.

  


  
    Mais dès que ses genoux touchèrent terre, un élan d’énergie lui permit de riposter.

  


  
    Les pieds campés sur le sol, l’épaule en avant, Kurt se jeta sur les jambes plantées devant lui en visant la rotule.

  


  
    L’articulation se déboîta, le genou plia vers l’arrière en produisant un bruit horrible. Son agresseur hurla, tomba à la renverse. Kurt se jeta sur lui et lui décocha au visage un coup de poing qui lui fracassa l’os du nez. Du sang jaillit.

  


  
    Un deuxième crochet du droit brisa une pommette et une arcade sourcilière. La tête de l’homme partit en arrière et resta collée au sol, inerte.

  


  
    Kurt n’avait pas le temps de se demander si le type était mort ou seulement assommé, et d’ailleurs il s’en fichait, ayant d’autres chats à fouetter pour l’instant. Un deuxième malabar venait de lui sauter sur le dos et l’immobilisait d’une clé au cou.

  


  
    «Partez!», cria-t-il à Katarina d’une voix rauque.

  


  
    Il tenta de desserrer l’étreinte en tirant sur le bras du type, un réflexe naturel qui ne donnait jamais rien, même quand on était au mieux de sa forme. Avec ses abdominaux douloureux il avait perdu une bonne partie de ses forces et de son équilibre. L’homme le savait.

  


  
    Toujours plus crispé, le bras passé autour de sa gorge commençait à l’étouffer. Le sang n’irriguait plus son cerveau.

  


  
    La bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau, Kurt fit volte-face dans l’espoir de repousser son agresseur contre une camionnette stationnée près d’eux. Reculant brusquement, il sentit le dos de l’autre heurter la carrosserie. Mais lorsqu’il voulut recommencer, il n’eut plus assez de force pour rendre son geste efficace. L’homme ne lâchait toujours pas.

  


  
    Kurt cherchait à tâtons sur le sol un objet contondant quelconque, caillou, bâton, quand soudain, il perçut un bruit sourd. Le bras qui l’étranglait s’amollit. Kurt avala une bouffée d’air. Il y eut un autre bruit sourd et l’homme se détacha de lui comme une liane morte tombant d’un arbre.

  


  


  
    Kurt voulut se tourner mais n’y parvint pas; il voulut se lever, sans plus de succès. Il resta donc accroupi sur le macadam du parking. Des mains petites mais vigoureuses l’attrapèrent par le bras et l’aidèrent à se hisser sur ses jambes.

  


  
    «Appuyez-vous sur moi», dit Katarina.

  


  
    Malgré la douleur que ce geste déclenchait en lui, il réussit à poser son bras sur ses épaules. Ils clopinèrent ainsi jusqu’à la petite voiture de la jeune femme. Kurt s’affala sur le siège passager pendant que Katarina contournait le véhicule. Elle ouvrit sa portière, jeta sur la banquette arrière le tuyau qu’elle avait récupéré sur le premier agresseur et s’installa derrière le volant.

  


  
    Le moteur démarra du premier coup. Quelques secondes plus tard, ils quittaient le parking et s’engageaient sur la route de montagne.

  


  
    Ils passèrent sans les voir devant deux Audi qui allumèrent leurs phares et les prirent en chasse.

  


  


  
    Gamay venait d’encastrer la troisième agrafe et de la serrer à mort. Elle s’accorda un instant de répit, pour souffler, détendre les muscles de ses bras, et en profita pour vérifier l’état de la fissure. Pendant un moment, elle avait cru ses efforts récompensés, l’écoulement s’étant transformé en un goutte-à-goutte prometteur. Mais voilà qu’à présent, tout recommençait de plus belle. L’eau entrait en flux continu.

  


  
    «Passe-moi la dernière!», hurla-t-elle à Paul. Elle espérait que cette quatrième agrafe ferait la différence. Une fois bridées, les attaches représenteraient à elles quatre l’équivalent de cent vingt kilos. Cela suffirait peut-être à lutter contre la formidable pression qui menaçait d’arracher les plaques de coque.

  


  
    «Tiens», dit Paul en lui tendant l’objet.

  


  
    Elle trouva la quatrième encoche, y ficha l’agrafe. «On est à quelle profondeur?

  


  
    –Mille deux cents mètres», annonça-t-il. Elle se remit à pomper pour actionner le mécanisme de bridage. Les crochets se refermèrent sur la soudure, mordirent le métal, puis s’immobilisèrent. Impossible de serrer davantage, l’agrafe était arrimée.

  


  
    La jeune femme appuya une dernière fois, de toutes ses forces, en poussant un cri rauque.

  


  
    «C’est tout ce que je peux faire», dit-elle en tombant en arrière, épuisée.

  


  
    La fuite avait diminué; on ne pouvait pas vraiment parler de goutte-à-goutte, mais l’eau ne coulait plus comme si quelqu’un avait oublié de fermer un robinet.

  


  
    «Àquelle vitesse on grimpe? demanda-t-elle.

  


  
    –On est tombés à soixante mètres par minute.

  


  
    –On ralentit? s’étonna-t-elle. Pourquoi cela? C’est la vitesse de rotation qui a diminué?

  


  
    –Non, dit Paul. On pèse plus lourd.»

  


  
    Du menton, il désigna la queue du sous-marin. Gamay se retourna. Une bonne trentaine de litres d’eau clapotaient à l’arrière. Ce qui faisait deux cent soixante livres supplémentaires. Et ça continuait.

  


  
    Gamay comprit soudain qu’il ne s’agissait pas simplement de se battre contre une fissure. Ils étaient bel et bien engagés dans une course contre la montre. Elle avait réduit la fuite mais le Grouper s’alourdissait un peu plus à chaque seconde. Pour eux, la différence entre la vie et la mort reposait sur le rapport entre leur vitesse de montée et le débit de l’eau qui entrait dans le sous-marin. Àun moment donné, le poids dépasserait la flottabilité. Et à partir de cet instant, tout se renverserait. Leur interminable voyage vers la surface deviendrait une descente encore plus lente, encore plus effroyable, en direction des abysses. Un voyage dont personne ne revient.

  


  


  
    Les roues de la voiture de location hurlaient en raclant le bitume de la route en lacet. Kurt regarda derrière eux. Deux paires de phares étaient brusquement apparues au détour d’un virage. Depuis, leurs poursuivants gagnaient sans cesse du terrain.

  


  
    «On aurait dû se réfugier dans le restaurant», dit-elle.

  


  
    Il y avait songé mais la bâtisse n’abritait qu’une dizaine de personnes, plus deux ou trois cuisiniers à l’arrière. Ces gens n’auraient pas pu les secourir et, de toute façon, Kurt ne voulait pas les mettre en danger.

  


  
    «Continuez, dit-il. S’ils nous rattrapent, nous sommes morts. Le mieux à faire c’est de filer en direction de la ville et du prochain poste de police.»

  


  
    Le pied de Katarina ne lâchait pas l’accélérateur. Elle négociait les virages à la perfection, ce qui leur permit pendant un temps de garder à distance les Audi, plus grosses et plus puissantes. Elles rattrapèrent leur retard à la faveur de deux lignes droites. Puis une nouvelle série d’épingles à cheveux rétablit la donne. Mais Kurt se souvenait d’une ligne droite plus longue encore que les deux autres. Ils l’atteindraient bientôt.

  


  
    «Avez-vous une arme?», demanda-t-il.

  


  
    Katarina lui fit signe que non.

  


  
    Lui non plus, malheureusement. Les Açores avaient une politique très stricte en matière de port d’armes. Et c’était tant mieux car, dans le cas contraire, le type devant le restaurant lui aurait collé une balle dans la peau, au lieu de l’agresser avec un tuyau de plomb.

  


  
    «Je vois encore une ligne droite», cria-t-elle.

  


  
    Une fois passé le dernier virage, Katarina mit le pied au plancher. Les Audi en firent autant, avec une puissance largement supérieure. Elles grossissaient à vue d’œil dans le rétroviseur.

  


  
    Tout à coup, la vitre explosa du côté de Kurt. On entendit des balles cribler la carrosserie. Kurt se pencha en avant. Bravo pour le contrôle du port d’armes.

  


  
    Katarina entreprit de zigzaguer tout en essayant de ne pas se faire doubler. Àcause des mouvements de la Focus, quelque chose roula et tomba de la banquette arrière. C’était le tuyau dont on l’avait frappé.

  


  
    Il s’en empara, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et eut une idée. La première Audi était à présent à deux ou trois mètres en arrière de sa portière.

  


  
    «Freinez, hurla-t-il.

  


  
    –Quoi?

  


  
    –Freinez!»

  


  
    Katarina leva le pied, s’accrocha au volant et écrasa la pédale de frein. Au même instant, Kurt ouvrit brusquement sa portière.

  


  
    Les roues de la voiture de location mordirent l’asphalte. La gomme hurla, dégagea une fumée blanche. Surpris, le conducteur de l’Audi réagit un poil trop tard. Il freina mais, emporté par son élan, arracha la portière de Kurt et roula dessus.

  


  
    Dans sa confusion, il ne vit pas Kurt qui, penché à l’extérieur, s’accrochait à la poignée de plastique fixée au plafond de la Focus, et ne put donc apprécier son geste. Tenant le tuyau de plomb comme une raquette de tennis, Kurt tendit le bras à la manière de Rafael Nadal dans son plus beau revers.

  


  
    Le tuyau s’écrasa sur le pare-brise de l’Audi, juste devant le nez du chauffeur, créant une épaisse toile d’araignée qui lui ôta toute visibilité. La grosse berline fit une embardée et poursuivit sa course comme pour les emboutir sur le côté.

  


  
    Kurt balança de nouveau le tuyau, cette fois en s’essayant au coup droit. Son smash défonça la vitre du chauffeur et le toucha à la tempe. L’Audi fit une autre embardée, plus violente celle-là, qui l’emporta vers la falaise. Le chauffeur donna un coup de volant sur la droite, percuta les rochers qui longeaient la route, versa et atterrit sur le toit. Sa voiture continua de glisser sur une centaine de mètres en semant derrière elle morceaux de métal et bouts de verre, mais ne bascula pas dans le vide.

  


  
    «Ça risque de laisser une marque», dit Kurt.

  


  
    L’autre Audi fit un crochet pour éviter la voiture accidentée et reprit de la vitesse. Kurt aurait bien aimé s’essayer de nouveau à un smash, mais il doutait que son stratagème fonctionne deux fois. Sur la route en contrebas, deux paires de phares venaient de s’allumer. Ces véhicules appartenaient peut-être à des touristes ou à des habitants qui rentraient chez eux. Mais ils se comportaient bizarrement, roulant côte à côte comme si l’un tentait de dépasser l’autre sans y parvenir. Kurt flaira le piège.

  


  
    «Ils essaient de nous coincer!», hurla-t-il pour se faire entendre malgré le rugissement de l’air qui s’engouffrait par la portière manquante.

  


  
    L’espace d’un instant, il vit la peur s’inscrire sur le visage de Katarina mais la championne en elle reprit vite le dessus. C’était l’occasion de prouver sa valeur. Elle mit le pied au plancher, empoigna furieusement le volant et la petite Focus bondit, tous phares allumés pour faire comme les grandes.

  


  
    «Je ne m’arrêterai pas», brailla-t-elle.

  


  
    Kurt l’avait déjà compris. Seulement voilà, les deux véhicules qui fonçaient vers eux n’avaient pas l’air de vouloir s’arrêter non plus.
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    Le Grouper poursuivit son ascension pendant dix bonnes minutes, mais toujours plus lentement.

  


  
    «Nous passons les trois cents mètres», dit Paul.

  


  
    Trois cents mètres, pensa-t-elle. C’était mieux que cinq mille, mieux que trois mille ou mille, mais cette profondeur demeurait toutefois inatteignable pour des sous-marins à coque d’acier. Elle se souvint d’avoir voyagé quelques années auparavant, sur l’invitation de la Navy, à bord d’un sous-marin d’attaque de classe Los Angeles qui faisait sa dernière sortie avant la casse. Arrivé à deux cents mètres, sa coque s’était enfoncée en produisant un bruit sinistre. Gamay avait failli mourir de peur mais le capitaine et son équipage riaient à gorge déployée.

  


  
    «C’est notre profondeur de test, madame, avait expliqué le capitaine. Chaque fois qu’on passe ce palier, voilà ce qui se produit.»

  


  
    Apparemment, ils faisaient le coup à tous leurs invités. Une blague corpo comme une autre. Pourtant, elle n’avait jamais oublié la frousse qu’elle avait éprouvée ce jour-là. Et encore ils n’étaient descendus qu’à deux cents mètres! Aujourd’hui, Paul et elle étaient à cent mètres au-dessous, une profondeur aussi mortelle que trois mille ou cinq mille mètres.

  


  
    «Deux cent soixante-dix», annonça Paul.

  


  
    –Quelle vitesse? demanda-t-elle.

  


  
    –Cinquante-cinq mètres à la minute. À prendre ou à laisser.»

  


  
    Moins de quatre minutes jusqu’à la surface. Moins de quatre minutes pour revenir à la vie.

  


  
    Quelque chose cassa net à l’extérieur de la coque. Le Grouper se mit à trembler.

  


  
    «Je crois que c’est le gouvernail, dit Paul.

  


  
    –Tu peux contrôler?

  


  
    –Je peux tenter d’orienter la poussée», dit-il pendant que ses mains secouaient les deux joysticks de direction.

  


  
    Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Le sous-marin contenait au moins trois cents litres d’eau de mer. Pour éviter de toucher cette mare glacée, Gamay devait plier les genoux et lever les pieds au-dessus des fesses.

  


  
    Une minute passa. Ils approchaient des cent cinquante mètres. Un étrange grincement traversa la coque, comme une maison qui s’affaisse ou du métal qui se tord. Il cessa, puis recommença.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est?», demanda-t-elle en regardant le plafond d’où semblait provenir le bruit.

  


  
    Elle vit trembler l’agrafe placée en haut de la soudure. Le grincement venait de là. Àl’arrière, la mare enflait à vue d’œil. Quatre cents litres au bas mot. Une charge supplémentaire de presque un demi-quintal. Rien d’étonnant à ce que la coque se torde, s’étire, menaçant de déchirer la ligne de soudure. Elle allait bientôt se casser en deux, comme un bâton se brise sur un genou.

  


  
    Pour éviter cela, il fallait rétablir l’équilibre, répartir le poids, même si cela risquait de compromettre leur flottaison.

  


  
    «Paul.

  


  
    –Cinquante, hurla-t-il.

  


  
    –Il faut équilibrer.

  


  
    –Quoi?»

  


  
    La coque poussa un gémissement dantesque. L’agrafe commençait à glisser hors de son encoche.

  


  
    «Paul!» Gamay se jeta en avant. Au même instant, l’agrafe explosa et la percuta à l’arrière de la cuisse. Elle hurla.

  


  
    Son cri fut recouvert par un claquement métallique. La deuxième agrafe venait de céder. Aussitôt, la coque s’ouvrit et l’eau s’engouffra dans l’habitacle comme si elle jaillissait d’une lance à incendie.

  


  


  
    Sur les hauteurs de Vila do Porto, à flanc de montagne, on était sur le point d’assister à une partie de «poule mouillée». Katarina n’avait pas l’intention de freiner et les deux voitures qui venaient en face fonçaient toujours, côte à côte, pleins phares et de plus en plus vite.

  


  
    Pour éviter d’être ébloui, Kurt se protégea les yeux de la main. Il vérifia le rétroviseur. L’Audi gagnait du terrain. Il se demanda à quoi rimait cette crise de folie collective.

  


  
    Quand il se retourna, il remarqua un panneau fléché en bord de route marqué: «Planeurs-ULM.»

  


  
    Il mit la main sur le volant et lui imprima un brusque quart de tour sur la droite.

  


  
    «Qu’est-ce que vous faites?», hurla Katarina.

  


  
    La Focus dérapa sur un chemin de gravier, faillit partir dans le décor puis se redressa. Katarina reprit le contrôle en donnant des coups de volant à droite et à gauche.

  


  
    Derrière eux, des freins hurlèrent dans la nuit. Mais à la place de l’impact massif attendu, Kurt perçut un simple froissement de tôle. Ce n’est déjà pas si mal, se dit-il.

  


  
    «Continuez, ordonna-t-il.

  


  
    –On ne sait pas où ça mène.

  


  
    –C’est important?»

  


  
    Ça ne l’était pas, bien entendu. Quelques secondes plus tard, les phares apparurent derrière eux, sur le chemin de terre. Plus question de faire demi-tour.

  


  
    «Foncez tout droit, cria Kurt. Vers le bord de la montagne.

  


  
    –Vous êtes dingue? hurla-t-elle. J’ai déjà du mal à tenir le volant.

  


  
    –Exact. Je suis dingue.»

  


  
    Les pneus de la Focus sur le gravier produisaient un grondement assourdissant et crachaient dans leur sillage un énorme tourbillon de poussière qui bouchait la vue et masquait presque la lumière. Kurt imagina le chauffeur de l’Audi. Privé de visibilité, malmené par les cahots, il s’évertuait à stabiliser la grosse berline, en vain.

  


  
    Un moteur puissant, des pneus épais peuvent parfois constituer un handicap, surtout sur un terrain humide et caillouteux comme celui-ci. Àgrande vitesse, l’Audi perdait son adhérence, planant littéralement au-dessus des pierres qui se dérobaient sous ses roues. En revanche, les pneus fins de la petite Focus s’enfonçaient dans la couche pierreuse et mordaient le sol plus ferme qui se trouvait dessous.

  


  
    «Laissez-le venir un peu», dit Kurt en fouillant du regard l’espace qui s’étendait devant eux.

  


  
    Katarina acquiesça silencieusement, comme si elle devinait ce qu’il avait en tête.

  


  
    «Maintenant, accélérez et ensuite tournez.»

  


  
    Elle enfonça la pédale, projetant une giclée de gravier mêlée de poussière. Le chauffeur de l’Audi, voyant qu’il perdait du terrain, donna un coup d’accélérateur.

  


  
    «J’ai dit tournez!», hurla Kurt.

  


  
    Elle obéit. Mais son brusque coup de volant n’eut pas l’effet escompté. La Focus dérapa. Kurt perçut aussitôt le danger. Ilempoigna Katarina par l’épaule, tira, la fit passer sur le siège du passager et plongea à l’extérieur en l’entraînant avec lui.

  


  
    Leur chute fut amortie par les herbes qui poussaient au bord du chemin. Ils virent l’Audi passer sous leur nez. Quant à la Focus, elle bascula dans le vide. Au même instant, les feux de freinage de l’Audi s’allumèrent.

  


  
    «Trop tard», fit Kurt.

  


  
    La grosse berline dérapa en soulevant un épais nuage de poussière, puis elle disparut à son tour, s’élançant dans le vide à 30kilomètres à l’heure.

  


  
    Deux ou trois secondes passèrent dans un silence effrayant, puis deux explosions déchirèrent la pénombre, coup sur coup.

  


  
    Aveuglés par les tourbillons, Kurt et Katarina se crurent tirés d’affaire.

  


  
    «Ils sont partis», dit-elle.

  


  
    Kurt aurait aimé la croire, mais quand il se tourna vers la route, il aperçut une lueur blanche qui formait comme un halo sur les derniers grains de poussière flottant encore dans l’air. Il restait deux voitures.

  


  
    «Ils viennent par ici», dit-il.

  


  
    Il prit Katarina par la main et l’emmena vers les fourrés. «Allez, on y va, dit-il. Faute de pouvoir courir, on va se cacher.»

  


  


  
    Paul traîna Gamay dans le cockpit du Grouper. Elle se tenait la jambe comme si elle était blessée.

  


  
    «Je vais bien», dit-elle.

  


  
    Àl’arrière, l’eau s’engouffrait dans le sous-marin.

  


  
    Il se retourna pour vérifier la jauge de profondeur. 45. 42.

  


  
    L’aiguille se déplaçait toujours, mais de plus en plus lentement. Les hélices tournaient à plein régime, ils avaient chassé tout le ballast, et pourtant le Grouper peinait à monter. 40.

  


  
    L’eau qui entrait à gros bouillons avait atteint la moitié de l’habitacle et continuait à monter vers eux. Paul reprit les commandes. Il leva le nez du Grouper pour tenter de maximiser la puissance des hélices. Cette manœuvre leur donna un léger coup de fouet mais il sentit bien vite leur rotation faiblir.

  


  
    L’aiguille atteignit la marque des 39mètres, passa un peu en dessous et s’arrêta. Le Grouper était dressé sur sa queue, les hélices tenaient bon mais ne tournaient plus assez vite.

  


  
    Gamay s’accrochait à son mari qui avait de l’eau jusqu’à la taille.

  


  
    «Il est temps d’y aller», dit-il.

  


  
    Gamay, elle, s’efforçait de garder la tête hors de l’eau. Le petit submersible ressemblait à une bouteille qui se remplit.

  


  
    «Respire un bout coup», dit-il en la poussant vers le haut. Elle tremblait de tous ses membres tant l’eau était glaciale. «Respire trois fois, profondément, corrigea-t-il. Retiens ta dernière inspiration et rappelle-toi de bien recracher l’air au fur et à mesure.»

  


  
    Il la regarda faire. En avalant la dernière bouffée, Gamay dut pencher la tête en arrière pour ne pas aspirer de l’eau. Grâce à sa haute taille, Paul put respirer une fois de plus, puis il plongea et nagea vers la trappe. Les niveaux de pression dans l’habitacle et à l’extérieur étaient équivalents, à présent; elle s’ouvrit donc sans difficulté.

  


  
    Il aida Gamay à s’extraire du Grouper. Dès qu’elle fut libre, il lui donna une forte impulsion vers le haut et la regarda nager en direction de la surface.

  


  
    Àcet instant précis, le Grouper se mit à redescendre. Quand Paul sortit, la coque se déroba sous ses pieds, si bien qu’il rata son impulsion de départ. Pour rattraper ce handicap, il s’obligea à effectuer des mouvements amples et souples.

  


  
    Sans poids à la ceinture, leurs combinaisons en Néoprène étaient un atout puisqu’elles flottaient aussi bien que des gilets de sauvetage. Ils avaient comme autres atouts leur instinct de survie et le fait d’avoir respiré de l’air comprimé pendant des heures. Paul recracha quelques bulles en espérant que Gamay, au-dessus de lui, penserait à le faire aussi. Sinon, l’air compressé et pressurisé se dilaterait à l’intérieur de sa cage thoracique, faisant exploser ses poumons comme un ballon trop gonflé.

  


  
    Au bout d’une minute d’ascension, Paul sentit sa poitrine brûler. Il continua ses longs battements fluides sans rien voir autour de lui que de l’eau et encore de l’eau. Très loin en dessous, une petite tache de lumière mourait peu à peu. Le Grouper rejoignait les abysses.

  


  
    Trente secondes plus tard, il relâcha encore un peu d’air. La douleur dans ses poumons devenait insupportable. Quand il levait la tête, il voyait de la lumière, mais pas de Gamay. À deux minutes, ses muscles commencèrent à réclamer de l’oxygène. Sa tête cognait, ses forces l’abandonnaient.

  


  
    Ses battements de pieds se firent plus lents. Ses muscles se crispèrent. Il sentit monter des tremblements, puis des convulsions.

  


  
    Les spasmes disparurent. La lumière du jour miroitait quelque part au-dessus de lui, mais il n’aurait pu dire à quelle distance. Puis la lumière faiblit. La surface bleue scintillante rétrécit comme peau de chagrin. Ses bras, ses jambes pesaient des tonnes.

  


  
    Son corps s’immobilisa. Sa tête s’inclina sur le côté. La lumière disparut et, avant de perdre conscience, Paul Trout pensa Où est… ma… femme?
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    Kurt et Katarina, tirant profit de la poussière et de l’obscurité ambiantes, se dépêchèrent de traverser le champ semé d’herbes folles qui longeait le flanc de la falaise. Par précaution, les voitures de leurs poursuivants roulaient à petite vitesse sur le sentier caillouteux. Kurt repéra leurs capots défoncés. L’une des deux avait perdu un phare. Austin était sorti vainqueur de cette partie de «poule mouillée» puisqu’il avait réussi à endommager les véhicules adverses et à les retarder.

  


  
    En les regardant approcher, Kurt imagina ce qu’il se passait dans la tête des chauffeurs. Ils devaient se demander où avaient disparu leurs potes et le couple qu’ils poursuivaient, par la même occasion. Ils ne comprenaient sans doute pas qu’une petite Focus de location ait réussi à semer une grosse Audi.

  


  
    Couché à plat ventre dans l’herbe, Kurt attendit le passage des deux voitures pour faire signe à Katarina. Ils recommencèrent à ramper jusqu’à une barrière grillagée.

  


  
    Àtravers les entrelacs du métal, Kurt avisa une sorte de petit hangar tapi dans l’ombre, à l’autre bout du terrain. Sur une pancarte il lut: «ulm 50 € la demi-heure.»

  


  
    «Passez par-dessus la barrière, dit-il à Katarina. Sans faire de bruit.»

  


  
    Elle agrippa le grillage, enfonça ses orteils entre les losanges métalliques, se hissa et franchit l’obstacle en deux temps trois mouvements. Rien de tel qu’une athlète quand on doit s’enfuir discrètement, se dit Kurt, ravi.

  


  
    Il l’imita et retomba de l’autre côté.

  


  
    «Où sont vos chaussures? demanda-t-il.

  


  
    –Vous voulez parler des escarpins italiens qui m’ont coûté les yeux de la tête?

  


  
    –Ouais. Vos chaussures, quoi!

  


  
    –J’ai dû les perdre quand vous m’avez obligée à sauter d’une voiture en marche.»

  


  
    Il remarqua sa robe déchirée et le sang qui coulait de son coude et de son avant-bras écorchés. Lui-même s’était coupé au genou et à l’épaule et des petits cailloux étaient fichés dans les paumes de ses mains. Mieux valait cela qu’être mort.

  


  
    «Je vous en rachèterai une paire si nous sortons d’ici vivants, dit-il. On y va.»

  


  
    Ils se mirent à courir dans l’herbe et se cachèrent derrière une grande citerne de propane, comme on en voit dans les stations-service. Àl’odeur, Kurt identifia du carburant AvGas à indice d’octane 100, réservé aux petits avions à hélices comme les ULM.

  


  
    De derrière la citerne, Kurt épiait les deux Audi qui avançaient au ralenti vers le bord de la falaise. Sans couper les phares, elles s’arrêtèrent près de l’endroit où les deux voitures avaient basculé. De chaque véhicule descendirent deux hommes. L’un portait une torche, les trois autres des fusils d’assaut à canon court.

  


  
    «Tirons-nous d’ici, murmura Katarina.

  


  
    –Ne bougez pas. Ils ne peuvent pas nous voir. Faisons en sorte qu’ils ne nous entendent pas non plus.»

  


  
    Les hommes armés s’avancèrent jusqu’au bord du vide. Le brasier qui se consumait en contrebas faisait rougeoyer la fumée et la poussière en suspension et offrait un bel arrière-fond aux silhouettes des tueurs.

  


  
    «On dirait qu’ils ont fait le grand saut», dit l’un.

  


  
    Kurt n’entendit pas la réponse, mais vit l’homme à la torche rejoindre ses compagnons près du ravin.

  


  
    «File-moi la lunette», ordonna-t-il. Comme l’interpellé ne réagissait pas assez vite, il aboya: «Grouille, on va pas y passer la nuit.»

  


  
    Kurt reconnut la voix. C’était celle du prétendu pirate croisé à bord du Kinjara Maru.

  


  
    «Alors comme ça, tu es encore de ce monde», marmonna Kurt. Il s’en était douté depuis le début. L’explosion qui avait détruit son canot en pleine mer lui avait paru on ne peut plus douteuse. C’était une fin trop facile, trop simple pour une opération si bien préparée.

  


  
    «Vous les connaissez? s’étonna Katarina.

  


  
    –La voix de cet homme me dit quelque chose. Il fait partie d’une bande de pirates qui s’en est prise à un navire en pleine mer, la semaine dernière. Tout le monde a cru que leur canot avait explosé par accident mais, de toute évidence, il s’agissait d’une manœuvre pour nous faire croire qu’il était mort.

  


  
    –Donc c’est après vous qu’ils en ont?»

  


  
    Kurt la regarda, étonné. «Vous ne pensiez tout de même pas qu’ils étaient là pour vous?»

  


  
    Elle parut vexée. «Et pourquoi pas? Je suis un membre éminent de la recherche scientifique russe. Je suis sûre qu’ils obtiendraient une bonne rançon si jamais ils m’enlevaient. Vous, en revanche…»

  


  
    Kurt se retint pour ne pas rire. Elle avait probablement raison. «Je ne voulais pas vous offenser», dit-il.

  


  
    Elle sembla accepter ses excuses. Kurt reporta son attention sur les tueurs au bord de la falaise. Ils étaient toujours aussi nettement éclairés par-derrière. S’il avait eu un fusil à portée de main, il aurait pu faire un carton, comme dans une baraque de tir à la fête foraine. Mais pour toute arme, il ne disposait que du tuyau de plomb et du couteau trouvé sur le Kinjara Maru, abandonné par le type même qu’il était en train de surveiller.

  


  
    Kurt le regarda s’avancer avec sa lunette jusqu’au précipice. Il la tint braquée un long moment, puis la déplaça légèrement, sans doute pour examiner l’une et l’autre voitures.

  


  
    «Ils sont tous morts, dit l’un de ses complices.

  


  
    –N’en sois pas si sûr.

  


  
    –Ça fait une sacrée chute, répondit l’autre. Je vois pas comment ils auraient pu s’en sortir.»

  


  
    L’ex-pirate se tourna et, d’un geste menaçant, poussa l’impudent contre le capot de la voiture. Cela nécessitait un certain courage puisqu’il était le seul des trois à ne pas porter d’arme. Visiblement, c’était le chef et personne n’aurait songé à contester son pouvoir.

  


  
    «Tu as raison, admit-il. Personne ne peut survivre à une chute pareille. Mais sont-ils vraiment tombés?»

  


  
    Il tendit la lunette à vision nocturne, laquelle claqua dans la paume de son subordonné. «Je ne vois pas de cadavres, ni dedans ni à côté de la Focus», dit-il.

  


  
    «Merde», murmura Kurt. Contrairement à ce qu’il avait cru, leurs ennuis n’étaient pas terminés. Lui qui pensait pouvoir rejoindre la civilisation après une longue balade dans la montagne voyait à présent poindre un autre problème. Et un gros. Ces types ne videraient pas les lieux avant de les avoir trouvés, lui et Katarina, ou du moins pas avant que la police ne débarque –ce qui prendrait bien une demi-heure.

  


  
    Kurt estimait qu’ils ne tiendraient pas aussi longtemps dans cette planque.

  


  
    Le chef des gangsters braqua sa torche sur l’herbe environnante. Kurt se retrancha derrière la citerne. Quand le faisceau s’éloigna, il attrapa la main de Katarina. «J’espère que vous n’avez pas le vertige.»

  


  
    Ils parcoururent l’espace qui les séparait du hangar perdu dans l’obscurité, Kurt força discrètement le cadenas avec le tuyau et ils se glissèrent à l’intérieur.

  


  
    «Qu’allons-nous faire? demanda Katarina.

  


  
    –Vous avez 50 euros? répondit-il en courant vers un ULM dont il dévissa le bouchon du réservoir.

  


  
    –Pas sur moi. Pourquoi?

  


  
    –Dans ce cas, il faudra laisser une reconnaissance de dette, dit-il en s’emparant d’un casque qu’il lui tendit.

  


  
    –Nous allons sortir d’ici à bord de cet engin?»

  


  
    Il confirma d’un hochement de tête.

  


  
    Elle lui décocha un sourire si radieux que le hangar en fut comme illuminé. «J’ai toujours rêvé de voler en ULM», s’exclama-t-elle.

  


  
    Après avoir vérifié le niveau de carburant et constaté que le réservoir était à moitié plein, il revissa le bouchon et alla ouvrir la porte du hangar, le plus silencieusement possible.

  


  


  
    Sur la falaise, Andras et ses acolytes se déployaient en éventail. Il tenait à présent un Glock 9mm dans la main gauche et, de la droite, éclairait l’herbe avec sa torche. Un homme longeait le bord du ravin, l’autre partit dans la direction opposée.

  


  
    Andras soupçonnait que sa proie s’était enfoncée dans les terres, ce qui leur laissait une vaste surface à ratisser et beaucoup de cachettes à vérifier. Pour lui, c’était la meilleure des tactiques, digne de l’homme qu’il avait croisé l’autre jour sur le Kinjara Maru. Ce type de la NUMA était loin d’être stupide.

  


  
    Lui faire la peau lui procurerait d’autant plus de plaisir.

  


  
    Andras suivait le halo de lumière qui courait sur l’herbe. S’il avait eu affaire à des individus armés, il aurait marché dans le noir avec sa lunette de vision nocturne. Mais ces deux-là n’avaient pas tiré un coup de feu durant la course-poursuite. Pour seules armes, ils avaient ce tuyau de plomb et leur ingéniosité. Il se sentait donc libre d’agir en toute sérénité.

  


  
    Ses premières recherches furent récompensées. Un objet insolite apparut dans la lumière. C’était une chaussure de femme couverte de poussière mais parfaitement reconnaissable à sa couleur rouge. Quand, trois mètres plus loin, il aperçut la deuxième, il convoqua ses hommes d’un coup de sifflet et, pendant qu’ils le rejoignaient, entreprit d’examiner l’espace alentour. C’est alors qu’il repéra la barrière grillagée et le hangar un peu plus loin.

  


  
    «Allez voir dans ce bâtiment, ordonna-t-il. C’est là qu’ils sont.»

  


  
    Deux tueurs coururent jusqu’à la barrière. Pendant qu’ils l’escaladaient, un bruit s’éleva dans le silence de la nuit. C’était un genre de vrombissement qui rappelait le moteur d’une tondeuse à gazon.

  


  
    Andras bondit, franchit la barrière et braqua sa torche sur le hangar juste à temps pour voir un ULM en sortir et se mettre à rouler sur l’herbe.

  


  
    «Tirez!», hurla-t-il.

  


  
    Deux hommes ouvrirent le feu sur la machine qui venait de décoller. Elle explosa et les flammes dévorèrent l’aile en nylon.

  


  
    Trop facile, pensa-t-il. Il avait raison.

  


  


  
    Pendant que l’ULM prenait le départ, Kurt et Katarina grimpèrent dans un autre engin et démarrèrent. Kurt espérait que le bruit et la vision du premier distrairaient assez l’ennemi pour qu’ils puissent s’esquiver discrètement dans une autre direction.

  


  
    Il avait donc envoyé son leurre vers la droite avant de partir à gauche, dix secondes plus tard. Au moment où il commençait à accélérer, il entendit les coups de feu puis, tout de suite après, vit une explosion au-dessus de la prairie qui servait de piste d’envol aux ULM.Cette soudaine clarté lui permit de mieux orienter son propre appareil.

  


  
    Dès qu’il envoya les gaz, il comprit que l’effet de surprise était raté. Le petit moteur de 50chevaux bourdonnait comme un essaim d’abeilles enragées. La minuscule hélice en bois démarra au quart de tour.

  


  
    L’ULM bondit, prit de la vitesse sur la piste herbeuse et s’éleva immédiatement à une hauteur de trente mètres. Kurt le fit pivoter vers la falaise, afin de placer le hangar entre eux et les tireurs. Il y eut bien quelques coups de feu mais ce fut tout. Hors d’atteinte, Kurt et Katarina passèrent au-dessus du précipice, puis s’enfoncèrent dans la nuit, en direction des lumières qui brillaient sur Vila do Porto.

  


  


  
    Dès qu’il foula l’herbe de la piste, Andras comprit son erreur. Ils étaient tombés dans le panneau. Du coin de l’œil, il vit l’autre ULM prendre son essor, tira pour le principe, puis se précipita vers le hangar, suivi de ses hommes.

  


  
    Y était entreposée toute une flottille d’engins volants dont quatre semblaient en état de marche.

  


  
    «Allez, montez, hurla-t-il à ses sbires. On va les abattre en vol.»

  


  
    Pendant que les deux hommes prenaient place à bord du deuxième appareil de la rangée, Andras bondit vers celui qui venait en tête. Il allait s’asseoir quand il s’arrêta. Un objet familier dépassait du rembourrage du siège, à angle droit.

  


  
    Andras reconnut le matériau noir mat, la lame pliante en titane, les trous percés dans la poignée. C’était le couteau qu’il avait planté dans le siège du grutier, après avoir tranché les câbles hydrauliques sur le Kinjara Maru.

  


  
    Ainsi, c’était l’homme de la NUMA qui l’avait récupéré. Et voilà qu’il le lui restituait. Il y avait sûrement une raison à cela. Il lui faisait savoir qu’il l’avait reconnu, mais ce n’était pas tout.

  


  
    Soupçonneux, Andras remit pied à terre.

  


  
    «Attendez, ne démarrez pas», cria-t-il juste avant que son acolyte ne mette le contact.

  


  
    Andras se pencha sur le moteur de l’engin dont il venait de descendre, vérifia les câbles hydrauliques, l’arrivée du carburant. Le genre de circuits que son adversaire aurait volontiers sabotés, étant donné sa tournure d’esprit. Mais les tuyaux lui parurent parfaitement normaux; pas la moindre flaque d’huile sous le moteur.

  


  
    C’est alors qu’il leva les yeux.

  


  
    Les ailes étaient doublement entaillées sur toute leur longueur, mais la chose avait été exécutée avec une telle dextérité que cela se remarquait à peine. La toile de nylon bâillait très légèrement au niveau de la coupure. L’homme de la NUMA avait fait en sorte que les engins puissent décoller. Leurs pilotes n’auraient découvert les déchirures qu’une fois en vol. En quelques minutes, le vent aurait fini de déchiqueter la toile. En bref, s’ils avaient décollé, ils ne se seraient aperçus du danger qu’une fois franchi le bord de la falaise.

  


  
    «Si on allait voir les autres?», suggéra l’un de ses complices.

  


  
    Andras les laissa faire. Quant à lui, il connaissait d’avance le résultat. Tous les engins avaient subi le même traitement.

  


  
    Il fit une moue déçue, mais au fond de lui, commençait à poindre un sentiment inédit: l’admiration. L’émotion du chasseur quand il réalise que son gibier est plus gros, plus puissant, plus féroce et plus malin qu’il ne s’y attendait. Bien loin d’engendrer la colère, elle accroît l’excitation. Jusqu’à présent, il avait considéré ce type avec un respect mêlé d’animosité. En fait, il l’avait sous-estimé. Il ne referait pas cette erreur.

  


  
    «Ça fait longtemps que je n’ai pas rencontré un adversaire à ma taille, murmura-t-il. Je vais prendre un grand plaisir à te tuer.»
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    Plateau continental, au large des côtes de la Sierra Leone, 23juin

  


  
    Djemma Garand voyageait à bord d’un Eurocopter EC155, un appareil tout en finesse, aux lignes modernes, avec un carénage autour du rotor de queue, un tableau de bord en verre et un intérieur tendu de cuir, cousu par la société qui fabriquait sur mesure les sièges des Rolls-Royce.

  


  
    Rapide et relativement silencieux pour ses passagers, il incarnait le sommet du luxe. Le genre de bijou que se doit de posséder tout milliardaire ou dictateur de république bananière qui se respecte.

  


  
    La plupart du temps, Djemma évitait d’y monter. Quand il avait besoin de se déplacer, il préférait le bateau ou la voiture. Son expérience de combattant lui avait appris combien il était facile d’abattre un petit hélicoptère depuis le sol. Il suffisait qu’un RPG explose à proximité; sans parler des tirs directs. Même une arme légère pouvait lui causer des dommages irréversibles.

  


  
    Plus qu’une attaque en règle, ce que Djemma redoutait c’étaient les «avaries» qui touchaient trop souvent les avions et les hélicoptères. Il était bien placé pour savoir que les dirigeants des petites nations agitées avaient une fâcheuse tendance à mourir des suites d’une prétendue défaillance mécanique, quel que soit le temps qu’ils consacraient à leurs voyages aériens.

  


  
    Ces accidents se déroulaient sans témoins en règle générale, surtout quand ils se produisaient en montagne ou dans la jungle. Comme on ne dépêchait pas d’équipe technique sur les lieux, personne n’examinait jamais les débris. Or c’était la seule manière de faire la différence entre une simple panne, une attaque de missile, une fusillade ou encore un sabotage.

  


  
    Aujourd’hui, Djemma devait aller vite parce que les événements et même les hommes qu’il croyait ses alliés semblaient se liguer contre lui; parce qu’il craignait que son plan n’apparaisse au grand jour avant que son arme soit prête.

  


  
    L’EC155 survola le rivage et s’engagea au-dessus de l’Atlantique. À quinze kilomètres des côtes, quatre petits points apparurent sur l’horizon. Leur forme se précisa tandis que l’hélicoptère approchait. Il s’agissait de plates-formes pétrolières de dimensions colossales, disposées en un carré impeccable de plusieurs kilomètres de côté. Tout autour, une bonne douzaine de navires écumaient les flots; amarrées à l’une des installations, on remarquait d’immenses barges chargées d’équipement.

  


  
    «Atterrissez sur la numéro trois», ordonna Djemma.

  


  
    Le pilote obéit et, quelques minutes plus tard, Djemma détachait son casque et sortait de l’hélicoptère rouge et blanc rutilant.

  


  
    Le surintendant de l’installation et son équipe l’attendaient, alignés en rang d’oignons.

  


  
    «Monsieur le Président, dit le surintendant. C’est un honneur que de vous acc…

  


  
    –Épargnez-moi vos salamalecs, dit Djemma. Et conduisez-moi à Cochrane.

  


  
    –Tout de suite.»

  


  
    L’homme empressé traversa l’héliport suivi de son hôte de marque et prit la direction du bloc principal de la plate-forme. Une fois entrés, ils franchirent d’abord une salle remplie de tuyaux de réfrigération tapissés d’une pellicule de gel et de condensation, puis une autre, climatisée, contenant de nombreux moniteurs ainsi que des panneaux composés d’écrans plats.

  


  
    Au centre, sur l’écran le plus grand, une forme étrange apparut. On aurait dit un circuit automobile ou une voie de chemin de fer, mais en plus schématique. Pour la décrire précisément, on aurait pu parler d’un ovale relié à un cercle plus large, duquel sortaient deux douzaines de lignes, disposées en éventail comme des tangentes.

  


  
    Des données informatiques minuscules, illisibles quelle que soit la distance où l’on se plaçait, reflétaient les conditions supposées à l’intérieur de chaque compartiment défini par les tangentes. Tous portaient des codes de couleur. Djemma vit que le vert dominait et s’en félicita.

  


  
    «Toutes les sections de la boucle sont alimentées, n’est-ce pas?

  


  
    –Oui, monsieur le Président, répondit le surintendant. Nous les avons activées ce matin. Actuellement, nous sommes seulement en phase de test, mais d’après Cochrane, tout se déroule pour le mieux.

  


  
    –Excellent, dit Djemma. Où est-il, en ce moment?

  


  
    –Dans l’un des tunnels de cible, dit le surintendant. Il supervise la phase finale de la construction.

  


  
    –Je veux le voir», ordonna Djemma.

  


  
    Au sortir de la salle climatisée, ils entrèrent dans une cabine d’ascenseur, à peine assez grande pour deux hommes, qui les aspira vers le bas, à travers un tube de Plexiglas comme on en voit dans les parcs d’attractions et les aquariums géants.

  


  
    Une lumière éclatante faisait miroiter la masse aqueuse. Souvent attirés par les constructions humaines plantées dans les profondeurs, des bancs de poissons avaient élu domicile autour des éléments de la structure pétrolière. D’est en ouest, une longue démarcation traversait le sol océanique, comme une énorme cicatrice.

  


  
    Àpremière vue, la ligne paraissait droite mais en réalité, elle formait une très légère courbe. Si on avait pu vider l’océan, on l’aurait vue suivre le même schéma circulaire que le modèle informatique affiché dans la salle de contrôle. Àl’autre bout, des hommes vêtus de scaphandres rigides ou aux commandes de sous-marins guère plus gros que des berlines, s’activaient dans le dernier compartiment.

  


  
    Plus loin encore, à l’extrême limite de la vision sous-marine, Djemma repéra un autre sous-marin, couché sur le flanc celui-là. Avec ses dimensions gigantesques et sa coque déchirée, on aurait dit une baleine éventrée. Cette vision lui gâcha son plaisir.

  


  
    La cabine toucha le fond sablonneux mais ne s’y arrêta pas. Elle s’enfonça dans le noir et continua de descendre sur une dizaine de mètres. La lumière revint d’un coup lorsque les portes s’ouvrirent sur un hall en béton éclairé au néon.

  


  
    Le surintendant le devança, et Djemma découvrit pour la première fois un couloir non pas orthogonal mais voûté qui rappelait les arches des aqueducs romains. Cette forme était étudiée pour supporter les pressions exercées tant par le plafond rocheux que par l’eau. Un détail le fit toutefois sourciller.

  


  
    «C’est mouillé ici, dit-il en regardant les flaques d’eau par terre et les parois tachées d’humidité.

  


  
    –Le béton reste poreux jusqu’à ce qu’il sèche complètement, expliqua le surintendant. Même une fois traité et enfoui à douze mètres sous le plancher de la mer, il fuit encore un peu. D’ici à un mois, le problème sera résolu.»

  


  
    Ce serait préférable, songea Djemma tout en s’engageant dans le tunnel, jusqu’au point de jonction marqué par une échelle qui descendait.

  


  
    Un étage plus bas, Djemma tomba sur un autre type de tunnel, un tube parfait, assez spacieux pour permettre le passage d’une petite voiture. Bordé de circuits électriques et de tubes de réfrigération comme ceux de l’étage supérieur, il était éclairé à perte de vue par de minuscules ampoules LED et des rectangles métalliques réfléchissants.

  


  
    Cochrane se tenait à quelques mètres de lui.

  


  
    «Vous avez presque fini, lança Djemma. Vous n’imaginez pas à quel point j’en suis heureux.

  


  
    –La construction est presque finie, corrigea Cochrane. Il nous reste à la tester. Et si vous voulez vraiment obtenir la puissance que vous espérez, je vous conseille de sortir un lapin de votre chapeau, parce que, comme c’est parti, je ne pourrai vous en donner que 60%.

  


  
    –Vous m’avez si souvent déçu que j’en ai pris l’habitude. Vos échecs répétés ne m’énervent même plus. Avez-vous entendu parler de cette Fosse du Diable, près des Açores?

  


  
    –Les nouvelles ont du mal à parvenir jusqu’ici, dit Cochrane. Mais oui, j’en ai entendu parler. Un genre de supraconducteur naturel.

  


  
    –C’est ce qu’on dit. J’ai envoyé des hommes là-bas. Je crois que ce sera la solution.»

  


  
    Cochrane posa l’engin à fibre optique sur lequel il travaillait et s’essuya le front. «Vous n’avez pas l’air de bien comprendre, articula-t-il. Votre sous-marin vient de nous livrer les 3000tonnes de matériau que vous avez récupérées sur le cargo. Nous n’avons plus d’espace pour quoi que ce soit d’autre.

  


  
    –Espace, reprit Djemma. C’est amusant que vous utilisiez ce mot. Parce que justement, je m’intéresse à l’espace et à ce qu’on peut voir de là-haut.

  


  
    –Qu’est-ce que vous avez encore inventé? demanda Cochrane.

  


  
    –Le sous-marin russe dont nous avons récupéré les réacteurs. Vous étiez censé le démanteler et le faire disparaître. Je n’ai pas envie qu’un satellite le repère.

  


  
    –Il est couché sur le flanc par quinze mètres de fond et recouvert d’un filet, répondit Cochrane. En plus, personne ne le cherche. Les Russes l’ont vendu. Ils se fichent bien de ce qui lui arrive. Quant aux Américains, les seuls sous-marins qui les intéressent transportent des missiles balistiques dans les grandes profondeurs. Seuls vous et le camarade Gorshkov savez où se trouve le nôtre. Et Gorshkov ignore même ce que vous trafiquez avec.

  


  
    –Terminez les travaux de démantèlement, ordonna Djemma. Et cessez de me contredire ou c’est vous qui finirez en morceaux… et je vous jure que vous allez déguster.»

  


  
    Cochrane se passa la main sur la figure. «Nos ouvriers disposent de onze sous-marins de construction et de quarante scaphandres rigides. C’est insuffisant pour mener à bien deux chantiers à la fois. Soit on termine les lignes de trajectoire, soit on recycle ce tas de ferraille. Qu’est-ce que vous voulez?»

  


  
    Djemma garda son calme, au prix d’un effort surhumain. Il voulait que les deux chantiers se terminent au plus vite, et surtout il voulait pouvoir disposer d’un ingénieur moins insolent et plus compétent que Cochrane. Mais les derniers événements lui avaient fait revoir ses prétentions à la baisse. Entre la situation aux Açores, la présence insistante des Américains autour du Kinjara Maru et les questions de plus en plus pressantes de la Banque mondiale et de ses autres créanciers, Djemma savait que le temps était compté.

  


  
    Mieux valait renoncer à démanteler la carcasse du sous-marin. Une fois que sa grande opération serait lancée, le monde aurait bien d’autres préoccupations. L’engin russe deviendrait le cadet de ses soucis.

  


  
    «Terminez les lignes de trajectoire et les émetteurs, dit-il. Washington, Londres, Moscou, Pékin. Si nous ne sommes pas prêts à toucher ces quatre cibles dans une semaine, nous serons vulnérables.»

  


  
    Il s’attendait à une nouvelle série de récriminations de la part de Cochrane mais, pour la première fois depuis des siècles, l’ingénieur se montra conciliant.

  


  
    «Elles seront prêtes, dit Cochrane. Je vous le promets.»

  


  


  
    26
  


  
    Atlantique Est, 23juin

  


  
    Perchée sur une petite chaise dans l’infirmerie du Matador, Gamay Trout, une couverture serrée autour d’elle, tenait entre ses mains un gobelet à pipette rempli de café décaféiné. Le médecin du bord lui avait interdit le vrai café pendant au moins vingt-quatreheures. De toute façon, elle s’en servait juste pour se réchauffer les mains, alors cela lui était bien égal. En fait, tout lui était égal pour l’instant. Tout excepté l’homme évanoui, allongé sur la couchette devant elle.

  


  
    L’équipage du Matador l’avait récupérée à peine cinq minutes après qu’elle eut émergé. Entre les nuages qui obscurcissaient le ciel et la houle qui grossissait, elle n’avait pas réussi à repérer Paul.

  


  
    Vingt minutes plus tard, après deux allers et retours d’une lenteur atroce, un vigile l’avait aperçu, flottant sur le dos. Paul n’avait fait aucun geste dans leur direction. Seule sa combinaison l’avait empêché de sombrer.

  


  
    Gamay l’avait vu arriver inconscient dans l’infirmerie où elle-même se faisait soigner pour une légère hypothermie et une privation d’oxygène. Immédiatement, ils avaient tendu un drap entre elle et Paul, mais elle avait entendu les infirmiers s’agiter. Quelqu’un avait crié «Pas de pouls». Puis, le médecin avait bredouillé une réponse en employant l’expression «choc cardiogénique».

  


  
    N’y tenant plus, elle avait ouvert le rideau. Son mari avait une tête de fantôme. Elle avait détourné le regard et s’était mise à pleurer.

  


  
    Trois heures plus tard, elle était sur pied. Paul, lui, était toujours inconscient sous ses couvertures. Le bras relié à une perfusion, le visage caché sous un masque à oxygène pur, les yeux clos, il n’avait pas même remué un cil depuis plus d’une heure.

  


  
    Rien n’indiquait qu’il vivait encore, à part le moniteur cardiaque que Gamay ne cessait d’observer, comme une maigre consolation.

  


  
    Elle serra sa main entre les siennes. On aurait dit un bloc d’argile humide. Lui qui avait toujours les mains chaudes, même en Nouvelle-Angleterre au cœur de l’hiver.

  


  
    «Reviens-moi, souffla-t-elle. Ne me laisse pas, Paul. Je t’en prie, ne pars pas.»

  


  
    La porte derrière elle s’ouvrit sur Hobson Smith, le médecin du bord. Avec sa haute taille qui l’obligeait presque à se pencher pour passer le seuil, sa moustache grise à la Fu Manchu, ses yeux perçants et son allure débonnaire, non seulement il n’était plus de la prime jeunesse, mais si la NUMA avait fixé une limite d’âge pour ses plus anciens collaborateurs, Hobson Smith aurait dû prendre sa retraite depuis longtemps. Plus qu’un médecin, c’était un membre de la famille.

  


  
    «Pas d’évolution? demanda-t-il comme si elle en savait plus que lui.

  


  
    –Il n’a pas bougé, répondit-elle. Son rythme cardiaque est…

  


  
    –Son rythme cardiaque reste vaillant, l’interrompit Smith en s’avançant vers elle. Le pouls est bon. Le taux d’oxygène dans le sang s’améliore.

  


  
    –Mais il est toujours inconscient, répliqua-t-elle, incapable de prononcer le mot coma.

  


  
    –Oui, avoua le DrSmith. Pour l’instant. Mais Paul est un type costaud. Laissez-lui le temps de guérir.»

  


  
    Il avait raison, bien sûr. Elle voyait bien que les signes vitaux progressaient, mais elle avait besoin qu’il se réveille, qu’il lui sourie et lui balance un de ses trucs stupides gorgés de tendresse.

  


  
    Smith tira une chaise pour s’asseoir près d’elle.

  


  
    «Tendez le bras», dit-il.

  


  
    Elle s’exécuta. Le médecin lui enfila un bracelet autour du biceps, pompa et vérifia sa tension avant d’écouter son cœur.

  


  
    «C’est ce que je pensais, dit-il.

  


  
    –Quoi?

  


  
    –Vous n’êtes pas en grande forme, vous non plus. Vous vous rendez malade à force de vous inquiéter pour lui.»

  


  
    Gamay soupira. Elle n’avait rien mangé et presque rien bu depuis qu’on l’avait déclarée valide. Mais elle n’aurait rien pu garder, de toute façon.

  


  
    «Je n’arrive pas à comprendre, dit-elle. Comment ai-je pu remonter plus vite que lui?»

  


  
    Le DrSmith garda les yeux fixés sur elle, comme s’il réfléchissait. «Vous disiez qu’il vous avait donné une impulsion?»

  


  
    Elle hocha la tête. «Après que l’eau a envahi le Grouper, il a ouvert l’écoutille et m’a fait sortir en me donnant de l’élan. Je me suis servie de ses mains comme d’un trampoline, j’ai poussé, j’ai tendu les jambes. Mais je croyais qu’il me suivrait aussitôt.»

  


  
    La jeune femme respira profondément pour calmer les sanglots qui lui serraient la gorge. «Le sous-marin s’enfonçait déjà. Il a dû se laisser emporter. Il a peut-être eu du mal à échapper à la force d’aspiration.

  


  
    –Très certainement, dit Smith. Mais ce n’est pas la seule raison. Son corps est plus dense, plus musclé, plus osseux. Ne le prenez pas mal mais, en moyenne, les hommes ont un pourcentage de graisse moins important que les femmes. Autre élément, vous portiez tous les deux la même quantité de Néoprène, à peu de chose près. Résultat, votre taux de flottabilité était certainement bien plus élevé que le sien. Même s’il ne vous avait pas poussée, vous auriez atteint la surface avant lui.»

  


  
    Gamay regarda son mari en songeant à toutes les plongées qu’ils avaient faites ensemble, à l’entraînement ou sur le terrain.

  


  
    «En plus, ajouta le DrSmith, Paul a toujours dit que vous étiez la meilleure nageuse qu’il connaissait.

  


  
    –Il aurait dû partir en premier», dit-elle d’une voix amère.

  


  
    Le DrSmith réagit vivement. «Aucun homme sain d’esprit ne serait parti en abandonnant sa femme derrière lui. En tout cas, aucun homme de la trempe de Paul.

  


  
    –Et s’il m’abandonne maintenant?», gémit-elle. Elle n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie. «Qu’est-ce que je deviendrais toute seule?

  


  
    –Franchement, c’est une question qui n’a pas lieu d’être. Vous avez surtout besoin de vous changer les idées. Pour votre bien.

  


  
    –Me changer les idées? Mais comment?», répliqua-t-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

  


  
    Smith se gratta derrière l’oreille, se leva et lui fit lâcher la main de Paul qu’il replaça délicatement sur sa poitrine. Puis il conduisit Gamay dans la pièce voisine: le laboratoire du navire.

  


  
    «Vous avez oublié le troisième survivant, dit-il avec une étincelle dans les yeux. Une dénommée Rapunzel.»

  


  
    En effet, le petit robot lui était totalement sorti de la tête. Rapunzel n’était peut-être qu’un objet, mais sa créatrice se réjouissait qu’elle eût échappé au naufrage et qu’on ait pu la récupérer. Après tout, elle leur avait sauvé la vie.

  


  
    «Ils l’ont sortie de l’eau, dit-elle en souriant.

  


  
    –Eh oui. Elle transportait trois échantillons.»

  


  
    Gamay scruta le visage du médecin. «Trois?

  


  
    –Un morceau de tissu humain que vous avez prélevé sur l’un des hommes d’équipage, commenta Smith en allumant une lampe fluorescente suspendue au plafond, qui clignota deux secondes avant d’éclairer le plan de travail.

  


  
    «Je me souviens de celui-là, mais pas des autres échantillons.

  


  
    –Tiens donc!» D’un geste délié, digne d’un démonstrateur d’ustensiles ménagers, il lui désigna une deuxième paillasse où reposait un morceau de câble en acier.

  


  
    «Rapunzel serrait ce truc dans sa pince quand elle a fait surface», dit-il.

  


  
    Le câble qui les avait maintenus coincés au fond de l’eau, pensa-t-elle. Celui que Rapunzel avait sectionné au moyen du chalumeau à acétylène. Ensuite, elle lui avait ordonné de remonter vers la surface mais pas de lâcher le câble.

  


  
    «Et le troisième? s’enquit-elle.

  


  
    –Un bout de plastique était fiché dans le revêtement de Rapunzel. Un fragment de forme triangulaire qui a dû s’enfoncer quand le cargo a bougé. Le robot était à l’intérieur de la coque, au moment du choc.»

  


  
    Gamay et le DrSmith s’avancèrent jusqu’au premier plan de travail. Il lui montra plusieurs marques noires sur le câble.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est, à votre avis?»

  


  
    La chercheuse se pencha davantage et passa le doigt dessus. Le métal semblait plus lisse sur ces taches, un peu comme s’il avait fondu à la suite d’un contact prolongé avec un objet très chaud.

  


  
    «On dirait des points de soudure, dit-elle.

  


  
    –C’est ce que j’ai cru. Mais, à ma connaissance, on ne soude pas ce genre de câble, et il n’était rattaché à rien, de toute évidence.

  


  
    –C’est peut-être à cause du chalumeau, suggéra-t-elle.

  


  
    –J’ai vérifié sur la vidéo, dit-il. Rapunzel l’a sectionné d’un seul coup. Elle maintenait le câble avec sa griffe pendant qu’elle appliquait la flamme du chalumeau. Elle n’a pas touché cette partie-là.

  


  
    Gamay le regarda, intriguée mais pas vraiment passionnée. «Peut-être que quand Paul se sentira mieux, nous pourrons…

  


  
    –Gamay, la coupa le DrSmith. Nous avons besoin de vous.

  


  
    –Je ne suis pas habilitée…

  


  
    –Le directeur Pitt a discuté avec le capitaine, ce matin, reprit Smith. Il veut que vous vous penchiez sur le problème. Il sait combien vous êtes affectée par ce qui vient de se produire, mais la situation est grave. Quelqu’un fait l’impossible pour nous empêcher de découvrir ce qui est arrivé sur ce navire et Pitt tient à savoir pourquoi. Nous n’avons pas d’autres pistes.

  


  
    –C’est lui qui vous a dit de me montrer tout cela?», s’étonna-t-elle.

  


  
    Smith hocha la tête. «Vous connaissez Dirk. Quand il a une idée en tête…» Pour la première fois de sa carrière, elle ressentit de la colère contre son supérieur. Et pourtant, elle savait qu’au fond il avait raison. Si elle voulait découvrir un jour les responsables de leur regrettable aventure, il fallait d’abord déterminer qui avait coulé ce navire et pourquoi.

  


  
    «Très bien, dit-elle en ravalant avec peine ses sentiments personnels. Par où on commence?»

  


  
    Il lui montra les microscopes. «Jetez donc un œil sur ces échantillons.»

  


  
    Gamay se pencha sur le premier microscope, en clignant les yeux pour ajuster sa vision à l’oculaire.

  


  
    «Ce sont des copeaux de plastique, dit le DrSmith.

  


  
    –Pourquoi ont-ils des couleurs différentes? demanda-t-elle.

  


  
    –Ils sont de deux types. On pense qu’ils proviennent d’un boîtier de rangement. Le plastique sombre est beaucoup plus dur et dense, le plus clair est un matériau plus léger.»

  


  
    Elle les examina l’un après l’autre. Le plastique sombre paraissait déformé. La couleur portait des marques de torsion et la matière elle-même était comme vrillée.

  


  
    «J’ai l’impression que celui-ci a fondu, dit-elle. Le plus clair, en revanche, n’a pas bougé.

  


  
    –Je suis arrivé à la même conclusion, annonça Smith.

  


  
    –C’est assez étonnant, dit-elle en se redressant. Le plastique clair devrait avoir un point de fusion plus bas et, même à température équivalente, sa capacité à absorber la chaleur sans déformation devrait être moindre puisqu’il comporte moins de matière susceptible de faire baisser la chaleur.

  


  
    –Vous êtes très calée, madameTrout, dit-il. Vous êtes sûre de ne pas vouloir travailler dans ce labo?

  


  
    –Après ce qui vient de se passer, je pourrais ne jamais le quitter.»

  


  
    Quand il sourit, des rides se formèrent autour de ses yeux.

  


  
    «Vous avez gardé l’échantillon de tissu humain pour la fin, remarqua-t-elle.

  


  
    –Parce que c’est le plus intéressant.»

  


  
    La jeune femme fit un pas de côté, vers le deuxième microscope. «Puis-je?

  


  
    –Je vous en prie.»

  


  
    Elle augmenta le grossissement une première fois, puis une deuxième, sans voir d’anomalie dans la structure cellulaire.

  


  
    «Qu’y a-t-il de particulier ici?

  


  
    –C’est vous la spécialiste en biologie marine», repartit le DrSmith.

  


  
    Gamay déplaça le point focal, de manière à balayer l’échantillon sur toute sa longueur. «Du côté droit, on reconnaît des cellules de peau. Normales, pour la plupart. Mais les cellules sur la gauche…

  


  
    –Vous avez prélevé une carotte de cinq centimètres dans la cuisse d’un homme. À droite, vous avez les cellules de surface, à gauche les cellules musculaires plus profondes.

  


  
    –Oui. Elles sont bizarres. Comme si elles avaient explosé de l’intérieur.

  


  
    –C’est le cas, confirma le DrSmith. Plus on s’enfonce dans la chair, plus les dommages sont importants, alors qu’au niveau de l’épiderme, tout est propre et net.

  


  
    –Ce pourrait être une brûlure chimique, d’après vous? demanda-t-elle, trop fascinée pour s’écarter de l’œilleton. Quelque chose a pu pénétrer les tissus et provoquer une réaction.

  


  
    –Il n’y a aucune trace de résidus, répondit Smith. En plus, un produit chimique assez puissant pour causer de tels ravages aurait entamé l’épiderme sur son passage. Vous avez déjà trempé vos doigts dans de l’eau de Javel non diluée?

  


  
    –Je suis tout à fait d’accord. Mais comment expliquer cela?

  


  
    –Comment expliquer cette série de phénomènes, corrigea-t-il. Voici la question que nous devons nous poser.»

  


  
    Elle se redressa et lui fit face. «Une cause. Trois effets.

  


  
    –Si vous avez la moindre idée, ne vous gênez pas…»

  


  
    Le cerveau de Gamay entra en action, mais au lieu de tourner à vide, comme lorsqu’elle broyait du noir au chevet de Paul, il construisait à nouveau des formes, calculait des probabilités. Elle sentait presque ses synapses se rallumer par à-coups, tels des néons dans un bureau resté éteint toute une nuit.

  


  
    «Ça ressemble à une blessure thermique, dit-elle. Mais une chaleur élevée ou des flammes auraient endommagé en priorité la surface de l’épiderme.

  


  
    –Tout à fait. C’est justement la fonction naturelle des cellules mortes constituant cette couche externe. Aussi fine et fragile soit-elle, elle fait office de carapace pour préserver l’humidité interne et protéger des agressions.»

  


  
    Elle recolla son œil sur le microscope, tout en visualisant mentalement les éclats de plastique fondu. Qu’est-ce qui est capable de déformer un plastique épais en laissant intact un plastique plus fin, de déposer du carbone sur du métal comme après le passage d’un chalumeau, et de détruire du tissu humain depuis l’intérieur?

  


  
    Gamay se releva. «Kurt m’a dit que Mrs.Nordegrun voyait des choses passer devant ses yeux.»

  


  
    Smith feuilleta ses notes. «En effet, elle aurait vu des étoiles juste avant de s’évanouir. Elle a dit texto: “Vous allez me prendre pour une folle mais ça ressemblait à de minuscules feux d’artifice. Je croyais qu’ils étaient vrais mais, quand j’ai fermé les yeux, ils étaient toujours là.”

  


  
    –Un jour, j’ai lu un article sur des astronautes qui avaient vécu ce type d’expérience, dit Gamay. Dans une navette spatiale. Ils ont vu des étincelles, des étoiles filantes. Et le phénomène persistait quand ils fermaient les yeux.»

  


  
    Smith se raidit. «Vous souvenez-vous de la cause?»

  


  
    Elle dut se creuser la cervelle. «Ces hommes étaient en orbite durant une éruption solaire. Malgré le bouclier qui protégeait les compartiments de l’équipage, certains rayons à haute énergie avaient traversé. En frappant les cônes et les bâtonnets de la rétine, ils avaient déclenché des réponses neurologiques qui s’étaient traduites sous forme d’explosions lumineuses.

  


  
    –Ce n’était donc pas une hallucination?

  


  
    –Pas du tout. Ils ont vu ces lumières comme je vous vois. Leur cerveau n’a fait que donner une forme au signal envoyé par la rétine.»

  


  
    Le DrSmith hocha la tête d’un air pensif. Il se leva, marcha vers le microscope et regarda de nouveau l’échantillon de tissu.

  


  
    «Quand j’étais dans l’armée de l’air, probablement bien avant votre naissance, j’ai assisté à un étrange accident. Un jeune homme est passé devant un Phantom pendant un essai radar. Ce n’était qu’un gosse, un appelé, il était là depuis un mois. Personne ne l’a vu faire. Malheureusement pour lui, cet avion était ce que nous appelions un Wild Weasel, conçu pour émettre de puissants signaux radar capables de noyer les écrans ennemis sous un brouillage tel que leurs instruments de détection devenaient inutilisables.

  


  
    –Que s’est-il passé?

  


  
    –Il a poussé un cri, il est tombé à genoux puis s’est affalé comme une poupée de chiffon, dit Smith. Le chef a coupé le radar, on a traîné le gosse à l’infirmerie mais il était déjà mort. Curieusement, sa peau n’était pas chaude au toucher. Par contre, il avait frit de l’intérieur. Pardonnez la comparaison, mais il avait cuit comme un plat cuisiné dans un four à micro-ondes. J’étais encore étudiant en médecine, à l’époque. Je me rappelle avoir examiné ses tissus au microscope. Cela ressemblait beaucoup à ce que nous avons là.»

  


  
    Gamay inspira pour tenter d’évacuer cette vision d’épouvante et rester concentrée sur le problème scientifique qui se posait à elle.

  


  
    «En plus, le métal semble avoir été soudé à l’arc», dit-elle.

  


  
    Smith acquiesça.

  


  
    «Des décharges à haute énergie peuvent briser la résistance dans l’air et propager l’onde électrique à distance, dit-elle. J’ai passé assez de temps auprès de Kurt et Joe pour reconnaître une soudure à l’arc.

  


  
    –Un éclair créé par l’homme, conclut Smith. Voilà pourquoi on doit manipuler le carburant et l’armement avec d’infinies précautions. Il suffit d’une décharge d’électricité statique pour enflammer les vapeurs de pétrole.

  


  
    –L’énergie statique n’aurait pas suffi à imprimer ces marques sur le câble.»

  


  
    Smith opina encore une fois, le visage impassible. Gamay en déduisit qu’il était parvenu à la même conclusion qu’elle.

  


  
    «Les ampoules ont explosé, commença-t-elle. Les systèmes sont tombés en panne, même la balise d’urgence. Sinon, elle aurait envoyé un signal de détresse. La femme du capitaine a vu des étoiles et les malheureux hommes d’équipage qui se trouvaient aux niveaux supérieurs ont cuit de l’intérieur.»

  


  
    Elle le regarda droit dans les yeux. «Ce navire a été touché par une décharge électromagnétique assez phénoménale pour occasionner les dommages que nous avons constatés.

  


  
    –Mille émetteurs radar lancés à plein régime ne suffiraient pas, dit le DrSmith.

  


  
    –Alors, c’est quelque chose de plus puissant.

  


  
    –Impossible autrement», convint-il en hochant la tête.

  


  
    Gamay marqua une pause, en s’efforçant de garder la tête froide.

  


  
    «Pouvons-nous envisager une cause naturelle à ce phénomène? demanda-t-elle en songeant à l’anomalie que Kurt et Joe étudiaient en ce moment même, à quelques centaines de kilomètres à l’est.

  


  
    –Les pirates auraient abordé le cargo en difficulté par pure coïncidence? Et la tentative d’assassinat contre vous serait également due au hasard?»

  


  
    Bien sûr que non, pensa-t-elle. «Alors, il s’agit d’une arme, dit-elle. Une arme assez puissante pour cuire un navire de trois cents mètres en l’espace de quelques minutes.»

  


  
    Smith esquissa un sourire triste. «Je suis d’accord. La planète n’avait pas besoin d’une catastrophe supplémentaire.

  


  
    –Il faut que je parle à Dirk», dit-elle.

  


  
    Le DrSmith hocha la tête. «Je vous promets de surveiller Paul, pendant ce temps-là.»

  


  


  
    27
  


  
    Washington DC, 23juin

  


  
    Depuis son bureau perché au 29eétage du siège central de la NUMA, Dirk Pitt bénéficiait d’une vue splendide, qui couvrait une bonne partie de Washington. De l’autre côté de sa baie panoramique, il apercevait les eaux miroitantes du Potomac, les monuments dédiés à Lincoln et Washington ainsi que le Capitole, auxquels la clarté intense des projecteurs ajoutait une laque blanc brillant.

  


  
    Ce soir-là, Dirk ne prêtait guère attention au panorama urbain. Le regard braqué sur l’écran de son ordinateur, il suivait une téléconférence à trois.

  


  
    D’un côté, il y avait le visage souriant de Hiram Yaeger, l’informaticien qui mettait son génie au service de la NUMA.Toujours aussi excentrique, il portait une veste en cuir et ses longs cheveux grisonnants étaient attachés en queue-de-cheval. On aurait dit qu’il venait de garer sa Harley.

  


  
    Sur l’autre partie de l’écran, une Gamay Trout aux traits tirés posait sur son directeur un regard las. Elle avait noué ses cheveux auburn en queue-de-cheval elle aussi, par pure commodité. Parfois, quand elle parlait, une mèche se détachait et lui tombait devant les yeux. Elle la repoussait machinalement derrière l’oreille, ou la laissait pendre, comme si elle ne la remarquait pas.

  


  
    Malgré son air affligé et un regard que Pitt n’avait jamais vu si triste, elle semblait en pleine possession de ses moyens. Grâce à elle, on était à deux doigts de résoudre le mystère du Kinjara Maru.

  


  
    Tout en l’écoutant exposer la théorie qu’elle avait élaborée avec l’aide du médecin du Matador, Pitt ne pouvait s’empêcher d’admirer sa ténacité, son sens du devoir. Tous les membres de la NUMA possédaient de telles qualités, mais on les remarquait davantage dans ce genre de circonstances dramatiques.

  


  
    De temps à autre, Pitt l’interrompait par une question. Pendant ce temps, Yaeger prenait des notes en exprimant son intérêt par des onomatopées.

  


  
    Quand Gamay eut terminé son exposé, Pitt se tourna vers Yaeger. «Pouvez-vous créer une simulation de ce que Gamay vient de décrire?

  


  
    –Je crois que oui. Ce sera un tir à l’aveugle, pour ainsi dire, mais je peux vous placer dans la ligne de mire.

  


  
    –C’est insuffisant, Hiram. J’ai besoin de faire mouche du premier coup.

  


  
    –Je vois, fit Yaeger d’une voix traînante. Je peux vous dire quel type de puissance ils ont pu employer et la manière dont ils ont peut-être procédé, mais rien de plus précis, à moins de disposer de données supplémentaires.

  


  
    –Mettez-vous au boulot, dit Pitt. Je vous parie une caisse de bières que ces données nous parviendront avant que vous ayez fini d’aligner les cibles en carton.

  


  
    –Bière canadienne? demanda Hiram.

  


  
    –Ou allemande.

  


  
    –D’accord, dit Yaeger. Ça marche.»

  


  
    Le génie de l’informatique s’effaça de l’écran. Dirk reporta son attention sur Gamay. «Je ne vous demande pas comment vous allez. Mais sachez que je suis fier de vous.»

  


  
    Elle accueillit son compliment d’un hochement de tête. «Merci de m’avoir commandé cette étude d’échantillons. Ça m’a aidée… à redevenir moi-même.

  


  
    –Mais je n’y suis pour rien, balbutia-t-il.

  


  
    –Pourtant, le docteur…» Un sourire illumina son visage.

  


  
    «Je le reconnais bien là, dit Pitt.

  


  
    –Je suppose que ça fait partie de mon traitement.

  


  
    –Hobson est un vieux roublard, confirma Pitt dans un élan de sympathie envers le médecin. Et sacrément intelligent, avec ça. Si une arme aussi sophistiquée a bien été développée, nous devons absolument la trouver et la neutraliser avant qu’elle ne fasse d’autres dégâts. Et si vous unissez vos forces, nous doublerons nos chances de réussite.

  


  
    –Aurons-nous de l’aide? s’enquit-elle.

  


  
    –J’ai déjà parlé avec l’amiral, dit Pitt. Enfin, le vice-président, je veux dire. Il va transmettre nos premiers résultats au Président et aux chefs d’état-major. Je suis certain que cette histoire va les passionner, mais pour ce qui est d’obtenir un ordre de mission… Il va falloir fournir de la matière si nous voulons enquêter de manière officielle. Pour l’instant, nous n’avons pas grand-chose, à part un fantôme et les quelques traces qu’il a laissées en s’évaporant. Nous devrons ajouter de la substance pour qu’ils acceptent de se lancer. Vous venez de franchir la première étape dans ce sens.»

  


  
    La mèche rebelle retomba devant les yeux de Gamay. Elle la ramena derrière l’oreille. «Le DrSmith et moi sommes arrivés à la conclusion que les hommes du Kinjara Maru sont morts à cause de ce qu’ils ont vu. En d’autres termes, ils ont survécu aux décharges électromagnétiques, mais on les a tués pour les faire taire. De même qu’on a sabordé le navire pour détruire les indices.

  


  
    –C’est logique, dit Pitt. Les morts ont tendance à rester discrets.

  


  
    –Il y a autre chose. Je veux dire, ils nous ont torpillés, Paul et moi. Pourquoi n’ont-ils pas procédé de la même manière pour se débarrasser du cargo?»

  


  
    Pitt réfléchit. Parfois on progresse plus vite en analysant ce qui n’a pas eu lieu. «Il aurait été bien plus facile de l’arraisonner.

  


  
    –Et plus rapide, ajouta-t-elle.

  


  
    –Oui, dit Pitt, certainement. Mais alors, pourquoi ne l’ont-ils pas fait?

  


  
    –Et pourquoi s’en prendre à ce navire en particulier?»

  


  
    Deux bonnes questions. Avec la même réponse, sans doute, supposa Pitt.

  


  
    «Ce cargo transportait une marchandise dont ils avaient besoin, dit-il. Voilà pourquoi ils ne l’ont pas coulé tout de suite. Quelle que soit cette marchandise, celui qui a monté l’opération voulait que le monde ignore sa disparition.»

  


  
    Gamay acquiesça. «Je suis arrivée à la même conclusion.»

  


  
    Cette solution expliquerait bien des choses. Par exemple, le fait que le PDG de Shokara soit tout à coup si difficile à joindre. Haruto Takagawa était pourtant un ami de longue date –une vieille connaissance même, car Dirk lui avait sauvé la vie, autrefois– et il avait souvent manifesté son désir de rembourser sa dette envers lui et la NUMA.

  


  
    Peu après le naufrage du cargo, Pitt lui avait laissé un message auquel le Japonais n’avait pas répondu jusqu’à présent. C’était peut-être compréhensible, étant donné les circonstances, mais ce silence lui avait mis la puce à l’oreille.

  


  
    Quelques jours plus tard, pour en avoir le cœur net, Pitt avait envoyé deux collaborateurs de la NUMA dans les bureaux new-yorkais de Takagawa. Des jeunes gens qui n’avaient pas froid aux yeux. Ils étaient censés recueillir le genre de renseignements que les gardes-côtes américains auraient réclamés si le cargo avait coulé dans les eaux territoriales. Pour commencer, le manifeste du navire.

  


  
    On les avait fait poireauter pendant des heures dans le hall d’accueil de Takagawa avant de les congédier purement et simplement. Pitt avait ressenti cela comme un affront personnel, assez grave pour le mettre hors de lui. Depuis les derniers événements, il avait relégué le problème dans un coin de sa tête pour le traiter plus tard. Le moment était venu.

  


  
    «Il faut qu’on sache ce que transportait le Kinjara Maru», conclut Gamay.

  


  
    Pitt voyait ce qu’il lui restait à faire. Il n’y avait qu’un seul moyen de découvrir la vérité.

  


  


  
    28
  


  
    Atlantique Est, 24juin

  


  
    Réveillé par des coups frappés à la porte de sa cabine, Joe Zavala se dressa d’un bond, comme réveillé par un branle-bas de combat. Deux secondes plus tard, il s’aperçut de sa méprise. Il n’était plus dans la Navy.

  


  
    Les coups reprirent. «Le capitaine veut vous voir sur la passerelle, Zavala.

  


  
    –Dites-lui que j’arrive de suite», répondit Joe en attrapant son pantalon.

  


  
    Il entendit le messager s’éloigner dans la coursive et, au même instant, sentit que l’Argo bougeait. Il ne virait pas, ne manœuvrait pas, ne se balançait pas au bout de son amarre à la verticale de l’éperon rocheux. Non, il fendait les flots comme s’il poursuivait quelque chose.

  


  
    Joe enfila une chemise par la tête, glissa ses pieds nus dans une paire de baskets qu’il ne délaçait jamais et franchit la porte en courant.

  


  
    Une minute plus tard, il était sur la passerelle de commandement et constatait qu’en effet, l’Argo naviguait à vitesse de pointe. La houle était si forte que sa proue se projetait littéralement au-dessus des vagues et retombait brutalement.

  


  
    «Au rapport, capitaine, dit Joe, bien qu’il ne fasse pas partie de l’équipage, au sens propre.

  


  
    –Par la barbe de Poséidon, où est passé Austin? aboya le capitaine Haynes.

  


  
    Encore un peu ensommeillé, Joe lui soumit une hypothèse personnelle. «Je suppose qu’il vient d’ouvrir l’œil lui aussi, mais sur une perspective plus attrayante que celle qui m’est réservée.

  


  
    –Qu’est-ce que vous racontez?

  


  
    –Il avait un rendez-vous, expliqua Joe.

  


  
    –Rendez-vous?» Haynes branla du chef. «Comment est-ce possible au milieu de l’océan?»

  


  
    Joe se gratta la tête. «Bonne question. J’aimerais bien le savoir parce que, honnêtement, je me sens un peu seul quand…

  


  
    –Zavala! hurla le capitaine. Réveillez-vous, mon vieux. J’ai besoin de toute votre attention. Avec qui est-il?»

  


  
    L’espace d’un instant, Joe crut qu’il rêvait encore. Le comportement du capitaine lui paraissait vraiment étrange. Kurt était un grand garçon et Joe avait informé l’officier de garde de son absence après avoir regagné l’Argo à bord du Zodiac.

  


  
    «Avec la scientifique russe qui a failli se noyer dans une épave, dit Joe. Elle prétendait détenir des informations susceptibles de l’intéresser.

  


  
    –Àquelle heure prévoyait-il de rentrer?

  


  
    –Eh bien, dit Joe, j’imagine que cela dépend de la manière dont le rendez-vous s’est terminé… capitaine.»

  


  
    Haynes lui décocha un méchant coup d’œil. Joe éclata de rire.

  


  
    «Je suis désolé, dit Joe, mais j’ai l’impression d’expliquer à mon paternel que mon frangin s’est tiré avec la voiture familiale sans demander la permission de minuit. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat, non?»

  


  
    Le capitaine estima le moment venu de tout lui expliquer: la perte du Grouper, l’état de santé de Paul Trout et la théorie selon laquelle le Kinjara Maru aurait subi une attaque à l’arme électromagnétique. Il termina en insistant bien sur le fait que le Grouper avait été torpillé.

  


  
    «Où sont les Trout, en ce moment? demanda Joe.

  


  
    –Ils se dirigent plein ouest, à la puissance maximale. Demain, ils arriveront en vue d’une frégate lance-missiles de la Navy. Àce moment-là, ils seront en sécurité et Paul sera transféré sur un navire-hôpital.

  


  
    –Et nous alors? Où est-ce qu’on va?

  


  
    –Le directeur a pensé que nous courions un danger en restant amarrés seuls au large de Santa Maria, dit le capitaine. Ces individus cherchent à éliminer tous ceux qui connaissent leurs intentions. Nous risquons d’être les suivants sur leur liste. Demain, il se mettra en relation avec les amiraux espagnols et portugais. Mais jusqu’à ce qu’il ait obtenu du renfort, nous sommes censés rester à quai, avec tout le monde au rapport. D’où mon inquiétude. Kurt n’a pas décroché son fichu téléphone de toute la nuit.

  


  
    –Avez-vous alerté la police locale?

  


  
    –Oui, dit le capitaine. Nous leur avons donné le signalement de Kurt en leur précisant qui il est. Ils nous ont parlé d’une bagarre près d’un restaurant. Il y a eu une fusillade suivie d’une poursuite de voitures. Deux véhicules ont fini cramés au pied de la montagne. C’est beaucoup pour une île où il ne se passe jamais rien. Un type qui ressemble à Kurt serait impliqué mais aucun des cadavres ne correspond à sa description.»

  


  
    Dieu merci, songea Joe en laissant son regard se perdre sur la mer, devant l’Argo. Au loin, il vit briller les lumières de Santa Maria.

  


  
    «Nous atteindrons le port dans vingt minutes, dit le capitaine. Je veux que vous réfléchissiez à un plan. Il faut absolument mettre la main sur Austin. Tous les moyens sont bons. Vous pouvez tirer des fusées éclairantes ou louer un avion traînant une bannière qui annonce: “Kurt Austin est prié d’appeler la NUMA”. Il faut juste le trouver à tout prix avant que n’arrive encore une catastrophe.»

  


  
    Joe hocha la tête. Il commencerait par enquêter sur la scientifique russe. Avec un peu de chance, un gérant d’hôtel la reconnaîtrait.

  


  


  
    Pendant que l’Argo filait en direction de la côte, Kurt et Katarina descendaient vers les lumières de Vila do Porto. Kurt ne se rappelait pas avoir déjà ressenti pareille impression.

  


  
    Le cockpit ouvert était étudié pour les vols diurnes par beau temps. Le tableau de bord, réduit à sa plus simple expression, n’était même pas éclairé. Et bien que le petit aéronef ne dépasse pas les 50nœuds, le vent humide qui soufflait de la montagne à 75kilomètres à l’heure suffisait à les faire grelotter.

  


  
    De jour, Kurt aurait opté pour une altitude plus basse mais le vol de nuit présentait trop d’embûches. Piloter un tel engin en terrain montagneux et sans visibilité revenait à traverser une pièce inconnue plongée dans le noir, sauf qu’à bord d’un ULM, on ne risquait pas de heurter des meubles mais des parois rocheuses.

  


  
    À un moment, il aperçut les phares d’une voiture qui descendait la route en lacet. Il la suivit en restant à bonne altitude, espérant qu’elle le guiderait vers la ville. Malheureusement, sa tondeuse à gazon volante ne tarda pas à se laisser distancer, ce qui ne le surprit guère.

  


  
    Les phares disparurent dans le noir et, un instant après, il vit d’autres lumières, celles de Vila do Porto. Kurt obliqua dans leur direction, sachant que tant qu’il les garderait en ligne de mire, il ne risquait pas de percuter une montagne.

  


  
    Katarina les remarqua, elle aussi. «Nous sommes presque arrivés, n’est-ce pas?», dit-elle en claquant des dents.

  


  
    Kurt se souvint que la jeune femme assise derrière lui portait une petite robe très légère, pas vraiment adaptée à des températures oscillant entre 5 et 10°C.

  


  
    «Vous avez froid, dit-il.

  


  
    –C’est peu de le dire.»

  


  
    Elle devait être transie. «Je pensais que les Russes avaient l’habitude.

  


  
    –Oui, et nous savons nous protéger. Si vous avez sous la main une pelisse ou une toque de fourrure, je suis preneuse.»

  


  
    L’imaginer coiffée d’une énorme toque de vison lui arracha un éclat de rire.

  


  
    «Penchez-vous et collez-vous à moi. Serrez-moi dans vos bras.

  


  
    –Enfin! Moi qui croyais que vous n’oseriez jamais me le demander», dit-elle.

  


  
    Kurt sentit le corps de la jeune femme se presser contre son dos. Elle referma les bras autour de sa poitrine. C’était en effet bien plus agréable ainsi.

  


  
    Ils franchirent en vrombissant les derniers contreforts montagneux. Vila do Porto était toute proche à présent. Avec ses quelque 50000habitants, elle leur fit l’effet d’une mégapole.

  


  
    «Où allons-nous atterrir?», demanda Katarina.

  


  
    Kurt réfléchissait à cette question depuis qu’ils avaient décollé. Pour s’arrêter, l’ULM avait juste besoin d’un terre-plein de soixante mètres. En plein jour, il aurait sans doute eu l’embarras du choix, mais de nuit, toutes les surfaces sombres se ressemblaient. Croyant atterrir dans un champ ou un terrain plat, il pourrait très bien emboutir un poteau téléphonique, une maison ou un bouquet d’arbres.

  


  
    Il devrait donc se poser dans un endroit éclairé. Seul problème, les endroits en question étaient tous entourés de lignes électriques. Lorsque Kurt avisa la piste idéale, cette vision le réjouit autant que s’il s’était agi de l’aéroport international JFK. C’était un stade de football, brillant sous les projecteurs.

  


  
    Cent vingt mètres de pelouse fraîchement tondue, aucun obstacle en vue et pas la moindre ligne électrique. Des conditions parfaites. Il amorçait sa descente lorsqu’un vent contraire venu de l’Atlantique le contraignit à obliquer selon un angle de 30° pour éviter d’être refoulé vers l’intérieur des terres.

  


  
    À cent cinquante mètres d’altitude, il vit la foule dans les gradins. Les joueurs n’étaient pas encore entrés sur le terrain. Katarina se serra plus fort contre lui.

  


  
    «J’ai besoin de mes bras, dit-il.

  


  
    –Désolée. Je suis toujours un peu angoissée à l’atterrissage.

  


  
    –Ne vous tracassez pas. On va se poser comme sur un matelas.»

  


  
    Àpeine avait-il dit cela qu’il regretta de s’être avancé. Les joueurs venaient d’apparaître pour le début du match ou de la deuxième mi-temps.

  


  
    L’ULM se trouvait à trente mètres du sol et cent mètres avant le début de la pelouse. Les spectateurs l’entendaient forcément mais devaient penser qu’un bruit d’avion n’avait rien d’affolant en soi. Kurt se dit qu’ils allaient bientôt changer d’avis.

  


  
    Soudain, le moteur se mit à crachoter.

  


  
    «Nous serons bientôt à court de carburant, annonça Kurt.

  


  
    –Contentez-vous d’atterrir!», hurla Katarina.

  


  
    Il aurait aimé que ce satané engin soit équipé d’un klaxon. «C’est dommage, j’aurais dû emporter ma vuvuzela», cria-t-il.

  


  
    Les joueurs échangeaient des poignées de main, l’arbitre se tenait au centre, le pied sur le ballon, le sifflet à la bouche. Le moteur se remit à tousser. Kurt baissa le nez de l’engin, histoire de gagner de la vitesse. L’hélice se réveilla et, au même instant, les joueurs levèrent la tête. La foule les imita.

  


  
    Kurt passa au-dessus des tribunes. Il accrocha au passage une hampe de drapeau qu’il n’avait pas vue. L’aile droite se plia, l’engin pencha du même côté, si bien que Kurt dut redresser en forçant sur la gauche.

  


  
    Les joueurs étaient en train de se réfugier sur les lignes de touche quand l’engin poussif finit par effleurer la pelouse.

  


  
    Il rebondit sur l’herbe, faillit basculer en avant, mais Kurt le rétablit à temps et posa ses roues au beau milieu du terrain, en plein sur la ligne des 50mètres.

  


  
    La main sur le frein, il sentit que l’herbe mouillée allait retarder l’arrêt définitif. Un joueur retardataire plongea dans les gradins et finalement, au bout d’une longue glissade, l’ULM finit sa course dans les filets.

  


  
    Les mailles emprisonnèrent l’hélice qui resta coincée. Le petit avion ne bougeait plus.

  


  
    Kurt se retourna vers les spectateurs, les joueurs, l’arbitre. Tous les yeux étaient braqués sur eux. On aurait entendu voler une mouche. Puis les gens se regardèrent les uns les autres avant de se tourner vers l’arbitre qui, sorti de sa stupeur, leva un bras hésitant, donna un coup de sifflet et hurla: «Gooooooaaaaaaal!»

  


  
    Soudain, ce fut le délire. Une clameur s’éleva de la foule. Les spectateurs hurlaient leur joie en agitant les bras comme s’ils venaient d’assister à la victoire de Vila do Porto sur un but en or, lors d’une finale de la Coupe du monde. Quelques instants plus tard, sous les acclamations, les joueurs rejoignaient Katarina et Kurt et libéraient l’avion du filet.

  


  
    Les joueurs se disputèrent pour aider Katarina à descendre. L’arbitre se contenta de tendre à Kurt une main secourable. Puis le couple de rescapés fut escorté hors du terrain vers les bancs de touche.

  


  
    Kurt leur servit une histoire crédible, jura de rembourser les dégâts et promit que le loueur d’ULM viendrait le lendemain récupérer son engin.

  


  
    Comme le match reprenait, Katarina et lui quittèrent le stade en espérant trouver un taxi ou un bus. Un microvan avec une vague pancarte s’arrêta près d’eux.

  


  
    «Vous pouvez nous conduire au port? demanda Kurt.

  


  
    –Pas de problème», répondit le chauffeur.

  


  
    Kurt ouvrit la portière. Katarina allait monter quand elle hésita.

  


  
    «C’était vraiment incroyable», dit-elle en le fixant du regard.

  


  
    Ils avaient failli mourir trois fois, sa voiture de location avait basculé dans un précipice, la jeune femme était encore bleue de froid, mais ses yeux étincelaient comme si elle venait de vivre l’expérience la plus excitante de sa vie. Kurt était admiratif.

  


  
    Il la prit dans ses bras et déposa un baiser sur ses lèvres. Ils restèrent étroitement enlacés, jusqu’à ce que le chauffeur leur rappelle son existence en se raclant la gorge.

  


  
    Ils reprirent une attitude plus digne.

  


  
    «Vous avez fait cela pour me réchauffer?», demanda-t-elle.

  


  
    Il sourit. «Ça a marché?

  


  
    –Mieux que vous ne croyez», dit-elle en se tournant pour grimper dans le taxi. Il s’installa sur la banquette à côté d’elle et le petit fourgon en forme de bulle partit en direction du port.

  


  
    «Vous savez, dit-elle, nous sommes à moins de deux kilomètres de la résidence des Français.

  


  
    –Vraiment? dit-il en se rappelant leur précédente conversation. Vous avez l’adresse?

  


  
    –C’est sur la plage de Praia Formosa. La villa de location la plus luxueuse de la ville.

  


  
    –Chauffeur, lança Kurt. Conduisez-nous à Praia Formosa.»
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    New York, 24juin

  


  
    Les avenues de Manhattan bruissaient d’animation en cette belle soirée d’été. Les New-Yorkais étaient de sortie, les uns arpentaient les trottoirs en rangs serrés, les autres roulaient en voiture, parfois même en calèche pour une balade romantique à Central Park. Le soleil venait de se coucher, et la ville qui ne dort jamais commençait sa nuit.

  


  
    Dirk Pitt circulait à bord d’un taxi; il avait rendez-vous dans un restaurant cinq étoiles. En descendant Park Avenue, le chauffeur franchit l’un après l’autre tous les feux orange dont les reflets successifs léchèrent la peinture jaune du capot, dans un rythme qui évoquait des battements de cœur silencieux. Pitt songea au cœur de son ami Paul Trout, pria pour qu’il tienne bon et pensa à la pauvre Gamay assise à son chevet, qui s’évertuait à lui insuffler un peu d’énergie vitale par la seule force de sa volonté.

  


  
    Il avait d’abord eu l’intention d’aller discuter avec Takagawa en tête à tête dans son bureau, mais supposant qu’on ne lui permettrait même pas de franchir le comptoir de réception, Dirk avait résolu de le débusquer quelque part ailleurs. Comme on l’avait informé que son vieil ami dînerait dans un certain restaurant ce soir-là, il avait décidé de lui faire la surprise et de l’affronter en terrain neutre.

  


  
    Le Miyako recevait le gratin new-yorkais. Entre autres célébrités, on y voyait défiler jusque tard dans la nuit des sportifs en vogue, accompagnés de leurs copines top models. Miyako proposait de la cuisine traditionnelle japonaise dans un décor ultramoderne d’un luxe inouï. Martini et saké coulaient à flots, pour vingtdollars le verre. Les clients se régalaient de diverses gourmandises typiquement nippones, telles que le poisson-lune au venin mortel, les intestins de concombres de mer et les uni –autrement dit, des oursins.

  


  
    Haruto Takagawa devait y dîner avec son fils Ren, plusieurs dirigeants de Shokara Shipping et au moins deux gestionnaires de fonds désireux d’investir dans la dernière création de Shokara.

  


  
    Dirk savait que ce beau monde se réunirait dans un salon privé, au fond du restaurant, mais il ne s’attendait pas à être convié à leur table. Par sécurité, il avait amené avec lui un petit souvenir de sa créance.

  


  
    Son taxi s’arrêta devant Miyako. Dirk descendit, régla le chauffeur en lui laissant un généreux pourboire, et s’engagea d’un bon pas dans le hall du restaurant. Une cascade glissait le long du haut mur qui séparait la grande salle à manger des salons privés. Dirk fut alpagué par un serveur compassé, surgi de derrière la chute d’eau, qui se planta devant lui en le toisant d’un air soupçonneux.

  


  
    «Excusez-moi, nous n’admettons que les personnes ayant effectué une réservation. Et nous exigeons une tenue correcte.»

  


  
    Dirk portait un pantalon noir impeccablement repassé, une veste de soirée à 800dollars et une chemise à 200dollars à col ouvert.

  


  
    «Il faut mettre une cravate pour dîner ici, expliqua l’homme.

  


  
    –Je ne suis pas venu pour manger», fit Dirk en écartant l’importun.

  


  
    Il traversa la salle sans plus s’occuper du serveur. Dans une ville remplie de politiciens, de personnages influents et autres vedettes, Dirk Pitt était un inconnu, mais sa silhouette, sa façon de bouger ne passaient pas inaperçues.

  


  
    Une bonne dizaine de clients suspendirent leurs conversations, pourtant cruciales, pour le regarder passer. Si on leur avait demandé leur impression, ils auraient sans doute dit que ce type possédait une aura très particulière et que son allure déterminée trahissait un caractère exceptionnel où se mêlaient conviction, autorité, assurance, mais dépourvu d’arrogance ou de vanité. Ou peut-être n’auraient-ils rien dit. Toujours est-il qu’il capta leur attention jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la cascade.

  


  
    Dès qu’il entra dans le salon privé, les convives se turent, surpris par son intrusion. Tel était l’effet escompté.

  


  
    Tous les regards étaient fixés sur lui. Seul Takagawa, assis en bout de table, prit son temps pour poser les yeux sur le nouvel arrivant. Quand il le vit, son visage se décomposa comme si la Mort en personne venait de surgir devant lui. Les autres habitués étaient tout aussi abasourdis, mais leur stupeur se mua aussitôt en irritation.

  


  
    L’un des gestionnaires de fonds se leva brusquement. Son costume hors de prix reléguait la tenue décontractée de Dirk au rang de fripes.

  


  
    «J’ignore qui vous êtes, mais sachez que vous nous importunez», dit-il en se dirigeant vers Dirk, la main en avant comme s’il prévoyait de le chasser de son territoire.

  


  
    Sans lui accorder un seul regard, Dirk marmonna entre ses dents: «Si tu poses la main sur moi, tu ne pourras plus jamais t’en servir pour compter ton argent.»

  


  
    L’autre tressaillit comme s’il venait de recevoir une gifle. Il se figea et resta coi.

  


  
    Ren, le fils de Takagawa, prit le relais. «J’appelle la sécurité», dit-il à son père.

  


  
    Takagawa ne répondit rien, trop occupé à dévisager Dirk. Il semblait en état de transe. Dirk se dit qu’il était temps de le réveiller.

  


  
    Il jeta un objet qui atterrit sur la table et glissa vers Takagawa. C’était une plaque de cuivre, longue d’une quinzaine de centimètres. Plusieurs convives reculèrent d’un bond comme si elle risquait de leur sauter à la figure.

  


  
    La plaque termina sa glissade devant le PDG de Shokara. Sur sa surface gondolée et noircie, Takagawa lut une inscription, «Minoru», et dessous, des chiffres indiquant un tonnage.

  


  
    Son fils venait d’obtenir son correspondant. «Sécurité, ici Ren, j’ai un…»

  


  
    Posant la main sur son bras, Takagawa lui intima le silence.

  


  
    «Pose ce téléphone, mon fils, dit-il.

  


  
    –Mais cet homme a l’air dangereux, plaida Ren. Il vous manque de respect.

  


  
    –Non, fit Takagawa d’une voix lasse. C’est moi qui lui ai fait injure. Il a eu raison de venir jusqu’ici. J’ai honte, c’est tout. Je suis comme un insecte qui se cache sous une pierre.»

  


  
    Dans le téléphone de Ren, une voix retentit. «Ren, ici l’équipe de sécurité. Vous avez besoin de nous? Nous sommes devant la porte.»

  


  
    Ren regarda son père, qui contemplait toujours la plaque de métal tordue par le feu.

  


  
    «Sans cet homme, prononça Takagawa, je serais mort dans un incendie il y a de cela trente ans, le jour où mon bateau a coulé. Je ne t’aurais jamais connu. J’étais en mer quand tu es né.»

  


  
    Cette plaque, Takagawa l’avait donnée à Dirk pour le remercier de les avoir secourus, lui et ce qu’il restait de son équipage. Il regarda sa main droite. Sous le poignet de sa chemise, dépassait une surface de peau couverte de cicatrices. Dirk savait que cette vieille brûlure remontait jusqu’à son coude.

  


  
    «Tout va bien?»

  


  
    Ren remonta le téléphone contre sa joue. «Oui, dit-il. C’était une fausse alerte.»

  


  
    Il raccrocha, posa sur Pitt un regard pénétrant, inspira profondément, puis inclina la tête en signe de respect. «Acceptez mes excuses, dit-il.

  


  
    –Il n’y a rien à excuser. Un fils a le devoir de défendre son père», répliqua Dirk.

  


  
    Ren Takagawa fit un pas en arrière pour lui offrir son siège.

  


  
    «Arigato», dit Dirk en s’asseyant.

  


  
    Les convives semblaient toujours sous le coup de la surprise.

  


  
    «C’est tout à fait contraire aux règles, s’indigna l’un d’eux.

  


  
    –Laissez-nous, je vous prie, dit Takagawa sur un ton solennel. Nous avons à parler de choses bien plus importantes que les affaires.

  


  
    –Écoutez, Haruto, commença un autre. J’ignore de quoi il…»

  


  
    Takagawa le foudroya du regard. L’un après l’autre, tous se levèrent et quittèrent la pièce, en ronchonnant pour certains.

  


  
    «Je vais leur parler», dit Ren. Puis il s’éclipsa pour laisser les deux vieux amis en tête à tête.

  


  
    «Je suis désolé d’avoir dû en arriver là, avoua Dirk.

  


  
    –Il n’y a pas de raison, répondit Takagawa.

  


  
    –Vous savez ce que je veux.»

  


  
    Takagawa acquiesça.

  


  
    «Alors, pourquoi ne pas l’avoir remis aux hommes que je vous ai envoyés?»

  


  
    Le vieillard regarda Dirk dans les yeux.

  


  
    «Ils sont venus chercher le manifeste, dit-il. J’aurais pu le leur donner. Mais si je l’avais fait, cela vous aurait induit en erreur. Et je ne voulais pas vous mentir.

  


  
    –Donc vous les avez laissé repartir les mains vides.»

  


  
    Takagawa hocha la tête. «J’ai estimé plus honorable de ne rien dire. C’était plus correct ainsi. J’ai préféré m’abstenir plutôt que vous tromper ouvertement, après ce que vous avez fait pour moi… Je n’aurais plus été capable de vous regarder en face.

  


  
    –Pourquoi ne pas m’avouer la vérité tout simplement? demanda Dirk.

  


  
    –Ma position à Shokara n’est pas très solide, répondit Takagawa. Les intrigues de palais sont monnaie courante, en ce moment. Si je vous disais la vérité, certains s’en verraient offensés. Je risquerais même de fragiliser gravement Shokara. Votre gouvernement lui imposerait des sanctions.»

  


  
    Pitt ne se laissa pas fléchir. Il lui fallait une réponse. En ce moment, le sort de Shokara Shipping lui importait peu.

  


  
    «Haruto, dit-il, trois de mes collaborateurs ont été blessés alors qu’ils tentaient d’empêcher le piratage de votre navire. Depuis le début de l’enquête, deux autres ont été agressés, l’un d’entre eux est dans le coma et sa femme prie pour qu’il se réveille. Donc, pardonnez ma franchise mais je me fiche éperdument de vos problèmes. Si vous êtes toujours l’homme que j’ai connu, vous savez qu’il est temps de jouer cartes sur table.»

  


  
    Le regard de Takagawa passa de la plaque de cuivre au visage de son ami. Il le fixa un long moment, avant de chuchoter: «Vous m’avez peut-être sauvé deux fois.»

  


  
    Àces mots, il souleva la valise placée à ses pieds, la posa sur la table, fit sauter les fermoirs et en retira un dossier qu’il tendit à Dirk.

  


  
    «Voici l’information que vous cherchez, dit-il.

  


  
    –Que vais-je trouver là-dedans? demanda Dirk.

  


  
    –La vérité.

  


  
    –Quelle est-elle?

  


  
    –Le Kinjara Maru était en route pour Hong Kong où il devait livrer divers matériaux, dont 300tonnes d’YBCO dopé au titane. L’YBCO ne figurait pas sur le manifeste.

  


  
    –Qu’est-ce que l’YBCO? demanda Pitt.

  


  
    –Oxyde mixte de baryum de cuivre et d’yttrium, expliqua Takagawa. C’est un composé chimique cristallin, le premier supraconducteur à haute température. Il en existe aujourd’hui une version plus performante, dopée aux peptides de titane et de fer: la version Ti. Il s’agit du plus puissant supraconducteur qui ait jamais existé.

  


  
    –Le plus puissant? s’étonna Pitt. Que voulez-vous dire?

  


  
    –Ces choses-là ne sont pas de ma compétence, dit Takagawa. Je ne suis qu’un vieux capitaine de navire. Mais vous avez des gens autour de vous qui pourront vous expliquer. Toutes les informations que je possède sont rassemblées là-dedans.»

  


  
    Pitt se promit de remettre le dossier à Hiram Yaeger dès son retour au bureau. «Pourquoi redoutiez-vous de m’en parler? insista-t-il.

  


  
    –Ce composé ne se trouve pas tel quel dans la nature, expliqua Takagawa. On le fabrique en labo. La version Ti a été brevetée par une compagnie américaine et, surtout, elle figure dans la liste des technologies réglementées. Il est interdit d’en vendre à l’étranger, y compris en Chine. Notre navire n’aurait jamais dû en transporter. Shokara s’est mis hors-la-loi pour effectuer cette livraison.»

  


  
    Pitt commençait à comprendre. Les tensions économiques toujours vives entre les États-Unis et la Chine, les accusations, souvent justifiées, des Américains reprochant aux grandes entreprises et au gouvernement chinois de préférer l’espionnage industriel, pour ne pas dire le vol, à la recherche et au développement, créaient un climat délétère que l’annonce d’une telle livraison à Hong Kong ne pouvait qu’envenimer. Mais comme ces deux pays avaient besoin l’un de l’autre, ils choisiraient de reporter la faute sur le transporteur maritime: Shokara.

  


  
    «Pourquoi vous être laissé entraîner dans une histoire pareille? demanda Pitt. Les États-Unis se sont toujours montrés généreux envers vous.

  


  
    –J’ignorais tout jusqu’au naufrage du Kinjara Maru», dit Takagawa.

  


  
    Dirk n’avait aucune raison de mettre sa parole en doute. Il voyait trop bien l’accablement de Takagawa. Le vieil homme se sentait déshonoré.

  


  
    «Des gens l’ont arraisonné pour y voler quelque chose, dit Pitt. Je suppose qu’il s’agit de l’YBCO, n’est-ce pas?

  


  
    –Cette matière vaut plus que son poids en or, confirma Takagawa.

  


  
    –Savez-vous qui sont les voleurs? s’enquit Pitt. Vous avez peut-être entendu des rumeurs?»

  


  
    Takagawa secoua la tête pour exprimer son ignorance.

  


  
    Il y avait forcément une faille. «Où a-t-on embarqué l’YBCO?

  


  
    –ÀFreetown, dit Takagawa. En Sierra Leone.»

  


  
    Dirk s’était rendu à Freetown dix ans auparavant. La NUMA avait été sollicitée pour rendre un avis au sujet d’un projet d’approfondissement d’un chenal de navigation. À l’époque, le pays était encore en proie au chaos et aux massacres, et pourtant Freetown demeurait l’un des ports les plus actifs d’Afrique occidentale.

  


  
    D’après ce qu’il savait, la situation s’était légèrement améliorée sous le régime autocratique de Djemma Garand, mais la Sierra Leone était encore loin d’être un pôle technologique d’excellence.

  


  
    «Pensez-vous que l’YBCO soit venu de là?

  


  
    –Non. Le sous-sol de la Sierra Leone recèle de grandes richesses mais, comme je le disais, l’YBCO n’est pas une matière naturelle.

  


  
    –Donc Freetown n’était qu’un point de transit.

  


  
    –Ça m’en a tout l’air, dit Takagawa. Une méthode bien commode. On transfère la cargaison dans un pays habilité à l’accueillir qui se charge de l’acheminer vers un autre, et cela sans violer aucune loi nationale. Àla suite de quoi, ce pays tiers l’expédie en Russie, en Chine ou au Pakistan.

  


  
    –Connaîtriez-vous l’identité de l’acheteur?

  


  
    –Ils refuseront de l’admettre, mais tout est là-dedans, dit Takagawa en désignant le dossier. Cela n’a plus d’importance maintenant, puisqu’ils n’ont pas reçu la marchandise qu’ils ont payée.»

  


  
    Dirk commençait à mesurer la gravité de la situation. «Et le vendeur?

  


  
    –Aucune idée.»

  


  
    Dirk n’aimait pas le tableau qui se dessinait peu à peu. «J’ai besoin d’un service, dit-il avec courtoisie.

  


  
    –Je ne peux rien vous dire de plus.»

  


  
    Pitt le dévisagea. «La plupart de vos hommes d’équipage sont morts dans les flammes, Haruto.»

  


  
    Takagawa ferma les yeux, comme en proie à une profonde douleur. Par réflexe, il passa la main sur les cicatrices de son poignet droit. «Vous êtes sur leurs traces? demanda-t-il.

  


  
    –Je vais m’y mettre.

  


  
    –Dans ce cas, je vous fournirai tout ce que je pourrai trouver.»

  


  
    Pitt se leva, et inclina légèrement la tête. «Merci, dit-il. Je promets que cela n’ira pas plus loin.»

  


  
    Takagawa acquiesça silencieusement. Il semblait incapable de soutenir le regard de Dirk. Ce dernier allait partir quand le vieil homme lui lança: «Je me demandais si vous aviez encore ces merveilleuses voitures. J’en fais collection moi aussi.»

  


  
    Pitt se retourna. «Oui, et j’en ai acheté d’autres depuis.

  


  
    –Laquelle conduisez-vous ce soir?», demanda Takagawa en souriant timidement. Sans doute venait-il de se rappeler la discussion qu’ils avaient eue ensemble, trente ans auparavant, la seule manière de garder leur sang-froid alors qu’ils tentaient d’échapper au brasier.

  


  
    «J’ai pris un taxi.»

  


  
    Takagawa parut déçu. «Quel dommage.

  


  
    –Mais l’autre jour, j’ai fait un petit tour dans ma Duesenberg.»

  


  
    Le visage de Takagawa s’illumina. Imaginer Pitt au volant de cette luxueuse Torpédo réchauffait sans doute son vieux cœur.

  


  
    «Vendredi», dit Takagawa.

  


  
    Dirk hocha la tête. «C’était une belle journée pour une balade en décapotable.»

  


  


  
    30
  


  
    

  


  
    Kurt Austin ouvrit la portière coulissante du microvan et sauta sur le trottoir longeant la plage de Praia Formosa. La nuit était calme; on entendait les vagues se briser sur la grève. Il aida Katarina à descendre du petit fourgon et alla payer le chauffeur.

  


  
    «Vous êtes libre pour une autre course? demanda-t-il.

  


  
    –Évidemment, répondit le chauffeur dont la figure lunaire s’illumina.

  


  
    –Faites le tour du pâté de maisons, dit Kurt, et attendez là-bas, phares éteints. On vous fera signe.»

  


  
    Kurt lui montra un billet de 100dollars, le déchira en deux et lui en donna la moitié.

  


  
    «Combien de temps dois-je attendre? demanda le chauffeur.

  


  
    –Jusqu’à ce qu’on revienne.»

  


  
    L’homme acquiesça d’un hochement de tête, démarra et s’éloigna.

  


  
    «Vous êtes sûr que ce type ne court aucun danger à cause de nous?», dit Katarina.

  


  
    Kurt était certain d’avoir semé tous leurs poursuivants. «Il ne risque rien, l’assura-t-il. Et nous non plus, à moins que l’équipe française n’ait envie de se battre pour conserver l’échantillon qu’ils ont dérobé illégalement.

  


  
    –Ce n’est pas vraiment leur genre, déclara-t-elle.

  


  
    –Dans quelle maison sont-ils? demanda-t-il en remarquant que plusieurs villas s’alignaient le long de la plage.

  


  
    –C’est par ici», dit-elle. Elle fit un pas pour passer du macadam à l’herbe qui bordait la route, sans doute pour soulager ses pieds nus.

  


  
    «Il faut qu’on vous trouve des chaussures, dit-il.

  


  
    –Enlevez les vôtres, nous ferons une petite balade sur le sable», répondit-elle en souriant.

  


  
    Cette perspective était nettement plus réjouissante que de réveiller un groupe de scientifiques pour les accuser de vol.

  


  
    Ils arrivèrent devant une villa peinte en jaune.

  


  
    «La voilà», annonça-t-elle.

  


  
    Kurt cogna à la porte. Une fois, deux fois.

  


  
    Pas de réponse.

  


  
    Il n’y avait aucune lumière à l’intérieur. Même les lampes du porche étaient éteintes.

  


  
    «Vous êtes sûre que c’est la bonne? insista Kurt.

  


  
    –Ils ont donné une réception hier soir, ici même. On était tous invités.»

  


  
    Kurt frappa encore plus fort, sans craindre de déranger les voisins. Soudain, une chose étrange se passa. L’applique fixée en haut de la porte se mit à grésiller. Chaque fois qu’il cognait du poing contre le battant, elle clignotait avant de s’éteindre à nouveau.

  


  
    «Mais qu’est-ce…»

  


  
    Il laissa retomber sa main et leva les yeux vers l’ampoule. Elle tenait à peine. Il la revissa jusqu’à ce que la lumière se stabilise.

  


  
    «Vous faites de la maintenance?», plaisanta Katarina.

  


  
    Kurt lui fit signe de se taire, s’accroupit et inspecta le montant de la porte. Autour de la serrure, le bois était abîmé.

  


  
    «Qu’est-ce qui se passe? murmura-t-elle.

  


  
    –Quelqu’un a forcé la serrure. Il a dévissé l’ampoule pour qu’on ne le voie pas faire. Un vieux truc de cambrioleur.»

  


  
    Kurt tourna la poignée. Le verrou était mis.

  


  
    Ne restait plus qu’à contourner la villa. Katarina lui emboîta le pas.

  


  
    «Restez ici, dit-il.

  


  
    –Pas question.»

  


  
    Il n’avait pas le temps de discuter. Il se faufila derrière une haie de bougainvillées et longea les murs pour découvrir à l’arrière une terrasse fermée par des baies vitrées. Il faisait sombre à l’intérieur.

  


  
    En trois secondes montre en main, Kurt débloqua le système de fermeture et fit coulisser le panneau.

  


  
    «Vous étiez cambrioleur, dans une vie précédente? chuchota Katarina.

  


  
    –Souvenir de ma folle jeunesse, souffla-t-il. Maintenant, je vous demande de rester ici.

  


  
    –Et si quelqu’un essaie encore de vous étrangler? fit-elle. Il vaut mieux que je sois là pour vous sauver.»

  


  
    Kurt n’était pas près d’oublier cette désagréable aventure. Il la laissa donc le suivre et le regretta aussitôt. La pièce était sens dessus dessous.

  


  
    Katarina tressaillit en poussant un petit cri et se retrouva à quatre pattes sur le sol.

  


  
    Kurt se baissa lui aussi. Tout était calme dans la maison. «Que se passe-t-il?

  


  
    –Du verre, dit-elle en retirant le morceau planté dans son pied.

  


  
    –Donnez-moi deux minutes», dit Kurt.

  


  
    Cette fois, la jeune femme ne fit pas mine de le suivre.

  


  
    D’un pas souple et rapide, Kurt explora l’ensemble de la villa. Quand il revint au point de départ, son expression en disait long.

  


  
    Il repassa dans le salon pour allumer la lumière. On aurait dit qu’une tornade était passée par là. Les canapés étaient renversés, les placards ouverts, leur contenu répandu par terre. Les débris d’une lampe en verre jonchaient le sol.

  


  
    «Il faut appeler la police», dit Kurt en cherchant un téléphone. Une paire de tongs traînait dans un coin. Il se baissa et les tendit à Katarina.

  


  
    «Mettez ça.»

  


  
    Pendant qu’elle se chaussait, il repéra enfin le combiné.

  


  
    Pas de tonalité. Il suivit le fil jusqu’à la prise murale. On l’avait violemment arrachée du mur. Il se mit en quête d’un autre raccord dans la cuisine.

  


  
    «Qu’est-ce qui s’est passé ici? demanda Katarina.

  


  
    –Les Français sont trop bavards. Cette habitude leur a joué un mauvais tour», dit Kurt en découvrant un branchement près de l’évier. Quand il obtint la tonalité, il composa un numéro de tête.

  


  
    Tout en écoutant sonner, il avisa un tiroir ouvert et, dessous, des couverts et divers ustensiles de cuisine tombés sur le carrelage, dont un couteau à découper à l’aspect sinistre. Visiblement, les Français avaient tenté de résister.

  


  
    Kurt ne faisait plus attention à Katarina. Or, la jeune femme avait commencé à explorer la maison. Quand il leva les yeux, elle se tenait sur le seuil de la pièce adjacente, la main tendue vers l’interrupteur.

  


  
    «Non», cria Kurt.

  


  
    Trop tard. La lumière jaillit.

  


  
    Katarina poussa un cri en détournant les yeux. Kurt reposa le téléphone et se précipita vers elle pour la rattraper, de peur qu’elle ne s’évanouisse.

  


  
    Hésitante, elle se retourna vers la pièce et se cacha aussitôt le visage contre la poitrine de Kurt. «Ils sont morts, articula-t-elle.

  


  
    –Je suis désolé. Je ne voulais pas vous infliger ce spectacle.»

  


  
    L’équipe française au grand complet avait été assassinée. Quatre cadavres gisaient là, repoussés contre les murs comme des sacs d’ordures. L’un d’entre eux tué par balles, un autre étranglé, à en juger par les marques ignobles sur son cou. Les deux derniers étaient trop loin pour qu’on puisse déterminer la cause de leur mort. Kurt reconnut toutefois l’homme qu’il avait secouru l’autre jour, celui dont la ceinture de plomb était trop lourde.

  


  
    Il sentait Katarina trembler contre lui, une main plaquée sur la bouche. Kurt la conduisit jusqu’au salon, redressa le canapé et la fit asseoir.

  


  
    «Il faut que j’appelle la police», dit-il.

  


  
    Elle hocha la tête, incapable de prononcer un mot.

  


  
    Kurt repassa dans la cuisine sans quitter la jeune femme des yeux. D’autres hommes étaient morts tout à l’heure, mais dans des circonstances différentes. Ils avaient tenté de les tuer et elle ne les avait pas vus mourir, puisque leur voiture était tombée dans un précipice.

  


  
    Katarina connaissait ces scientifiques, c’étaient ses confrères. Elle avait bu un verre avec eux quelques heures auparavant.

  


  
    «Comment se fait-il que la police ne soit pas déjà là? demanda-t-elle.

  


  
    –Je suppose que tout s’est passé trop rapidement, dit Kurt en espérant qu’il ne se trompait pas. Les agresseurs se sont probablement servis de silencieux. Ils les ont attaqués par surprise.

  


  
    –Mais pourquoi? gémit-elle. Pourquoi aurait-on…

  


  
    –Àcause de l’échantillon, dit Kurt. Ce truc m’a tout l’air de revêtir une immense valeur. C’est lui qui nous a conduits jusqu’ici pendant que les Espagnols et les Portugais se prenaient la tête pour savoir qui possédait quoi. Ces hommes ont été assez courageux pour dérober l’échantillon et assez stupides pour en parler.

  


  
    –L’alcool, dit-elle. Quand ils ont bu, les hommes ont tendance à se vanter.»

  


  
    La police finit par répondre au téléphone. En attendant les enquêteurs et le médecin légiste, Kurt entreprit de fouiller les lieux, dans l’espoir de tomber sur l’échantillon. Dans une pièce qui servait à entreposer divers équipements, il trouva une longue boîte rectangulaire garnie de mousse. Comme elle était ouverte et renversée, il en déduisit qu’elle avait contenu l’objet tant convoité.

  


  
    La police débarqua, les interrogea pendant une heure, puis les laissa partir.

  


  
    «Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Katarina.

  


  
    –Il faut que j’entre en contact avec mon navire, dit Kurt en regardant la mer d’un air perplexe.

  


  
    –J’ai une radio sur mon bateau, dit-elle. Vous pourriez l’utiliser.

  


  
    –Ce ne sera pas nécessaire.»

  


  
    Elle suivit son regard.

  


  
    «C’est le bâtiment que vous voyez là, dit-il. Celui qui brille comme un arbre de Noël.»

  


  
    Tout en se demandant ce que l’Argo fabriquait dans le port toutes lumières allumées, il cherchait du regard une voiture de police susceptible de les ramener en ville. Tout à coup, un petit véhicule en forme de bulle surgit de la nuit et se gara devant eux.

  


  
    Kurt reconnut le visage débonnaire du chauffeur. «Je commençais à me dire que les flics ne vous lâcheraient jamais, fit-il. On yva?»

  


  
    Deux heures à les attendre, cela valait bien 100dollars. Kurt pêcha l’autre moitié du billet au fond de sa poche et la lui tendit.

  


  
    «On y va», dit-il.
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    Katarina attendait sur la passerelle de l’Argo, pendant que Kurt s’entretenait avec le capitaine Haynes et Joe Zavala dans la salle de réunion. Il leur résuma en dix minutes l’agression devant le restaurant et les événements qui avaient suivi, avant de conclure par la découverte macabre dans la maison sur la plage.

  


  
    Àson tour, le capitaine Haynes lui raconta le torpillage du Grouper et le sauvetage in extremis de Paul, en ajoutant que ce dernier était toujours entre la vie et la mort. Zavala et lui se relayèrent pour lui exposer la théorie de Gamay, selon laquelle le Kinjara Maru avait été frappé par une arme à énergie dirigée.

  


  
    «Aurait-elle un rapport avec le projet SDI? demanda Kurt en faisant allusion à la «Guerre des étoiles» initiée par le président Reagan. Serait-ce une arme capable d’abattre des missiles?

  


  
    –C’est bien possible, répondit le capitaine. Malheureusement, nous n’avons aucune certitude, il faut envisager toutes les possibilités.

  


  
    –Pourquoi frapper un cargo au hasard, au milieu de l’Atlantique?» s’étonna Kurt.

  


  
    Il n’obtint pas de réponse. Le voyant de l’interphone s’était mis à clignoter. La voix de l’officier chargé des communications retentit dans l’appareil.

  


  
    «Un appel pour vous, mon capitaine. C’est le directeur Pitt.

  


  
    –Passez-le-moi», ordonna le capitaine.

  


  
    Le haut-parleur grésilla une seconde, puis la voix de Dirk Pitt s’éleva par-dessus les parasites. «Je sais qu’il est tard, messieurs, mais je me suis laissé dire que personne n’était couché.

  


  
    –Nous discutions des derniers événements, dit Haynes.

  


  
    –Je venais de poser une question qui me turlupine depuis le début, embraya Kurt. Pourquoi s’attaquer à un énorme cargo au milieu de l’Atlantique? S’agit-il d’un banal acte de piraterie ou cela aurait-il à voir avec cette arme électromagnétique dont nous parlions il y a cinq minutes?

  


  
    –Je crois pouvoir répondre, dit Dirk. Hiram Yaeger est en train d’étudier les capacités et les besoins en énergie de cette arme. Quand je lui ai demandé ce qu’il fallait pour fabriquer ce type d’armement, il m’a dit “plus”.

  


  
    –Plus? s’étonna Kurt. Plus de quoi?

  


  
    –Plus de tout, répondit Dirk. Plus d’énergie, plus de matière première, plus d’argent. Sachez d’abord que le Kinjara Maru a probablement été choisi parce qu’il transportait de l’YBCO dopé au titane. C’est un composé très complexe et coûteux qui s’emploie dans la fabrication d’aimants supraconducteurs surpuissants.

  


  
    –Et grâce à ces aimants, on peut construire des armes à énergie dirigée, supposa Kurt. Comme celle qui aurait frappé ce cargo, selon la thèse de Gamay.

  


  
    –Exactement, dit Pitt. En fait, ces aimants supraconducteurs sont des composants indispensables à tous les dispositifs énergétiques à haute intensité. Les aimants normaux génèrent trop de chaleur tandis que les supraconducteurs transmettent l’énergie sans créer de résistance.»

  


  
    Joe prit la parole. «On dirait que quelqu’un a trouvé le moyen d’utiliser cette technologie dans un but militaire.

  


  
    –C’est ce que pense Yaeger, répondit Pitt. Et les expériences menées par Gamay sur les échantillons prélevés sur le Kinjara Maru vont aussi dans ce sens.

  


  
    –On soupçonne quelqu’un? demanda Kurt.

  


  
    –Pas encore, dit Pitt. Ce pourrait être un groupe terroriste, un État voyou ou un clan mafieux. L’année dernière, nous avons bien eu un différend avec la Triade chinoise au sujet d’une arme biologique. Tout est possible.

  


  
    –Et la piste de l’argent? insista Kurt. Si ce truc vaut si cher, on devrait trouver une trace de l’achat.

  


  
    –Nous y travaillons. Nous avons déjà identifié des achats massifs de matériaux supraconducteurs divers et variés, effectués pour le compte de plusieurs dizaines de sociétés factices. On dirait que quelqu’un essaie de rafler tout le marché.»

  


  
    Kurt regarda Joe, puis le capitaine.

  


  
    «Le problème, poursuivit Pitt, c’est que toutes ces sociétés-écrans opèrent elles-mêmes en tant que mandataires d’autres entreprises fantômes. Les fonds proviennent de sources non identifiées et, dès que l’affaire est faite, la société-écran met la clé sous la porte. Ce qui brouille un peu plus les pistes. En surface, tout paraît légal. L’argent circule normalement, rien ne coince. On n’y voit que du feu. Du moins jusqu’à maintenant.

  


  
    –S’ils ont accaparé le marché, pourquoi ont-ils eu besoin de voler quelque chose sur le cargo? reprit Kurt.

  


  
    –L’YBCO dopé au titane est le supraconducteur le plus puissant qui existe, expliqua Pitt. Sur le terrain, il peut déployer des champs allant jusqu’à 900 teslas.

  


  
    –Tesla? Àpart un groupe de hard rock des années 90, je ne sais pas ce que c’est, intervint Joe.

  


  
    –Une unité de puissance qui mesure les champs magnétiques, expliqua Pitt. Je ne peux pas vous dire ce que 900 teslas représentent exactement mais, par comparaison, les supraconducteurs utilisés pour les trains à sustentation magnétique au Japon produisent un champ de 4teslas. Donc, si 4teslas suffisent à soulever un train, 900 teslas en soulèveront 225.»

  


  
    Le capitaine siffla entre ses dents. «C’est la course aux armements. Tant qu’à fabriquer une arme, autant essayer d’obtenir la version la plus puissante.»

  


  
    Pour Kurt, il restait encore un point à éclaircir. «Avec un secret si bien gardé, comment les pirates ont-ils su que le cargo transportait de l’YBCO?

  


  
    –Il y avait au moins trois personnes au courant, répondit Pitt.

  


  
    –Bien sûr. L’acheteur, le vendeur et le transporteur, dit Kurt.

  


  
    –Et sur les trois, lequel avait intérêt à couler le navire et à faire disparaître la marchandise?

  


  
    –Le vendeur, répondit Kurt en suivant le raisonnement de Pitt. Si je comprends bien, il obtient un bon prix, il s’arrange pour remettre l’YBCO à la Chine, et ensuite il envoie ses hommes de main pour le récupérer.

  


  
    –Sacrément tordu, commenta Haynes. Est-on vraiment certains de creuser au bon endroit?

  


  
    –Je me suis procuré le manifeste du Kinjara Maru, le carnet de bord du capitaine et les notes du superviseur de fret, qui parviennent par voie informatique au siège social de Shokara chaque fois qu’un de leurs navires quitte le port, dit Pitt. Je vous lirais bien ces documents mais, comme je suis au volant, vous vous contenterez d’un résumé. Je pense que vous comprendrez quand même.

  


  
    «Trois jours avant son naufrage, le cargo était dans le port de Freetown, Sierra Leone. Il a d’abord embarqué une cargaison classique, composée de divers minerais à destination de la Chine. Ensuite, il a reçu l’ordre de rester à quai deux jours de plus, en attendant une autre livraison.

  


  
    –L’YBCO, dit Kurt.

  


  
    –Exact, confirma Pitt. Mais quand la marchandise a fini par arriver, le capitaine a remarqué certaines anomalies qu’il a notées dans son carnet de bord. Les hommes chargés d’embarquer les conteneurs n’étaient pas des dockers professionnels. D’après le capitaine, le groupe composé de Blancs et de Noirs “ressemblait à une unité militaire ou paramilitaire.”

  


  
    –J’ai entendu dire que dans cette région, des bandes de mercenaires ont mis la main sur certaines ressources minières qu’ils exploitent à leur seul profit, précisa Kurt.

  


  
    –Seulement voilà, l’YBCO n’est pas un produit minier, reprit Pitt. Deuxième anomalie, le chef des soi-disant dockers a insisté pour que l’YBCO soit stocké à part des autres minerais, dans une cale spécifique à température contrôlée. Le superviseur de fret a flairé le piège et s’est pris le bec avec les mercenaires. Inutile de dire qu’il n’a pas eu le dernier mot.

  


  
    –Pourquoi tenaient-ils à l’isoler? demanda Joe. L’YBCO serait-il affecté par les changements de température?

  


  
    –Non, dit Pitt. Mais la cale du Kinjara Maru ne possédait qu’un seul petit compartiment climatisé.

  


  
    –Ce qui est censé faciliter le boulot des pirates, une fois le navire arraisonné, conclut Kurt.

  


  
    –En effet, ils devaient savoir précisément où était stockée la marchandise qui les intéressait, dit Pitt.

  


  
    –Donc le vendeur et les pirates étaient de mèche, résuma le capitaine Haynes.

  


  
    –Et les pirates sont en possession de l’arme énergétique, ajouta Kurt. Ce qui signifie que le vendeur –ou les pirates, ce qui revient au même– est également le fabricant de l’arme et qu’il opère derrière la société qui accapare le marché de l’YBCO.

  


  
    –Mais qu’est-ce qu’ils mijotent? marmonna le capitaine.

  


  
    –Je l’ignore mais c’est sûrement énorme, sinon ils n’auraient pas pris le risque de se mettre les Chinois à dos. Leur projet doit nécessiter des quantités considérables de ce matériau, d’où leurs efforts acharnés pour se procurer les moindres réserves disponibles, quitte à se faire repérer.

  


  
    –Cela pourrait expliquer leur présence à Santa Maria, dit Kurt. J’ai déjà eu affaire à l’un d’entre eux, celui que j’ai croisé sur le Kinjara Maru juste avant qu’il ne coule. J’ignore qui a volé l’échantillon et assassiné les chercheurs français, mais je parie que tout est lié.

  


  
    –Pourtant, leur canot a explosé sous nos yeux, dit le capitaine Haynes. Nous avons même retrouvé des corps.

  


  
    –Ils ont été sacrifiés à la cause, dit Kurt. Les autres avaient sûrement sauté du bateau avant l’explosion en abandonnant leurs petits camarades.

  


  
    –Il n’y avait aucun vaisseau dans les parages. Pas même un hélicoptère, dit le capitaine. Comment les aurait-on repêchés? Ils n’ont quand même pas rejoint l’Afrique à la nage.

  


  
    –Non, dit Kurt. Mais souvenez-vous, Paul et Gamay ont subi une attaque alors qu’ils étaient en plongée. Les malfaiteurs doivent disposer d’un sous-marin.

  


  
    –Des terroristes dans un sous-marin, soupira le capitaine. Où va le monde?

  


  
    –Tout comme l’espace, les profondeurs marines ne sont plus le territoire exclusif des nations, dit Pitt. On sait qu’une demi-douzaine de sous-marins chinois ont disparu alors qu’ils étaient censés partir pour la casse. On trouve d’autres modèles sur le marché, sans parler des constructeurs privés.

  


  
    –Et n’oublions pas les sous-marins russes de classe Typhoon qui ont été transformés en vaisseaux de transport, ajouta Kurt. L’un d’entre eux nous a causé pas mal de problèmes, l’année dernière.

  


  
    –Parfois, ils s’évaporent dans la nature. J’en connais au moins un dans ce cas, ajouta Pitt.

  


  
    –Merveilleux! s’exclama le capitaine.

  


  
    –Donc ces types possèdent un sous-marin, conclut Kurt. Peut-être un engin de classe Typhoon reconverti en cargo. Ils disposent d’une arme électromagnétique capable de vous faire rôtir en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, opèrent ouvertement et sont prêts à tout, même à s’attirer les foudres des Chinois, pour augmenter leurs réserves en YBCO.Et en ce moment même, l’éperon rocheux qui passe pour un supraconducteur naturel ne fait l’objet d’aucune surveillance digne de ce nom.

  


  
    –La table est mise, dit Pitt. Pensez-vous qu’ils vont apparaître pour le dîner?

  


  
    –Je les vois bien se comporter comme St. Julien Perlmutter devant un buffet à volonté», lança Kurt.

  


  
    Haynes approuva d’un signe de tête. «Ça tient debout. D’autant qu’ils nous ont contraints à vider les lieux en nous démontrant leur agressivité.

  


  
    –Et ils savent que leur plan a fonctionné, dit Kurt, bien placé pour savoir que la présence de l’Argo dans le port ne passait pas inaperçue.

  


  
    –Une frégate portugaise anti-sous-marine arrivera sur les lieux demain après-midi, dit Pitt.

  


  
    –Je suppose qu’ils sont déjà au courant, ou du moins qu’ils s’y attendent, dit Kurt. Ça leur laisse douze heures pour agir.»

  


  
    Un ange passa. Les trois hommes réfléchissaient aux conséquences à court terme.

  


  
    «Ces Typhoon ont bien été reconvertis en transporteurs, insista Dirk. Ils peuvent stocker une cargaison de 15000tonnes dans les compartiments autrefois réservés aux missiles.

  


  
    –S’il leur suffit de 30tonnes d’YBCO pour envoyer un navire par le fond, ils seront d’autant plus enclins à sauter sur pareille aubaine.»

  


  
    De nouveau, les hommes de la NUMA s’abîmèrent dans le silence. Même le haut-parleur ne produisait plus qu’un bruit de fond.

  


  
    «Si, je dis bien si, ces gens-là possèdent un Typhoon, reprit Pitt, tout ce qu’il leur reste à faire c’est de tailler dans la coque et de faire tomber les panneaux dans le compartiment des missiles. Mais que les choses soient claires. Rien ne nous dit qu’ils en possèdent un.

  


  
    Kurt acquiesça d’un hochement de tête. Joe le regarda en levant les sourcils.

  


  
    «Même si nous en avions la certitude, que pourrions-nous yfaire?», intervint Joe.

  


  
    Kurt réfléchit aux paroles de son ami. L’Argo était bien incapable de combattre un Typhoon armé de torpilles et bourré de mercenaires.

  


  
    «Joe a raison, dit le capitaine. Nous ne pouvons risquer de perdre ce navire. Jusqu’à ce que les forces navales arrivent sur la zone, nous n’avons pas d’autres options que leur laisser la bride sur le cou, quels que soient leurs projets.»

  


  
    Kurt ne pouvait pas leur opposer d’argument raisonnable, et pourtant il avait l’impression qu’ils fuyaient, qu’ils renonçaient. Il devait bien exister un moyen de les arrêter. Il regarda par la lucarne de la porte. Assise dans la pièce adjacente, Katarina, un coupe-vent de la NUMA sur les épaules, buvait tranquillement un café en discutant avec un homme d’équipage. Soudain, une pensée lui vint.

  


  
    «Et si nous ne tentions pas de les arrêter? dit-il. Nous pourrions nous cacher au milieu des épaves et les attendre au tournant. S’ils se montrent, nous leur collerons un émetteur sur la coque et ainsi nous les suivrons à la trace jusqu’à leur base. Après, on évacue les lieux et on laisse les gros bras faire le reste.

  


  
    Le capitaine et Joe semblaient plutôt enthousiastes. Pitt ne disait rien.

  


  
    «Monsieur le directeur? intervint le capitaine.

  


  
    –Nous prendrions un risque énorme, dit enfin Dirk. Il vaudrait mieux recourir à des patrouilleurs aériens.

  


  
    –Ce serait le plus sûr moyen de les faire fuir, répliqua Kurt. Alors qu’avec ma solution, nous saurions enfin qui ils sont et d’où ils sortent.

  


  
    –Et comment prévoyez-vous de les approcher sans vous faire remarquer? demanda Pitt. Ils se douteront de quelque chose dès qu’ils vous verront quitter le port.»

  


  
    Kurt sourit en se tournant vers Joe. «Nous prendrons le Barracuda», dit-il.
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    Île de Santa Maria, Vila do Porto, 24juin

  


  
    Après avoir établi leur plan d’attaque, Kurt, Joe et le capitaine retournèrent à leurs occupations respectives. Joe passa dans l’atelier de construction mécanique de l’Argo où il comptait mettre au point un émetteur assez puissant pour fonctionner accroché à l’arrière d’un sous-marin filant à une vitesse de 25nœuds, et assez petit pour passer inaperçu. Il promit un miracle d’ici à une heure.

  


  
    Le capitaine fit rétablir un éclairage normal sur l’Argo, puis il contacta la police de Vila do Porto et demanda qu’on envoie deux voitures sur le quai, gyrophares allumés, tant pour anticiper les problèmes que pour détourner l’attention pendant que le Barracuda prenait la mer.

  


  
    Kurt, quant à lui, accompagna Katarina sur le quai où l’on devait venir la chercher.

  


  
    «Votre chaperon, dit-il pour éviter l’expression officier traitant.

  


  
    –Je ne suis pas une espionne, insista-t-elle, même si j’ai eu toute ma vie l’impression qu’on me surveillait.

  


  
    –Comment le supportez-vous? demanda Kurt.

  


  
    –Je m’y suis habituée. Mais vous n’imaginez pas ce qu’il a fallu que j’invente autrefois pour retrouver mon petit ami à Turin.»

  


  
    Il eut un rire forcé. «Qui est ce type?

  


  
    –Sergueï. Le major Sergueï Komarov.»

  


  
    Ce nom lui évoqua un gros balèze du KGB/FSB.Kurt n’aurait jamais cru se réjouir un jour d’entendre le nom d’un agent russe.

  


  
    «Ne le quittez pas d’une semelle, votre Sergueï, dit-il. Fermez bien vos portes. Je suis quasiment sûr que ces gens ont d’autres chats à fouetter en ce moment, mais on ne sait jamais. Ils savent que vous les avez vus, même de loin, même dans le noir.

  


  
    –Je suivrai vos conseils, promit-elle.

  


  
    –Me direz-vous pourquoi vous plongiez sur ce Constellation?»

  


  
    Elle sourit en secouant la tête. «Le major risque de ne pas apprécier.

  


  
    –Eh bien, peut-être demain ou après-demain.»

  


  
    Un voile de tristesse passa dans ses yeux. «Nous partons demain matin. Il se peut que je ne vous revoie pas.

  


  
    –N’y comptez pas trop, répliqua Kurt. J’ai toujours voulu visiter la Russie en touriste. Peut-être même en hiver pour le plaisir de porter une grosse toque de fourrure.

  


  
    –Vous passerez me voir, dit-elle, et je vous promets que vous n’aurez pas besoin d’un chapeau pour avoir chaud.»

  


  
    La voiture arriva.

  


  
    Sergueï descendit et resta planté à côté de la portière. Katarina embrassa longuement Kurt, avant de prendre place à l’arrière.

  


  
    Trente minutes plus tard, leurs adieux n’étaient plus qu’un souvenir. Kurt et Joe fendaient les eaux noires de l’Atlantique à bord du Barracuda, en direction de l’éperon magnétique. Ils y arrivèrent en un peu moins de deux heures et commencèrent à patrouiller prudemment.

  


  
    «Je ne perçois rien sur le sonar, dit Joe, étonné.

  


  
    –S’ils étaient déjà sur place, ça ferait un boucan de tous les diables, dit Kurt. Enfin, s’ils prévoient de prélever une grande quantité de matériau. Nous n’allons pas tarder à apercevoir les épaves. Allume les projecteurs.»

  


  
    Joe s’exécuta. D’étroits rayons de lumière jaunâtre s’étirèrent au-dessus du paysage sous-marin. Kurt retrouva l’émerveillement qu’il avait ressenti l’autre jour à la vue des gigantesques carcasses posées sur le fond. Il avait eu la chance autrefois de plonger dans l’archipel des îles Truk, le lieu d’une célèbre bataille, durant laquelle la marine américaine avait expédié soixante navires et deux cents avions japonais au fond du lagon en l’espace de trois jours, pendant la Seconde Guerre mondiale. Les épaves du Pacifique étaient plus éparpillées que celles-ci, mais les deux sites demeuraient très similaires à ses yeux.

  


  
    «Descendons près de ce vieux Liberty ship, dit Joe. De là, nous serons presque invisibles.»

  


  
    Kurt posa les yeux sur le diagramme quadrillant le fond marin et, d’une main experte, fit glisser le Barracuda jusqu’à l’étendue sablonneuse près du grand navire. En se posant, il eut l’étrange impression de se retrouver dans la peau d’un poisson rouge tapi à l’ombre d’une vieille épave en plastique, comme on en voit dans les aquariums.

  


  
    «Coupe les lumières», dit-il.

  


  
    Joe abaissa quelques interrupteurs. Aussitôt, le Barracuda fut plongé dans les ténèbres.

  


  
    Kurt leva la main et la plaça devant ses yeux. Il n’y voyait vraiment rien.

  


  
    «Combien d’air en réserve? demanda-t-il.

  


  
    –Un peu moins de dix heures, dit Joe.

  


  
    –Eh bien, dit Kurt en essayant de trouver une position confortable, il ne nous reste plus qu’à patienter.»

  


  


  
    Quatre heures plus tard, Kurt sentit la main de Joe sur son épaule. Ils avaient décidé de dormir deux heures à tour de rôle. Kurt crut que Joe lui signalait l’arrivée du sous-marin ennemi.

  


  
    «Qu’est-ce qui se passe? souffla-t-il en se redressant brusquement, ce qui lui valut de se cogner la tête au plafond et le genou au tableau de bord.

  


  
    –Le soleil se lève», dit Joe.

  


  
    Kurt redressa la tête. Une infime quantité de lumière perçait la masse liquide, au-dessus d’eux. Dans le Barracuda, il faisait encore si sombre que les seules choses visibles étaient les chiffres phosphorescents de sa montre de plongée. Il était presque 7heures du matin. Àla surface, il devait faire grand jour.

  


  
    Il essaya de s’étirer, mais c’était inutile. «La prochaine fois que tu concevras un sous-marin, ajoute un peu de hauteur sous le plafond.

  


  
    –J’y penserai, dit Joe.

  


  
    –C’est pire qu’un vol pour l’Australie en classe touriste.

  


  
    –Au moins, dans les avions ils servent à manger, remarqua Joe, même si c’est juste des cacahuètes.

  


  
    –Ouais», fit Kurt en se disant qu’ils auraient pu prévoir de quoi se restaurer. Àvrai dire, il n’y avait même pas songé. En fait, il avait surtout craint de tomber sur une équipe de forage déjà en plein travail, ce qui aurait contrecarré leurs projets.

  


  
    «Je ne pige pas, reprit-il. J’aurais cru qu’ils se seraient mis au boulot tout de suite. Tu entends quelque chose sur les hydrophones?

  


  
    –Non.

  


  
    –Tu en es sûr?

  


  
    –Je porte ces écouteurs depuis si longtemps, c’est comme s’ils étaient greffés à mon cerveau. Mais je n’ai rien capté, à part les poissons qui s’accouplent.

  


  
    –Tu les entends vraiment s’accoupler? ironisa Kurt.

  


  
    –J’entends seulement la musique d’ambiance qu’ils mettent en sourdine, dit Joe, mais je ne suis pas dupe.»

  


  
    Décidement, Joe devait souffrir de surmenage. Il avait passé trop de temps seul à écouter les bruits de la mer, et son cerveau en avait pâti. Kurt se frotta les yeux et battit des paupières. Trop de temps, songea-t-il.

  


  
    «Ils ne viendront pas, dit-il. Allume les lumières.

  


  
    –Tu es sérieux?

  


  
    –S’ils avaient dû venir, ils seraient déjà là, étant donné le peu de temps dont ils disposent avant l’arrivée des forces armées.»

  


  
    Joe rétablit d’abord les feux de position et l’éclairage tamisé du tableau de bord.

  


  
    Quand leurs yeux se furent habitués à la clarté diffuse, il alluma les projecteurs externes. L’espace qui les entourait retrouva soudain sa couleur chartreuse coutumière.

  


  
    «Rien n’a bougé», dit Kurt, presque dépité, en constatant que l’éperon rocheux était intact.

  


  
    Sur leur droite, il reconnut la silhouette sombre du Liberty ship derrière lequel ils s’étaient cachés. L’énorme brèche qui béait sous la ligne de flottaison pouvait expliquer son naufrage. L’espace d’une seconde, il se demanda s’il avait sombré au cours de la Seconde Guerre mondiale, comme les navires qu’il avait vus dans l’archipel Truk. Mais non, ce vaisseau avait coulé bien plus récemment, pas plus de deux ans, à vue de nez. Les organismes marins n’avaient pas encore totalement investi sa coque.

  


  
    Il regarda de l’autre côté. Parmi les épaves les plus proches, il repéra un petit Cessna bimoteur. Lui revinrent en mémoire les réflexions de Katarina au sujet du Constellation à triple dérive dont la carcasse en aluminium, métal non ferreux, ne risquait pas d’être affectée par le champ magnétique. Il gisait là-bas, à l’écart des autres épaves. En revanche, les restes du petit avion étaient très proches du centre de la zone. Pourquoi? se demanda-t-il.

  


  
    Derrière le Cessna, un autre navire reposait sur le sable. C’était un chalutier d’à peu près trente mètres. Un bateau de pêche tout ce qu’il y avait de normal. Kurt ne le voyait pas nettement de là où ils se trouvaient, mais se rappelait l’avoir survolé lors de sa première plongée d’exploration. Lui non plus n’était guère investi par les coquillages et les algues, moins encore que le Liberty.

  


  
    Le magnétisme affectait-il la croissance des organismes marins? De nos jours, certains navires possédaient un système de protection qui envoyait de faibles décharges électriques dans la coque. S’agissait-il d’un effet comparable?

  


  
    Il se retourna vers le gros cargo qui les dominait, en observant attentivement la brèche qui le déchirait, et soudain il comprit.

  


  
    «Tu sais que je suis stupide, dit Kurt. Stupide à faire peur.

  


  
    –Qu’est-ce que tu racontes?

  


  
    –Comment peut-on être aussi bête? marmonna-t-il, toujours perdu dans ses pensées.

  


  
    –Eh bien, il suffit de s’entraîner, rétorqua Joe.

  


  
    –En parlant d’entraînement, tu peux me dire à quoi nous sommes formés? dit Kurt, et sans attendre la réponse, déclara: Àremonter certaines épaves et à en couler d’autres.»

  


  
    Il se tourna vers son ami. «Combien de navires as-tu sabordés pour construire des récifs artificiels?

  


  
    –Au moins cinquante, dit Joe, rien qu’au cours des dix dernières années.

  


  
    –J’étais avec toi la moitié du temps. Et comment les coulions-nous?

  


  
    –On plaçait des explosifs sous la ligne de flottaison pour percer des trous dans la coque. Je ne vois pas ce qu’on aurait pu faire d’autre.

  


  
    –Regarde un peu cette brèche», dit Kurt.

  


  
    Joe alluma un projecteur axial et visa le trou dans la coque du Liberty. L’aspect de la déchirure ne laissait planer aucun doute.

  


  
    «Les plaques d’acier ont explosé vers l’extérieur, dit Joe.

  


  
    –Ce navire a été sabordé, conclut Kurt.

  


  
    –Il contenait peut-être une substance explosive, proposa Joe. Va savoir ce qu’il transportait. En plus, nous n’avons jamais fait de trous aussi gros.

  


  
    –Tu t’arrangeais pour que tes bateaux coulent tout doucement et se posent tranquillement au fond de l’eau, de manière à former un joli récif. Mais imagine qu’on ait voulu se débarrasser au plus vite de ce navire sans se faire remarquer.»

  


  
    Kurt ralluma la turbine. Le Barracuda se dégagea et traversa la Fosse du Diable pour rejoindre le chalutier. Le même type d’avarie endommageait sa coque. Une forte explosion venant de l’intérieur. Le cargo suivant portait lui aussi des traces de sabordage.

  


  
    «D’après la faible présence des organismes marins sur la coque de ces trois navires, on peut conclure qu’ils ont coulé voilà un an au maximum, dit Kurt. Contrairement au Constellation, là-bas. On les a sabordés depuis peu et tous en même temps.

  


  
    –Comment se fait-il qu’on ne l’ait pas remarqué avant? s’étonna Joe.

  


  
    –On était trop occupés à surveiller les équipes scientifiques, dit Kurt. Tout le monde était obnubilé par cet éperon rocheux. Et à part Katarina, personne n’a vraiment prêté attention aux épaves.»

  


  
    Pendant que le Barracuda s’immobilisait devant la plaie béante du troisième navire, Kurt essaya de rassembler ses idées, malgré sa fatigue. «Toute cette histoire n’est qu’un vaste canular.

  


  
    –Ça m’en a tout l’air, confirma Joe. Mais pourquoi? Dans quel but? Qui aurait intérêt à monter une pareille arnaque?»

  


  
    Ils étaient quasiment sûrs de pouvoir répondre à la dernière question, mais la raison demeurait énigmatique.

  


  
    Encore une fois, Kurt repassa les événements dans sa tête en s’efforçant de leur trouver un lien. Il sentait poindre une terrible menace, comme un ouragan auquel nul ne réchapperait. Que pouvait-on tirer d’une telle machination?

  


  
    Si l’on admettait que les pirates du Kinjara Maru avaient également coulé les navires de la Fosse du Diable, que pouvait-on en conclure? Ils ne transportaient rien de bien passionnant. Non seulement cette opération ne leur rapportait rien, mais elle avait dû leur coûter un bon paquet de dollars.

  


  
    «Un groupe terroriste en mal de publicité? proposa Kurt.

  


  
    –Il existe des manières plus efficaces pour faire parler de soi», répliqua Joe.

  


  
    Il avait raison. Jusqu’à présent, mis à part quelques vagues reporters, Kurt n’avait pas constaté une forte affluence médiatique.

  


  
    Pour tout dire, une fois la découverte annoncée, l’intérêt de la presse et du public en général avait décru de jour en jour. Seuls les scientifiques experts en magnétisme et en supraconduction étaient accourus en masse et restaient encore scotchés sur l’archipel.

  


  
    Kurt étouffa un cri de victoire. «Les scientifiques, dit-il. Ce sont eux les cibles.»

  


  
    Avec une demi-seconde de décalage, Joe lui fit signe qu’il était d’accord.

  


  
    Apparemment, le groupuscule criminel avide d’YBCO avait aussi un grand besoin de matière grise. Si Kurt visait juste, ce canular n’aurait servi qu’à attirer sur les lieux les spécialistes du monde entier. Il espérait seulement que la nasse ne se soit pas encore refermée sur eux.

  


  
    Kurt s’empara des manettes et mit les gaz. Dès qu’ils commencèrent à bouger, il dressa le nez du Barracuda et le propulsa en direction de la lumière grise filtrant à travers la couche liquide qui les séparait de la surface. Il fallait émerger au plus vite et contacter l’Argo.

  


  
    Les équipes scientifiques couraient un terrible danger.
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    Quelques heures plus tôt, au moment où Kurt et Joe s’étaient posés à côté du Liberty ship, Katarina Luskaya faisait ses bagages, sous le regard attentif du major Sergueï Komarov.

  


  
    Au vu des dernières nouvelles, le haut commandement avait décidé de suspendre l’opération.

  


  
    «Vous vous êtes attachée à cet Américain, dit Komarov sur un ton désapprobateur.

  


  
    –Pas autant que j’aurais aimé, répondit-elle sèchement.

  


  
    –Vous n’étiez pas là pour vous amuser. Vous aviez une mission à accomplir», lui rappela-t-il.

  


  
    Elle l’avait presque oubliée tant les événements s’étaient précipités. «Cet homme était responsable de la zone de plongée, dit-elle. J’ai pensé qu’en m’attirant ses faveurs… Vous savez, comme ces espionnes qu’on voit dans les vieux films en noir et blanc?»

  


  
    Le major la considéra d’un air soupçonneux, puis un demi-sourire apparut sur son visage assombri par une barbe récalcitrante. «Bonne réponse. J’ignore si vous êtes sincère, mais en tout cas, je vois que le métier rentre.»

  


  
    Katarina lui retourna un sourire idiot et replongea dans la penderie. Le major n’était pas un mauvais bougre. Elle le voyait plus comme un grand frère que comme Big Brother. On frappa à la porte.

  


  
    Komarov alla ouvrir en glissant la main dans sa veste, où il rangeait son Makarov.

  


  


  
    Côté couloir, deux hommes attendaient devant la chambre. Un petit brun portant monocle et un balèze muni d’un genre de tuyau avec du givre d’un côté et une sorte de grosse pile électrique de l’autre.

  


  
    Le petit homme colla son monocle sur le judas. «Ça bouge, dit-il en plissant l’autre œil. C’est l’homme. Trois secondes.»

  


  
    Il s’écarta de la porte, l’homme au tuyau s’avança et approcha le bout givré du battant, à hauteur de poitrine.

  


  
    «Oui? Qu’est-ce que c’est? dit le major Komarov de sa voix grave.

  


  
    –Vas-y», ordonna le petit homme.

  


  
    Son complice appuya sur un bouton. On perçut un court bourdonnement, puis un coup sourd, quand le tuyau toucha la porte. Au même instant, le bois éclata autour du point de contact. Il s’agissait en réalité d’un minicanon électrique alimenté par des aimants supraconducteurs. Son projectile, une pointe métallique très effilée d’un poids de deux livres, dont la vitesse de lancement approchait les 150kilomètres à l’heure, suffisait amplement pour transpercer la porte et le major russe par la même occasion.

  


  
    Le tireur recula et, d’un coup de pied, enfonça ce qu’il restait du battant.

  


  


  
    Katarina Luskaya entendit un bruit étrange. Elle vit les éclats de bois voler à travers la pièce. Le major reculait en titubant, les mains plaquées sur son ventre d’où une tige de métal dépassait. Une tache de sang grossissait sur sa chemise blanche. Il s’écroula sans prononcer un mot.

  


  
    La surprise la figea sur place mais, très vite, son instinct reprit le dessus. Elle s’élança, bondit, atterrit près du major et saisit l’arme glissée dans sa veste. Les agresseurs étaient en train de défoncer la porte à coups de pied. Sans attendre, elle sortit le pistolet du holster, retira le cran de sécurité et le braqua devant elle.

  


  
    Le coup de botte qu’elle reçut en pleine figure faillit lui briser la nuque. Elle tomba à la renverse. Le pistolet lui échappa. Quelqu’un se penchait sur elle.

  


  
    Àmoitié assommée, elle ne trouva pas la force de lutter lorsqu’on lui colla un tissu imprégné de chloroforme sur le nez. La jeune femme sentit ses mains s’engourdir, puis sombra dans la nuit noire.
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    Le Barracuda remontait à toute vitesse. Àl’intérieur, Kurt se maudissait d’avoir été si stupide. Il s’était laissé aveugler par ses certitudes. Comment avait-il pu imaginer une seule seconde que l’Argo et lui-même avaient une quelconque importance aux yeux de cette bande de dingues?

  


  
    Maintenant, ils devaient à tout prix prévenir les autres. Pour cela il leur fallait rejoindre la surface au plus vite et envoyer un message sur leur radio à ondes courtes à l’Argo toujours ancré dans le port de Santa Maria, à presque cinquante kilomètres de leur position actuelle.

  


  
    Il songea aux scientifiques français assassinés. Pourquoi les avoir tués au lieu de les enlever? Puis il revit les traces de lutte dans la villa. En ce moment, tous leurs confrères étaient sans doute confrontés au même choix: se rendre ou se battre. La plupart renonceraient à se défendre; les autres mourraient.

  


  
    Il s’inquiétait pour Katarina. Pourvu que son «chaperon» l’ait emmenée à l’aéroport. Pourvu qu’ils aient déjà embarqué.

  


  
    «Douze mètres», annonça Joe.

  


  
    Kurt réduisit un peu la vitesse. Si jamais ils perçaient trop vite la surface, ils risqueraient de s’envoler, voire de se retourner.

  


  
    Ils émergèrent sans encombre.

  


  
    «Vas-y, appelle-les», dit-il.

  


  
    Joe ne l’avait pas attendu pour allumer la radio. On entendit se déployer l’antenne de surface.

  


  
    «Argo, ici Barracuda, dit Joe. Je vous en prie, répondez. Nous avons un message urgent à vous transmettre.»

  


  
    Pendant ce temps, Kurt s’évertuait à maintenir le sous-marin en équilibre. Conçu pour filer sous l’eau, il avançait moins bien à la surface.

  


  
    «Argo, ici Barracuda.»

  


  
    La voix du capitaine Haynes en personne surgit des enceintes, ce qui les surprit, encore qu’il fût du genre à rester éveillé toute la nuit à attendre des nouvelles de l’opération soi-disant risquée tentée par ses deux collègues.

  


  
    «Joe, ici le capitaine, dit Haynes. Écoutez, il y a un problème ici. Nous avons essayé de…»

  


  
    Un bruit violent claqua dans l’air. Une gerbe d’éclaboussures arrosa le dôme du cockpit. Des petits trous percèrent le Plexiglas. Une ombre approchait par la gauche. Quand il entendit un deuxième claquement, Kurt reconnut un coup de fusil. Cette fois, une brèche s’ouvrit dans l’aile gauche.

  


  
    Il mit les gaz et vira à fond sur la droite.

  


  
    Un hors-bord entra dans son champ de vision. Il filait vers eux à une allure hallucinante.

  


  
    On aurait dit qu’il voulait les couper en deux. Kurt n’avait pas le choix. Il partit en plongée. L’eau de mer entrait par les minuscules trous du dôme. Le hors-bord passa au-dessus d’eux en rugissant. Le courant produit par ses moteurs projeta le Barracuda de côté.

  


  
    Kurt se pencha vers la droite. La dérive qui tenait lieu de gouvernail avait été arrachée du flanc droit. L’eau s’accumulait autour de ses pieds. Le petit sous-marin réagissait moins vite.

  


  
    Il tira sur le manche. Le Barracuda fit surface, glissa sur une vague et replongea.

  


  
    «Dépêche-toi, dit-il à Joe.

  


  
    –Capitaine, vous m’entendez?», hurla Joe.

  


  
    Il vit le hors-bord amorcer un grand virage à droite et reprendre de la vitesse. Il fonçait sur eux. Derrière lui, un autre bateau approchait, sans doute pour lui prêter main-forte. Il ignorait comment gérer la situation, mais pour l’instant, une seule chose comptait: lancer l’appel d’urgence. Hélas, Joe avait beau triturer la radio, on n’entendait plus rien, pas même des parasites.

  


  
    «Argo, ici Barracuda, dit Joe. Les scientifiques sont en danger. Je répète, les scientifiques sont en danger.»

  


  
    Il y eut un déclic quand Joe actionna la manette de transmission. Les secondes passèrent.

  


  
    «Pas de réponse», dit Joe.

  


  
    Kurt tournait la tête pour dire à Joe de réessayer quand son regard tomba sur la queue du Barracuda. L’antenne à haute fréquence avait disparu, sans doute arrachée par les hélices du hors-bord.

  


  
    «Je ne capte rien», dit Joe.

  


  
    Les deux bateaux poursuivaient leur course folle dans leur direction. Tenter de les battre de vitesse eût été inutile. Quant à la radio, autant ne plus y compter. Ne leur restait que le transmetteur sous-marin qui avait une portée maximum de quinze cents mètres.

  


  
    «Prends l’adhésif instantané et bouche-moi ces trous», dit Kurt.

  


  
    Il obliqua brusquement pour échapper à leurs poursuivants et mit pleins gaz.

  


  
    Joe avait trouvé le ruban dans un petit compartiment. Il en détacha quelques longueurs qu’il colla tant bien que mal sur les surfaces endommagées par la décharge de chevrotine.

  


  
    «Ils arrivent, dit Kurt.

  


  
    –Ces réparations ne tiendront pas si on plonge.

  


  
    –J’essaierai de rester près de la surface.»

  


  
    Le rugissement des hors-bord couvrait déjà le bruit du ruban que Joe continuait à dérouler et à déchirer. Tout à coup, une nouvelle détonation retentit. Cette fois, la grêle de plombs les manqua, creusant une poche d’écume dans une vague.

  


  
    «Plonge», dit Joe.

  


  
    Kurt baissa le nez du Barracuda. L’eau tourbillonna au-dessus du dôme. Ils descendirent à trois mètres et y restèrent. L’eau de mer entrait toujours dans l’habitacle, mais ne giclait plus. Joe se remit au travail.

  


  
    Dès qu’il eut déroulé toute la bande, il prit un genre de tube contenant du durcisseur en résine époxy. Lorsqu’il le déboucha, une odeur d’ammoniac se diffusa dans le cockpit. Joe appliqua la pâte sur les morceaux de bande adhésive. Le durcisseur combiné aux résines du ruban formerait un genre de croûte solide en l’espace d’une minute.

  


  
    Kurt leva les yeux. Une traînée de bulles passa au-dessus d’eux, puis une autre. Aussitôt, il vira sur la gauche, une direction que le Barracuda semblait préférer depuis qu’il était endommagé.

  


  
    «Tu vois d’autres trous?», demanda Joe.

  


  
    Kurt promena son regard un peu partout. Avec tous ces colmatages et ces plaques de résine, on aurait dit que quelqu’un avait tagué l’intérieur du cockpit. Il avait mal à la tête et aux yeux à cause des émanations. Mais au moins, l’eau n’entrait plus. Quand le durcisseur aurait fini de sécher, tout irait mieux.

  


  
    «Beau travail, Joe.

  


  
    –Question esthétique, j’ai fait mieux, répliqua Joe, mais je n’ai pas l’habitude de travailler en plongée et sous la mitraille.

  


  
    –Pour moi, c’est de l’art», dit Kurt en essayant de voir ce qui se passait dehors malgré la barbouille. Il avait besoin de localiser les hors-bord qui revenaient sûrement à la charge.

  


  
    «Dans une prochaine vie, je me ferai embaucher dans l’équipe technique sur les courses de stock-car, dit Joe.

  


  
    –En attendant, tâchons de prolonger un peu nos vies actuelles, rétorqua Kurt. Y a-t-il un moyen de contacter l’Argo?»

  


  
    Les deux hommes se creusèrent les méninges.

  


  
    «La liaison de données, dit Joe. Nous pourrions leur écrire un e-mail.

  


  
    –Un e-mail?

  


  
    –Enfin, pas exactement, mais nous pouvons leur envoyer un message de données. Il montera vers un satellite et redescendra vers eux, si tant est que quelqu’un regarde le système de télémétrie.»

  


  
    Kurt calcula les probabilités pour qu’un opérateur soit devant les écrans au moment où ils s’allumeraient. Le résultat approchait de zéro.

  


  
    «Autre solution?

  


  
    –Nous pouvons ramer jusqu’à Santa Maria et utiliser des sémaphores, proposa Joe.

  


  
    –C’est ce que je pensais, dit Kurt. Allume le système de télémétrie et dis-moi quand tu es prêt.

  


  
    –Il faut rester trente secondes en surface si on veut joindre le satellite.

  


  
    –Nous n’aurons pas le temps, j’en ai peur», dit Kurt. Comme pour confirmer ses doutes, un sillage d’écume apparut dans leur direction. Le hors-bord semblait avoir ralenti, afin de se placer au côté de l’autre bateau, qui effectua la même manœuvre.

  


  
    Kurt vira brusquement sur la gauche, vers le cimetière sous-marin. Les deux hors-bord suivirent.

  


  
    «Ils nous voient, grand chef scout, annonça Joe.

  


  
    –Nous sommes comme un poisson agonisant qui laisse derrière lui une traînée de sang, dit Kurt qui pensait aux bulles que le sous-marin devait expulser.

  


  
    Un bruit étrange les fit tressaillir. Des stries hachèrent l’épaisseur liquide devant et au-dessus d’eux. Sans doute la trace des plombs dans l’eau. Leurs poursuivants se remettaient à les canarder. Kurt savait que les décharges ne risquaient pas de les atteindre, mais elles prouvaient qu’ils étaient bel et bien coincés.

  


  
    Peut-être devraient-ils descendre encore un peu.

  


  
    Il obliqua de quelques degrés vers le bas.

  


  
    Le compteur de profondeur marqua 5 puis 6 puis…

  


  
    Crac!

  


  
    Une bande de résine venait de sauter. L’eau gicla.

  


  
    D’un coup sec, Joe remit la bande en place. Kurt remonta légèrement, stabilisa le sous-marin à trois mètres et changea encore de cap, sans toutefois parvenir à semer leurs poursuivants.

  


  
    «Je suppose qu’ils portent des lunettes de soleil Maui Jim, dit Joe. Tu sais, celles qui permettent de voir les poissons au fond de l’eau.»

  


  
    La référence lui parut pertinente. Kurt se sentait comme un poisson rouge dans un bocal. Ou une baleine pourchassée par deux baleiniers. Tôt ou tard, ils devraient faire surface, ne serait-ce que pour respirer, faute d’envoyer un message.

  


  
    Joe avait beau se démener, le Barracuda prenait l’eau, lentement mais sûrement. Elle n’entrait pas uniquement par les trous du dôme, mais aussi par maintes avaries secondaires. Certains compartiments étanches ne l’étaient plus du tout.

  


  
    Comme les baleines, Kurt et Joe avaient affaire à des chasseurs plus rapides, plus gros et mieux armés qu’eux. Les tueurs n’avaient qu’à les suivre à la trace en attendant qu’ils remontent à l’air libre.

  


  
    Un éclair déchira la mer, sur la droite. Kurt vira à gauche mais il sentit l’onde de choc. Quelques instants plus tard, un autre éclair jaillit juste devant eux. Kurt vit l’eau s’écarter, se contracter et venir frapper le nez du Barracuda.

  


  
    «Des grenades!», cria-t-il.

  


  
    C’est alors que le dôme commença à se fissurer. De fines craquelures à peine visibles qui se rejoignaient pour former une toile d’araignée derrière les bandes adhésives. Fragilisé, le Plexiglas n’allait pas tarder à céder.

  


  
    Quand une troisième déflagration les heurta, Kurt sut qu’ils n’en avaient plus pour longtemps. «Prépare-toi à envoyer ce message, dit-il.

  


  
    –Nous ne tiendrons pas dix secondes là-haut.

  


  
    –Si, à condition que nous nous rendions», répondit Kurt. Il venait de réaliser qu’une fois que Joe aurait appuyé sur la touche entrée, rien ne leur prouverait que le message était bien parti. Il les voyait déjà tous les deux, les mains en l’air, à la merci de types qui n’avaient sans doute qu’une seule intention, celle de les abattre pour le plaisir.

  


  
    Joe ne disait rien, mais Kurt l’entendait tapoter sur le clavier. «Prêt», dit Joe.

  


  
    Kurt pointa le nez du Barracuda vers le haut en espérant échapper à la mitraille. Dès qu’ils émergèrent, il coupa les gaz.

  


  
    Les deux hors-bord les dépassèrent.

  


  
    «Vas-y», dit-il.

  


  
    Joe appuya sur entrée et Kurt, en simultané, sur la manette d’ouverture du cockpit.

  


  
    «Allez, allez, marmonnait Joe. Rápido, por favor.»

  


  
    Kurt se leva, les mains en l’air, et regarda leurs poursuivants faire demi-tour.

  


  
    Ils s’arrêtèrent près du Barracuda qui se balançait au gré des vagues. Huit cents mètres plus loin, un autre bateau, plus grand, venait dans leur direction.

  


  
    «On se rend», lança Kurt.

  


  
    Deux hommes le menaçaient de leurs fusils.

  


  
    Il y eut un gazouillis presque inaudible à l’arrière du cockpit, et Joe se leva lui aussi.

  


  
    «Message envoyé», murmura-t-il.

  


  
    Kurt lui fit un discret signe de tête. Quoi qu’il se passe, à partir de maintenant, quel que soit le sort qui leur était réservé, ils avaient fait l’impossible pour alerter les leurs. Restait à savoir s’il n’était pas trop tard.

  


  
    L’un des hommes devant lui baissa son arme et leur jeta un filin. Quand le Barracuda fut amarré au plus gros des deux bateaux, Kurt et Joe sautèrent à son bord, où on leur passa les menottes.

  


  
    Apparemment, leurs ennemis avaient tout prévu.

  


  
    Le troisième bateau, un yacht de vingt mètres, allait bientôt les rejoindre. Kurt ne se rappelait pas avoir déjà vu ce type de navire. Il ressemblait presque à un vaisseau militaire maquillé en bateau de plaisance.

  


  
    Quand il les accosta, Kurt remarqua l’homme en treillis de jungle qui l’observait depuis la proue, et reconnut son agresseur de la nuit précédente, alias le pirate du Kinjara Maru. Avec le sourire féroce du vainqueur, l’homme sauta sur le pont du hors-bord, sans même attendre que les deux coques se touchent.

  


  
    Il se précipita vers Kurt et Joe comme s’il s’apprêtait à leur faire passer un mauvais quart d’heure. Kurt le regarda venir, sans broncher. «Andras, marmonna-t-il entre ses dents.

  


  
    –Un ami à toi?», demanda Joe.

  


  
    Kurt ne put répondre, l’homme venait de lui décocher un direct à la mâchoire qui l’envoya valser sur le pont.

  


  
    Quand Kurt rouvrit les yeux, il crachait du sang, sa lèvre était fendue.

  


  
    «Désolé, dit Joe. Fais comme si j’avais rien dit.»
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    Deux hommes relevèrent Kurt en tirant sur la chaîne de ses menottes. «Je vais te montrer quelque chose», dit Andras. Il fit signe au yacht d’avancer. Un petit coup d’accélération, puis le moteur repassa au point mort. Les deux bateaux s’entrechoquèrent. Sur le pont arrière du yacht, une trentaine d’hommes et de femmes étaient entassés, menottes aux poignets, assis, le dos collé à la rambarde.

  


  
    En les voyant, Kurt oublia les élancements de sa lèvre fendue et sa blessure d’amour-propre. Ce spectacle était d’autant plus angoissant qu’il venait de reconnaître plusieurs membres des équipes scientifiques. Katarina était du nombre; un gros hématome noircissait sa joue droite.

  


  
    Elle capta son regard, puis se remit à contempler le sol, d’un air abattu, comme si elle avait renoncé.

  


  
    Kurt cracha un mélange de sang et de salive. «Qu’est-ce qui te prend, Andras? dit-il. À quoi rime tout ce bazar?

  


  
    –Je suis flatté que tu me remettes enfin, dit Andras. Encore que je me sente un peu vexé qu’il t’ait fallu tout ce temps. Je pensais t’avoir produit une plus grosse impression autrefois. Cela dit, moi non plus je ne t’avais pas reconnu. Mais à l’époque tu n’avais pas les cheveux gris. J’ose espérer que c’est à moi que tu les dois.»

  


  
    Kurt sentit ses muscles se contracter. Son instinct lui criait de foncer dans le tas. Le désespoir des scientifiques, le visage tuméfié de Katarina, l’arrogance d’Andras lui faisaient perdre toute raison.

  


  
    S’il avait pu se débarrasser de ses chaînes, il l’aurait étranglé une bonne fois pour toutes. Seulement voilà, réduit à l’impuissance comme il l’était, que pouvait-il tenter contre son ennemi, à moins de se transformer en punching-ball?

  


  
    Andras tournait autour de lui en pontifiant. Kurt avait oublié combien cet homme aimait pérorer.

  


  
    «Quand j’ai entendu parler de cette NUMA, dit Andras, j’aurais dû comprendre que tu en faisais partie. C’est du Kurt Austin tout craché. Un bon petit soldat. Je parie que tu prononces le serment au drapeau tous les matins, et que tu collectionnes les écussons de l’armée et les porte-clés assortis.

  


  
    –Ouais, fit Kurt entre ses dents. Peut-être que je t’en apporterai quelques-uns quand cette histoire sera terminée et que tu végéteras au fond d’une cellule de deux mètres sur trois.

  


  
    –Deux mètres sur trois? s’écria Andras. C’est trop cruel. Au moins, quand je te balancerai à la mer, tu seras en bonne compagnie.» Il se pencha vers lui pour murmurer: «Et pour que tout soit bien clair, dis-toi que tu finiras en chair à poissons. Et moi, pendant ce temps-là, je vivrai comme un pacha.»

  


  
    Devant le sourire carnassier d’Andras, Kurt eut une drôle d’impression. Pourquoi ce type lui racontait-il toutes ces balivernes? Et en chuchotant, en plus.

  


  
    Un frisson d’effroi lui parcourut le dos. Quel sale coup Andras mijotait-il encore? Il pria pour que Katarina ne soit pas impliquée dans ses projets malsains. Mais ses prières furent vaines. D’un bond, Andras repassa sur le yacht, se dirigea droit vers elle, s’accroupit et posa la main sur son visage tuméfié. Puis il se releva.

  


  
    «Remettez monsieur Austin dans son petit sous-marin», ordonna-t-il.

  


  
    Trois hommes, deux Blancs et un Noir, s’avancèrent, l’obligèrent à se relever et le balancèrent littéralement dans le Barracuda.

  


  
    «Mathias, cria Andras en s’adressant à l’Africain, enchaîne-le à la barre de levage.»

  


  
    Le regard de Kurt s’arrêta sur la barre en question, fixée à la coque du Barracuda à la manière d’un porte-serviettes, tout près du cockpit. C’était un élément particulièrement solide, le point fort du sous-marin. Soudée à la structure, la barre de levage en acier de carbone était conçue pour résister au poids du sous-marin quand la grue de l’Argo le sortait de l’eau.

  


  
    C’était le pire endroit où se retrouver menotté.

  


  
    Mathias prit la clé qui pendait à son cou et détacha les menottes de Kurt. Sans perdre une seconde, Kurt décocha un coup de coude dans la bouche d’un des Blancs. L’autre le frappa derrière la tête. Le front de Kurt alla cogner contre le cockpit.

  


  
    Kurt eut un moment d’étourdissement. Quand il reprit ses esprits, ses bras étaient posés sur la coque du Barracuda et le bas de son corps enfoncé dans le cockpit. On avait refermé les menottes sur la barre de levage.

  


  
    «L’autre, maintenant», dit Andras.

  


  
    On poussa Joe qui atterrit près de Kurt, puis on lui fit subir le même traitement. Lorsqu’ils furent bien attachés, Andras s’empara d’un fusil.

  


  
    «Cartouches», hurla-t-il.

  


  
    On lui en donna une boîte. Quand son arme fut chargée, il actionna la pompe, pointa le canon sur l’arrière du sous-marin et tira dans le moteur, deux fois, coup sur coup. La troisième décharge détruisit l’aile de tribord.

  


  
    L’aile creuse du Barracuda commença à se remplir d’eau. Andras leva son arme et perça un trou dans l’aile de bâbord.

  


  
    De mémoire, Kurt n’avait jamais vécu de situation plus atroce. Dans quelques instants, ils seraient aspirés sous l’eau sans rien pouvoir faire pour échapper à la mort. Et pourtant, son esprit cherchait encore une issue.

  


  
    «Tu crois qu’il suffit de nous noyer pour t’en sortir? hurla-t-il. Tu es repéré. Toute notre organisation sait qui tu es.»

  


  
    Joe ne disait rien. Kurt l’entendait respirer vite et profondément, pour remplir d’air ses poumons. Kurt savait qu’il aurait dû l’imiter mais ne pouvait s’y résoudre. Il ne se laisserait pas faire sans rien dire.

  


  
    Pendant que l’eau envahissait les ailes du Barracuda, Kurt s’évertuait à trouver un argument assez fort pour obliger Andras à suspendre l’exécution. S’il parvenait à le convaincre qu’ils valaient davantage vivants que morts, ne serait-ce que quelques minutes, ils auraient peut-être une chance.

  


  
    «Nous savons que vous avez un sous-marin!», hurla-t-il.

  


  
    Andras leva un sourcil. «Tiens donc? fit-il. Vous en savez plus que je ne pensais. Mais de toute façon, je m’en fiche, il ne m’appartient pas.»

  


  
    Profitant de son hésitation, Kurt en rajouta une couche. «Nous connaissons vos projets. L’arme énergétique et tout le reste.»

  


  
    Visiblement, il avait touché un point sensible. Chez Andras, un mécanisme parut se déclencher car ses yeux s’éclairèrent et il fit un pas en avant.

  


  
    «Oui, articula-t-il. Ça ne m’étonne pas. Je savais que tu n’abandonnerais pas si facilement.»

  


  
    On aurait dit qu’il avait compris la tentative désespérée de Kurt et s’amusait à entrer dans son jeu.

  


  
    «Quoi d’autre?», hurla-t-il.

  


  
    Comme Kurt tardait à répondre, Andras empoigna Mathias et lui arracha du cou la lanière où pendait la clé.

  


  
    «Dépêche, trouve quelque chose, ricana-t-il. Je suis sûr que le grand Kurt Austin de la NUMA peut faire mieux que ça. J’en veux plus. Je veux un truc qui te tienne à cœur.»

  


  
    Katarina se leva et voulut se précipiter vers lui. Qu’avait-elle en tête? Kurt l’ignorait –elle aussi probablement–, en tout cas, elle n’alla pas bien loin. Un homme armé l’attrapa, la tira en arrière et la jeta sur le pont. Kurt sentit son sang bouillir deux fois plus.

  


  
    «Le temps passe, Austin», cria Andras en sortant le couteau que Kurt et lui avaient échangé à deux reprises. Il fit surgir la lame en titane, la bloqua, et fit passer la lanière de la clé par l’un des trous du manche.

  


  
    Les ailes du Barracuda étaient inondées; dans peu de temps, le cockpit se remplirait à son tour. Leur temps était compté.

  


  
    «Nous sommes au courant pour le supraconducteur», reprit Kurt, puis il essaya l’esbroufe. «Nous savons qui vous l’a vendu et nous savons aussi qu’on l’a chargé à bord du Kinjara Maru à Freetown.»

  


  
    Andras baissa les yeux, comme s’il réfléchissait. Puis il jeta un coup d’œil à Mathias et se retourna vers Kurt, en souriant comme un maniaque.

  


  
    «Pas mal, dit-il en s’avançant, le couteau dans la main. Pas mal, tu mérites 5 sur 10.»

  


  
    Il se pencha vers le Barracuda et, d’un grand mouvement du bras, planta la lame dans le fin revêtement de la coque externe. Le couteau s’enfonça et resta coincé, hors de portée de Kurt.

  


  
    «Malheureusement, ça ne suffira pas à vous sauver la vie.»

  


  
    Àprésent, l’eau qui se déversait dans le cockpit tourbillonnait autour des genoux de Kurt. Ils coulaient.

  


  
    «Quoi qu’il arrive, dit-il à Joe, fais comme moi.» Joe lui adressa un signe affirmatif.

  


  
    Puis Kurt se mit respirer vite et profondément. Le Barracuda bascula en avant.

  


  
    Le nez du sous-marin s’enfonça au milieu des bulles et des remous. Le reste suivit dans la foulée. Avant de disparaître sous l’eau, Kurt entendit un dernier bruit: la voix de Katarina qui hurlait son nom.
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    À bord du yacht, Katarina hurlait en regardant le Barracuda couler. Elle se laissa choir sans cesser de scruter la surface agitée de remous, à l’endroit où le sous-marin avait disparu.

  


  
    «Non, gémit-elle, désespérée. Non.»

  


  
    Àplat ventre sur le pont, elle pleurait à gros sanglots.

  


  
    Andras la fixait d’un œil torve. «Quel triste spectacle.»

  


  
    Il s’accroupit à côté d’elle, la prit par le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux.

  


  
    «Ne t’inquiète pas, dit-il. J’ai des projets bien plus agréables pour toi.»

  


  
    Elle lui cracha dessus mais il esquiva, comme s’il avait prévu sa réaction. «Décidément, vous employez tous les mêmes feintes. Quel manque d’imagination!» Et pour faire bonne mesure, il lui balança un méchant coup de pied.

  


  
    Puis il marcha vers la cabine de pilotage. «Démarre.»

  


  
    Le grondement des moteurs diesel faisait trembler le pont quand Mathias, le maître des clés, vint se poster près d’Andras. Mathias ne faisait pas partie de sa bande; Djemma le lui avait imposé, peut-être pour le surveiller.

  


  
    «Tu leur as donné la clé, dit-il. Et s’ils s’échappent?»

  


  
    Andras éclata de rire. «J’en suis presque à l’espérer. Un peu de piquant, ça ne fait jamais de mal. Mais rassure-toi, ils ne s’échapperont pas, du moins pas tous les deux.

  


  
    –Pourquoi tu as fait ça?

  


  
    –Parce que les gens doivent payer pour leurs crimes et que la mort n’est pas vraiment une punition.» Andras foudroya Mathias du regard. Il ressentait pour Kurt Austin un curieux mélange de haine et de respect. Ce type ne lui avait pas fait de cadeau, autrefois.

  


  
    Satisfait de l’avoir remis à sa place, Andras se détourna de Mathias.Mais ce dernier lui fit faire volte-face en lui attrapant le bras.

  


  
    «J’en informerai Djemma. Et je doute qu’il trouve cela amusant, lui.»

  


  
    Les yeux d’Andras devinrent deux fentes noires. «Mais moi non plus.

  


  
    –Alors pourquoi? C’est absurde.

  


  
    –Rien de ce que je fais n’est absurde, marmonna Andras. Ceci, par exemple.»

  


  
    Vif comme l’éclair, Andras leva un minuscule pistolet et tira. La détonation ne fit guère plus de bruit que s’il s’était agi d’un pistolet à amorces. Il n’y eut pas de cri, pas de gémissement, pas même de réaction de la part de Mathias lorsqu’un point rouge apparut sur son front. Son visage s’affaissa, comme figé de stupeur; il recula en titubant, louchant, tremblant. Il vivait encore.

  


  
    Le maître des clés continuait à reculer vers la rambarde. Andras appuya une deuxième fois sur la détente. Mathias bascula en arrière et tomba à l’eau, dans une gerbe d’éclaboussures.

  


  
    Il disparut, puis remonta à la surface, soutenu par son gilet de sauvetage gris. Deux filets écarlates s’écoulaient des petits trous qui perçaient son crâne. Il ne bougeait plus.

  


  
    Andras rangea le pistolet, brandit un fusil de manière à ce que tout le monde le voie bien, et se mit à beugler à pleins poumons: «Il y en a d’autres qui ont des problèmes avec l’autorité?» Il les dévisagea tous, l’un après l’autre.

  


  
    Personne ne broncha.

  


  
    «On y va», dit-il au pilote.

  


  
    Dans un rugissement de moteurs, le yacht s’élança, bientôt rejoint par les deux hors-bord. Ils mirent cap au nord en laissant derrière eux de longues traînées d’écume.

  


  


  
    Arrimés au Barracuda, Kurt et Joe se trouvaient déjà à dix mètres sous la surface et la chute n’en finissait pas. Leurs oreilles souffraient de la pression croissante, la lumière du soleil pâlissait à vue d’œil. Kurt s’efforçait de garder son sang-froid. Il avait un plan en tête mais, pour qu’il réussisse, il devait d’abord combattre la panique, une réaction naturelle mais plus meurtrière que toute autre chose.

  


  
    Sans masque, ils voyaient leur environnement comme à travers du brouillard. Mais cette brume lumineuse et verdâtre signifiait que les feux du Barracuda fonctionnaient encore. Les décharges de chevrotine n’avaient donc pas endommagé le système électrique. En outre, Joe avait fait en sorte que les instruments restent au sec, même en cas d’inondation du cockpit et jusqu’à de grandes profondeurs.

  


  
    Sauf erreur de localisation, ils toucheraient le fond à quelque trente-cinq mètres. Ensuite, Kurt tenterait le tout pour le tout. Il n’avait pas l’intention de transformer ce lieu en cimetière marin.

  


  
    Ce serait difficile, mais pas impossible. Àvrai dire, Kurt pensait avoir une chance sur deux de réussir son coup. Tout dépendrait de la position du Barracuda à l’atterrissage.

  


  
    Malgré l’eau salée qui lui brûlait les yeux, il ouvrit grand les paupières. Le sous-marin piquait toujours du nez, si bien que ses projecteurs fixés à l’avant éclairèrent le plancher marin dix secondes avant qu’ils ne s’y posent. De la vase nimbée de lumière émergeaient quelques sombres excroissances que Kurt identifia comme des roches volcaniques.

  


  
    Le fond s’approchait plus vite qu’il n’aurait cru. Il se roula en boule mais le choc le projeta quand même vers l’avant. Le nez du petit sous-marin venait de se ficher dans la vase, comme une fléchette géante.

  


  
    Légèrement secoué, Kurt reprit vite ses esprits et passa à l’action.

  


  
    Comme ses mains étaient menottées à la barre de levage du Barracuda, il commença par extraire son corps du sous-marin à grand renfort de coups de pied.

  


  
    Deux secondes après, il vit Joe suivre son exemple, comme il l’avait promis.

  


  
    Leur seul espoir consistait à créer une poche d’air à l’intérieur du cockpit, le temps de concrétiser le reste du plan. Et la seule manière d’y parvenir était de renverser le Barracuda sur le dos et de vider l’oxygène des bouteilles stockées à l’intérieur.

  


  
    Comme dans un bidon retourné, le fond du cockpit se remplirait d’air.

  


  
    Mais il y avait un problème. Alors que le Barracuda avait atterri sur le nez, son poids était presque entièrement concentré au niveau du ventre, où étaient rassemblés le moteur, les batteries, le système de propulsion. Si bien que, fiché à la verticale ou presque, il avait tendance à pencher du mauvais côté.

  


  
    Seuls les efforts conjugués de Kurt et Joe l’empêchèrent de se laisser choir sur sa quille. Des efforts qui devenaient plus pénibles à chaque seconde.

  


  
    Kurt battait des pieds, tirait de toutes ses forces. Ses poumons brûlaient. S’il parvenait à redresser le sous-marin ne serait-ce que de quelques centimètres, l’engin atteindrait la verticale et basculerait dans l’autre sens, emporté par son poids.

  


  
    Son pied gauche s’enfonça dans la vase, glissa, et trouva enfin une prise sur une pierre qui dépassait. Il s’en servit pour faire levier.

  


  
    Il tira sur ses menottes. Au-dessus de lui, la queue du sous-marin remua et commença à basculer vers lui. Il tira encore, les deux pieds bloqués contre la pierre.

  


  
    Finalement, le nez pivota dans la vase et l’engin déséquilibré tomba. Kurt se glissa comme une anguille à l’intérieur du cockpit pour ne pas recevoir l’aile sur la tête. Quand le sous-marin s’immobilisa, il penchait légèrement, dressé sur son dôme selon un angle de trente degrés.

  


  
    Pas vraiment idéal, mais suffisant pour passer à la deuxième phase de son plan. La douleur qui ravageait sa tête et ses poumons lui hurlait de se dépêcher pour que cette première victoire ne soit pas vaine.

  


  
    Avec leurs mains entravées, ni lui ni Joe ne pouvaient atteindre la manette de l’expulsion de l’oxygène. Ils devraient se servir de leurs pieds. Kurt s’étira au maximum vers le tableau de bord et, du bout du pied, appuya plusieurs fois sur l’endroit où se trouvait le bouton.

  


  
    Il poussait mais rien ne se produisait. Ses gestes devenaient plus faibles et désordonnés. Il avait une envie irrépressible d’ouvrir la bouche et d’aspirer. L’homme de la NUMA se concentra, combattit ce réflexe, réprima ses tremblements et réessaya. Il dut toucher l’interrupteur électrique car les projecteurs s’éteignirent une seconde avant de se rallumer.

  


  
    Ses jambes, ses bras pesaient des tonnes, refusaient de lui obéir. Son cerveau commençait à le lâcher, son inconscient lui murmurait «Abandonne».

  


  
    Non, pas question d’abandonner. Kurt se servit de sa colère pour insuffler un peu d’énergie dans ses membres. Il allait appuyer de nouveau sur la manette quand une gerbe de bulles s’épanouit à l’intérieur du cockpit.

  


  
    D’abord, il ne vit qu’une turbulence mais, peu à peu, une poche d’air se forma au-dessus de lui, à l’emplacement où il aurait allongé les jambes si le sous-marin avait été posé à l’endroit. Il pivota sur lui-même, tira sur son cou, et son visage émergea dans la bulle d’oxygène qui ne cessait de grossir.

  


  
    Il expulsa tout le dioxyde de carbone qu’il avait dans les poumons, aspira goulûment, toussa, cracha un peu d’eau puis continua à respirer. Cet air représentait la vie mais aussi une chance supplémentaire de sortir gagnant de cette partie qui avait débuté sous de très mauvais auspices.

  


  
    Kurt chassa la goutte d’eau qui troublait sa vision et tourna légèrement la tête. Le visage souriant de Joe Zavala se matérialisa près de lui.

  


  
    «Que s’est-il passé?», demanda-t-il, comprenant soudain que ce n’était pas lui qui avait ouvert la vanne.

  


  
    Joe prit un air satisfait, leva la jambe et sortit son pied nu. Sans chaussure ni chaussette. Il agita les orteils.

  


  
    «C’est comme pour fermer le robinet de la baignoire», dit-il.

  


  
    Ce spectacle était carrément tordant. Kurt aurait bien aimé rire mais il n’y avait pas assez d’air.

  


  
    «Je n’arrivais pas à atteindre l’interrupteur, dit Kurt. J’éteignais tout.

  


  
    –Tu devais manquer d’air. Àtrop parler pour ne rien dire avec des types complètement givrés, voilà ce qui arrive.»

  


  
    Kurt hocha la tête. La prochaine fois, il fermerait la bouche et respirerait par le nez. Grâce à cet air bénéfique, il sentait ses forces revenir.

  


  
    «Je n’aurais jamais cru que ton pied de gorille me sauverait la vie un jour, dit-il. Bravo.»

  


  
    Joe retrouva son sérieux. «Les vannes sont grandes ouvertes et le système essaie de réduire le gaspillage. Il vaut mieux ne pas s’attarder dans cette petite oasis. On a quelque chose comme vingt minutes devant nous.»

  


  
    Kurt regarda autour de lui. Le Barracuda reposait de guingois sur le fond. Ils parvenaient à garder la tête et les épaules hors de l’eau sans trop de peine, mais leurs mains étaient toujours menottées à l’extérieur et les précieuses bulles d’air s’échappaient par un coin du cockpit.

  


  
    Kurt inspira et passa la tête dehors pour inspecter la situation sous la lumière tamisée des projecteurs.

  


  
    Le couteau d’Andras était toujours fiché dans la coque du Barracuda, et la clé pendait au bout de sa lanière, hors de portée.

  


  
    Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Andras leur avait laissé une chance –pour les narguer peut-être ou toute autre raison malsaine– mais tant pis, il y penserait plus tard. Il pivota, se débarrassa lui aussi de ses chaussures et chaussettes, et tendit la jambe pour atteindre la lanière.

  


  
    Il la toucha du bout du pied, mais impossible de l’attraper.

  


  
    Kurt émergea dans la poche d’air, reprit une bonne goulée et fit une autre tentative. Cette fois, il coinça la lanière entre ses orteils et réussit à l’enrouler autour de sa cheville. Puis, s’aidant de l’autre pied, il donna un coup sur le couteau en veillant à contrôler son geste.

  


  
    L’arme bougea, sans plus. Il fallut un deuxième coup pour l’extirper de son socle. Kurt l’amena vers lui en serrant la lanière entre ses orteils.

  


  
    Il repassa la tête dans le cockpit, se gorgea de cet air délicieux et leva la jambe.

  


  
    Joe pouffa de rire. «Je te déclare King Kong honoraire.

  


  
    –J’apprécie ton hommage, répondit Kurt. Mais ni toi ni moi ne sommes capables d’ouvrir des menottes avec les pieds.»

  


  
    Kurt respira de nouveau, passa la tête dehors, se repositionna. Non sans peine, il plia le genou et fit pivoter sa hanche. C’était inconfortable, mais il réussit à lever le pied assez haut pour le poser entre ses mains et la barre de levage.

  


  
    D’abord il sentit la lame sous ses doigts, puis la lanière qu’il empoigna fermement.

  


  
    Il repartit en arrière pour respirer un bon coup. Il tenait la clé. Une nouvelle étape était franchie.

  


  
    «Tu es libre? demanda Joe.

  


  
    –Pas encore, dit Kurt. Je manque un peu d’entraînement, mais bientôt je pourrai remplacer Houdini au pied levé.»

  


  
    Comme il ne voyait pas ses mains, il procéderait à l’aveugle, en faisant très attention. Il ne manquerait plus qu’il lâche la clé, comme n’importe quel bourrin dans un film de série Z.

  


  
    Il modéra son souffle, et chercha à tâtons la serrure des menottes. Malgré l’eau froide qui lui engourdissait les doigts, il sentit une encoche, inclina la clé, godilla légèrement, et l’enfonça dans la serrure. Elle tourna. La menotte de sa main gauche produisit un déclic.

  


  
    De sa main libre, Kurt fit glisser les menottes sous la barre de levage, et le tour fut joué.

  


  
    «Et voilà! dit-il en montrant ses mains comme l’aurait fait un prestidigitateur débutant.

  


  
    –Magnifique, dit Joe. Et c’est quoi, ton prochain tour de passe-passe?

  


  
    –Je vais libérer le vice-champion amateur de boxe anglaise toutes catégories des Açores.

  


  
    –Grouille, je ne sens presque plus mes mains», dit-il en riant.

  


  
    En effet, la température de l’eau ne dépassait pas les 15°C. L’hypothermie menaçait.

  


  
    Kurt repassa la tête sous l’eau pour déverrouiller les menottes de Joe. Mais il y avait un problème. Il avait beau forcer, la clé entrait mais ne tournait pas. Deuxième essai, deuxième échec. Il récupéra la clé et refit surface.

  


  
    «Je suis toujours coincé, dit Joe.

  


  
    –Je sais, fit Kurt en examinant la clé. Patiente un peu.»

  


  
    Il respira, replongea, réessaya encore, cette fois sur les deux menottes. En vain. La clé entrait s’il forçait, mais ne tournait toujours pas.

  


  
    Soudain, il se remémora les paroles d’Andras: «Pas mal. Tu mérites 5 sur 10.»

  


  
    Sur le moment, il n’avait pas compris. Andras leur avait donné une clé, mais cette clé n’ouvrait que les menottes de Kurt. Ce salopard n’avait pas changé. Il ne lui suffisait pas de vaincre ses ennemis, il avait besoin de les torturer, de les faire souffrir avant de porter le coup de grâce.

  


  
    Pour quelle raison Andras lui aurait-il offert une chance de survie sinon pour lui jouer un tour encore plus tordu? En ce moment, il devait bien ricaner en imaginant la scène.

  


  
    Comme ces divinités antiques qui se plaisaient à tourmenter les héros, il lui avait offert la vie en échange du trépas de son meilleur ami.

  


  
    Kurt ne le laisserait pas gagner. Il ressortit dans la bulle.

  


  
    «Je crois que tu as du mal à comprendre la règle du jeu, dit Joe. Quand tu ressors, je suis censé être libre.

  


  
    –On a un problème. Ce n’est pas la bonne clé.»

  


  
    Le regard de Joe passa de Kurt à la clé. «Ce type a utilisé une autre clé pour mes menottes. Je m’en souviens maintenant.»

  


  
    Kurt enfonça la clé dans sa poche et entreprit de chercher dans le cockpit un outil assez solide pour briser la barre de levage. Il trouva une paire de tenailles, un jeu de clés Allen et d’autres instruments –tous assez petits pour ne pas encombrer l’habitacle du sous-marin.

  


  
    «Avons-nous un truc qui puisse faire levier?», demanda-t-il. Joe avait conçu le Barracuda, il était le mieux placé pour connaître ses trésors.

  


  
    «Pas vraiment, dit Joe.

  


  
    –Et cette barre de levage? demanda Kurt. Elle s’enlève?»

  


  
    Joe fit non de la tête. «Il faudrait retirer la moitié de la plaque métallique.

  


  
    –On peut la casser? insista Kurt, bien qu’il connût d’avance la réponse.

  


  
    –C’est le point le plus solide du sous-marin, dit Joe qui claquait des dents à cause de l’eau froide. Elle est soudée à la structure. Elle est conçue pour supporter le poids du sous-marin quand on le retire de l’eau.»

  


  
    Les deux hommes se regardèrent.

  


  
    «Tu ne pourras pas me libérer, dit Joe, en énonçant ce que Kurt refusait d’admettre.

  


  
    –Il doit y avoir un moyen», marmonna Kurt. Le froid qui l’envahissait rendait plus difficile l’exercice de la pensée.

  


  
    «En tout cas, je peux te dire qu’il n’y a rien d’utile à bord. Tu devrais t’en aller. Pas besoin de te noyer avec moi.

  


  
    –Tu plaisantes? Je n’ai pas envie que tu reviennes me hanter, dit Kurt pour essayer de lui remonter le moral.

  


  
    –Tu trouveras peut-être un bateau à la surface, ou un hélico. Quelqu’un a peut-être reçu notre message.»

  


  
    Ce n’était pas à exclure, mais Kurt n’y croyait guère. Et puis, si Joe avait correctement estimé leur réserve d’oxygène, ils n’avaient plus que quinze minutes devant eux. Pas assez pour tenir le temps qu’on descende les chercher, à supposer, chose bien improbable, que les secours arrivent tout de suite.

  


  
    Entre laisser Joe se noyer seul et mourir avec lui, il devait bien y avoir une troisième solution. Kurt avait juste besoin d’une scie à métaux ou d’un chalumeau pour couper la barre de levage ou, mieux encore, les chaînes qui reliaient les menottes de Joe.

  


  
    Soudain, ce fut l’illumination. Pourquoi un chalumeau? Il suffisait de trouver le moyen de générer une vive chaleur. L’autre jour, quand il avait sauvé Katarina, il avait remarqué une citerne verte dans le cockpit du Constellation. Une citerne verte signifiait de l’oxygène pur, lequel donnait une flamme intense. Bien modulée, elle ferait office de chalumeau.

  


  
    Dans un petit bloc de rangement, il trouva un équipement de secours comprenant deux masques de plongée, deux paires de palmes et deux petites bouteilles d’air comprimé. Il aurait bien aimé qu’elles contiennent de l’oxygène pur, mais non. C’étaient des bouteilles de plongée standard, contenant 21% d’oxygène et 78% d’azote. Certes, ce mélange gazeux ne s’enflammait pas, mais il était bien pratique pour respirer.

  


  
    Kurt les retira de leur emplacement.

  


  
    Derrière elles, il trouva une boîte de fusées, un émetteur d’urgence (ELT) et, pour compléter la panoplie, un canot gonflable à deux places. De quoi survivre en attendant les secours, une fois qu’ils seraient à l’air libre.

  


  
    Kurt prit une bouteille qu’il attacha avec une sangle au bras de Joe, comme pour lui prendre la tension. Il tourna la valve et plaça le détendeur près de la bouche de son ami.

  


  
    «Respire par le nez, jusqu’à ce que l’air du Barracuda soit épuisé, et ensuite continue avec ça», dit-il.

  


  
    Joe hocha la tête. «Où vas-tu? Tu montes en surface?»

  


  
    Kurt enfilait une paire de petites palmes.

  


  
    «Quelle idée, dit-il. Je m’en vais à la quincaillerie acheter un chalumeau.»

  


  
    Joe plissa les yeux. «Tu as perdu l’esprit?

  


  
    –C’est pas nouveau», dit Kurt en enfilant son masque. Il sangla l’autre bouteille à son bras et tourna la valve. «Mais je ne suis pas fou pour autant.»

  


  
    Il essaya le détendeur de la bouteille jaune.

  


  
    Joe prit un air interloqué. «Tu es sérieux?»

  


  
    Kurt acquiesça d’un hochement de tête.

  


  
    «J’espère que la quincaillerie n’est pas trop loin», ajouta Joe.

  


  
    Kurt l’espérait aussi. Il se représentait à peu près l’endroit où on les avait capturés.

  


  
    Il encastra le détendeur entre ses lèvres, mit la tête sous l’eau pour saisir un objet qu’il avait oublié, le trouva et s’immergea.

  


  
    «Dépêche-toi», dit Joe, mais Kurt ne l’entendait plus.
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    Kurt se laissa glisser hors du Barracuda comme un plongeur au sortir d’une grotte sous-marine, puis se mit à battre des pieds avec énergie.

  


  
    Plus petites que la moyenne, les palmes lui étaient toutefois d’un grand secours. Et avec le masque, il y voyait enfin clair. Lui restait à déterminer sa position. Il sortit l’objet qu’il avait pêché au dernier moment dans le Barracuda: un compas magnétique.

  


  
    Ce n’était qu’un cadran à l’intérieur d’une boule étanche à moitié remplie de kérosène. Tant qu’il n’était pas fendu ni cassé, il remplissait son uniquefonction: désigner la source magnétique la plus puissante à l’intérieur d’une zone donnée. Normalement, c’était le pôle magnétique. Mais dans ce cas précis, Kurt ne doutait pas que l’objet montrerait la direction de l’éperon rocheux.

  


  
    Cette histoire tenait peut-être du gigantesque canular, mais le magnétisme de la Fosse du Diable était un fait avéré. Même si sa cause restait un mystère. Le flux électromagnétique était-il généré par un appareil implanté sous la roche, ou par des substances minérales à forte charge magnétique? Impossible à dire pour l’instant.

  


  
    Kurt alluma une fusée pour lire les indications du compas, qui tourna sur lui-même, pencha, et finit par donner une direction stable. La vitesse à laquelle il réagissait révélait la présence d’un champ magnétique surpuissant. L’éperon ne devait pas être bien loin.

  


  
    Sachant que Joe et lui voyageaient plus ou moins vers l’est quand on les avait attaqués, il se représenta une zone triangulaire dans sa tête et partit en direction du Constellation.

  


  
    Cinq minutes plus tard, il tomba sur la première épave. Deux minutes encore et il repéra la triple dérive. Kurt s’activa en bougeant les jambes le plus vite possible, autant pour lutter contre le temps que pour éviter l’hypothermie.

  


  
    Il se faufila dans la brèche de la carlingue et nagea vers le cockpit.

  


  
    Sur le siège du copilote, un squelette était encore sanglé. Dépouillé de toute matière organique, il ne restait sur lui que son gilet de sauvetage en plastique, deux plaques militaires rouillées et la ceinture de sécurité en nylon et métal. Dans quelques années, les os eux-mêmes auraient disparu.

  


  
    Pendant qu’il s’attardait à contempler ce qui restait de l’homme, Kurt comprit que la présence de cet avion expliquait en partie pourquoi il s’était laissé berner.

  


  
    Le squelette sur le siège du copilote, les rapports de la CIA à propos d’une mission secrète, le décollage en catastrophe de Santa Maria, puis l’accident, neuf minutes plus tard. Autant d’épisodes mystérieux, propres à étayer la crédibilité de l’ensemble.

  


  
    Mais chaque chose en son temps. Il dégrafa le clapet qui maintenait la bouteille d’oxygène fixée au sol, vérifia que la valve n’était ni rouillée, ni putréfiée. Des algues avaient investi l’anneau entourant le col de la bouteille mais il semblait intact. Restait à espérer que cet épais conteneur en acier soit encore rempli d’oxygène pur.

  


  


  


  
    Toujours piégé sous la coque renversée du Barracuda, Joe Zavala respirait encore l’air contenu dans le cockpit. Sa tête et ses épaules émergeaient, ses bras joints sortaient, à moitié repliés, de l’habitacle. Il ne sentait plus ni ses mains ni ses pieds mais, comme son cerveau fonctionnait encore, il pensa qu’il était en train de gaspiller de l’oxygène.

  


  
    L’air en surplus sortait tout simplement du sous-marin, alors qu’il aurait pu l’utiliser.

  


  
    Il réussit à tendre la jambe et tourna le robinet avec ses orteils, si engourdis soient-ils.

  


  
    Les bulles cessèrent. Un silence de mort se répandit dans le cockpit. Joe se mit à compter les secondes qui le séparaient du retour de son ami, en respirant calmement pour économiser l’oxygène.

  


  
    Ce n’était qu’une question de temps, se dit-il. Il savait que Kurt reviendrait, même les mains vides. Il ne l’abandonnerait pas avant d’avoir tout essayé. Il espérait seulement que son idée lumineuse se révélerait efficace, et ce dans les plus brefs délais.

  


  
    Le silence lui parut vite insupportable. Il y avait sûrement un autre moyen de passer le temps que compter dans sa tête. Pour tout dire, il commençait à se demander si cette méthode n’était pas contreproductive.

  


  
    Alors il décida de chanter. Une solution pratique à bien des égards, puisqu’elle briserait le silence, ranimerait sa vigilance, et l’aiderait à combattre autant la peur que le froid qui l’engourdissait.

  


  
    Il chercha d’abord un morceau qui évoquât le soleil, la chaleur, mais il changea d’avis. Chanter à pleins poumons «Heat wave»dans la version des Supremes ou une mélodie similaire aurait trop accentué le contraste avec son environnement glacial.

  


  
    Il choisit donc une chanson plus appropriée. Une fois les paroles en tête, il se lança.

  


  
    «We all live in a yellow submarine…», entonna-t-il.

  


  
    Joe devait bien admettre qu’il récitait plus qu’il ne chantait, mais il fallait bien s’occuper. En plus, cette rengaine lui donnait des idées.

  


  
    «Choses à faire, dit-il. Peindre en jaune le prochain sous-marin. Installer un chauffage qui fonctionne sous l’eau, même quand le cockpit est inondé. Et des missiles, aussi. Ne pas oublier les missiles.»

  


  
    Une fois ces résolutions gravées dans sa mémoire, Joe se remit à chanter, en forçant un peu plus sa voix à chaque refrain. Au troisième, il s’était tellement pris au jeu qu’il trouvait l’acoustique du Barracuda tout à fait agréable à l’oreille. C’est alors qu’il comprit qu’il délirait. L’air n’était plus respirable.

  


  
    Il tendit la jambe et, quand il toucha du pied le tableau de bord, s’aperçut qu’il ne sentait plus rien à partir du genou. Il procéda donc au jugé et se mit à tâtonner maladroitement, encore et encore, jusqu’à ce que l’oxygène consente à sortir.

  


  
    Lorsqu’il entendit le bruit des bulles dans le cockpit, il manifesta sa joie en reprenant de plus belle le tube des Beatles.

  


  
    Il entonnait un nouveau couplet quand Kurt Austin refit surface dans un bouillonnement d’écume, au beau milieu de son tour de chant.

  


  
    Kurt cracha son détendeur et souleva son masque. «Eh bien, je vois que tu t’amuses mieux que je ne pensais.

  


  
    –Je m’exerce pour The Voice, articula Joe en claquant des dents. Qu’est-ce que tu crois?

  


  
    –Tu n’iras peut-être jamais à Las Vegas, mais je pense que nous allons pouvoir t’extraire de ce sous-marin.»

  


  
    Kurt tenait dans ses bras un genre de bouteille verte. «Cent pour cent d’oxygène, dit-il. Je vais te libérer.»

  


  
    Joe esquissa un sourire gelé. Le plus tôt sera le mieux, pensa-t-il, incapable d’ordonner deux idées.

  


  
    Kurt s’était mis au travail. Avec un tournevis, il décrochait les bernacles qui avaient élu domicile sur la valve de la bouteille. Après l’avoir en partie nettoyée, il s’arrêta pour montrer le résultat à Joe.

  


  
    «Tu crois que ça suffit?

  


  
    –Essaie.»

  


  
    Kurt s’escrima à faire jouer la poignée de la valve pendant une bonne minute, allant même jusqu’à la cogner contre la structure du cockpit. Finalement, elle céda en crachant quelques débris. Kurt la maintint sous l’eau, et vit des bulles sortir en un jet étroit.

  


  
    Il s’empara d’une autre fusée dans le kit de survie et arracha du tableau de bord une baguette d’aluminium décorative. Cette fine languette de métal lui serait bien utile. Il regarda Joe. «Ça va chauffer, dit-il.

  


  
    –Même pas peur.» Contrairement à Kurt, il n’avait pas bougé depuis vingt bonnes minutes. Sans combinaison de plongée, il risquait l’hypothermie.

  


  
    «Je ferai gaffe, dit Kurt en remettant son masque.

  


  
    –Kurt, dit Joe d’un air grave. Je ne veux pas mourir ici. Si tu dois me couper la main, fais-le. De toute façon, je ne la sens plus.

  


  
    –Priver le monde de tes dons pour la boxe? Loin de moi cette pensée.

  


  
    –Kurt, je voulais juste te dire…

  


  
    –Pourquoi ne pas me chanter un truc sympa?» Kurt souleva la bouteille. «Juste une petite suggestion: “Light my fire” des Doors.»

  


  
    Sur ces mots, Kurt replaça le détenteur dans sa bouche et s’immergea.

  


  
    Joe savait que Kurt ferait de son mieux mais que, en cas de nécessité, il n’hésiterait pas à appliquer la solution qu’il lui avait suggérée. Et pour ne pas l’inquiéter d’avance, son ami ne le préviendrait pas.

  


  
    Pour se changer les idées, il décida de suivre son conseil… enfin presque. Cette fois, il donnerait tout ce qu’il avait dans le ventre.

  


  
    «We all live in a yellow submarine…»

  


  


  
    Àl’extérieur du Barracuda, la voix de Joe parvenait à Kurt comme un gazouillis. Il se félicita d’être sorti à temps du sous-marin, et ne put s’empêcher de sourire.

  


  
    Il se posta devant la barre de levage. Joe serrait les poings pour lutter contre le froid. Kurt les écarta au maximum l’un de l’autre, alluma la fusée, leva la baguette d’aluminium et appuya son extrémité sur les maillons de la chaîne en acier renforcé qui reliait les deux menottes. Il plaça tant bien que mal la bouteille à bonne hauteur, puis tourna la valve.

  


  
    De nouveau, les bulles jaillirent. Il les dirigea sur la baguette, la chaîne et le bout rougeoyant de la fusée. L’oxygène pur s’enflamma aussitôt.

  


  
    C’était une tâche très délicate. Kurt aurait eu besoin d’une troisième main. La fusée et la bande d’aluminium dans une main, la bouteille d’oxygène dans l’autre, il réussit toutefois à produire une flamme relativement convenable.

  


  
    L’oxygène avait l’air de brûler, mais en réalité c’est un oxydant. Il ne brûle pas lui-même, il consume les choses –dans le cas présent, l’acier. Dès qu’une première entaille apparut dans la chaîne, le métal se mit à rougir lui aussi.

  


  
    Le chalumeau de fortune fumait, bouillonnait, crachotait. Un instant, il craignit que la flamme ne s’éteigne, mais elle resta vaillante. Au bout de trente secondes à ce rythme, les anneaux rougis n’avaient toujours pas fondu. Kurt s’accorda une pause et se remit au travail. Quinze secondes plus tard, les mains de Joe s’écartèrent.

  


  
    Il était libre.

  


  
    Kurt coupa l’oxygène en se disant qu’il pourrait encore servir, et repassa à l’intérieur du sous-marin.

  


  
    Joe était tout sourire. «Je t’embrasserais bien, dit-il en levant ses poings serrés, mais j’ai trop froid.

  


  
    –Ça fait combien de temps qu’on est là? demanda Kurt.

  


  
    –Trente minutes.

  


  
    C’était exact. Ils avaient passé trente minutes à une profondeur de trente mètres. Il leur faudrait au moins un palier de décompression. Entre la bouteille de secours que Joe n’avait pas utilisée, la sienne encore remplie et la verte, ils avaient de quoi regagner la surface.

  


  
    Kurt équipa Joe avec le masque et les palmes, prit sous le bras le canot de sauvetage et la balise ELT, et sortit du sous-marin en guidant Joe.

  


  
    Une fois dehors, il dévissa la balise ELT.Quand elle se mit à clignoter, Kurt la lâcha et la regarda monter.

  


  
    Puis il se tourna vers Joe en lui montrant la surface. Joe hocha la tête et se mit à nager vers la lumière. Sans précipitation.

  


  
    Après un dernier coup d’œil sur le Barracuda, Kurt vit un objet luire sous les projecteurs. Le couteau. Encore ce fichu couteau, posé sur le sable comme pour le narguer.

  


  
    D’un geste furieux, il l’attrapa, puis d’un coup de palmes rejoignit son ami.

  


  


  
    Dix minutes plus tard, ils retrouvaient la lumière du jour. Kurt avait veillé à respecter une progression de trente centimètres par seconde, selon les bonnes vieilles règles de la Navy. Pour plus de précautions, Joe et lui s’étaient ménagé une pause de deux minutes à douze mètres et une autre de trois minutes à six mètres.

  


  
    Émerger sous les rayons du soleil leur parut enivrant. Kurt tira sur la cordelette de gonflage du canot. En quelques secondes, le CO2 se répandit dans les bouées, le petit esquif se déplia, prit du volume et de la consistance.

  


  
    Quand il fut bien gonflé, Kurt lança: «Le taxi est avancé.»

  


  
    Avant de se hisser à l’intérieur, il aida Joe à grimper dans le canot. Puis ils s’allongèrent au fond et restèrent immobiles, précaution impérative après une telle immersion. De toute façon, Kurt était incapable de bouger.

  


  
    Épuisé, perclus de douleurs, il regardait le ciel en se concentrant sur sa respiration. Ils étaient engourdis, frigorifiés, comme s’ils avaient passé bien plus d’une demi-heure au fond.

  


  
    De longues minutes s’écoulèrent ainsi, avec pour seul bruit le clapotis de l’eau contre le flanc du canot. Puis Joe rompit le silence. «Quel est l’endroit le plus sec sur Terre?

  


  
    –Je ne sais pas. Le désert d’Atacama peut-être.

  


  
    –Alors, c’est là que nous irons pour notre prochaine mission. Ou n’importe où ailleurs, à condition qu’il y fasse chaud et sec.

  


  
    –Je crains que la NUMA n’ait pas grand-chose à faire dans les endroits chauds et secs.

  


  
    –Dirk et Al ont passé quelque temps dans le Sahara autrefois.

  


  
    –C’est vrai, dit Kurt. Mais je doute qu’ils aient vraiment apprécié leur séjour.

  


  
    –Chaud et sec, insista Joe. Rien ne me fera changer d’avis.»

  


  
    Kurt éclata de rire. Ce projet lui paraissait alléchant, en ce moment.

  


  
    Il était bien conscient qu’ils étaient passés à deux doigts de la mort. Il s’en était fallu de très peu pour que cette aventure soit la dernière. Au fond de lui, il se sentait un peu coupable d’avoir sous-estimé leurs ennemis.

  


  
    Joe commençait à reprendre des couleurs.

  


  
    «J’avais tort», lui dit Kurt.

  


  
    Avec une grimace de douleur, Joe tourna la tête vers lui. «Hein?

  


  
    –J’avais tort au sujet de St. Julien. C’est un gourmet. Jamais il ne mettrait les pieds dans un buffet à volonté.»

  


  
    Joe le considéra un instant, puis éclata de rire si fort qu’il s’étrangla. Kurt s’esclaffa à son tour, il savait que son ami l’avait compris à demi-mot.

  


  
    «On s’est tous plantés, Kurt. Tu t’es juste planté un peu plus que les autres.»

  


  
    Kurt était parfaitement d’accord. Àtrente mètres du canot, la balise d’urgence flottait sur les vagues. Il se prit à espérer que les secours arrivent vite car il avait du pain sur la planche.

  


  
    Certes, il avait commis des erreurs, mais tout bien pesé, Andras aussi, et plus graves encore. En laissant Kurt en vie, il avait attisé sa colère et s’en était fait un ennemi redoutable, prêt à tout pour se venger.
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    Au large des côtes de Sierra Leone, 26juin

  


  
    Djemma Garand attendait près de l’héliport aménagé sur la plate-forme pétrolière numéro quatre. Cette installation de forage factice servait de couverture au centre de lancement de son arme. En cas de besoin, il s’y retrancherait pour diriger les opérations.

  


  
    La salle de contrôle se trouvait trois étages au-dessus de l’héliport; les vitres qui le cernaient saillaient comme la passerelle d’un navire. Pour l’instant, Djemma regardait ailleurs.

  


  
    Appuyé contre une rambarde noyée dans l’ombre, les yeux toujours masqués par ses Ray-Ban vertes, il observait ce qu’il se passait au centre de l’héliport où venaient d’atterrir les scientifiques. Son piège avait admirablement fonctionné; ils étaient tous tombés dans le panneau et maintenant, ces messieurs-dames transpiraient sous les ardeurs du soleil équatorial.

  


  
    L’énigme magnétique des Açores! Djemma sourit en y pensant. Quelle idée géniale il avait eue! Jusqu’à présent, tout se passait comme il l’avait prédit.

  


  
    On avait ordonné aux scientifiques de se mettre en rang, comme pour une inspection. Chaque fois que l’un d’entre eux faisait mine de s’asseoir ou de remuer un tant soit peu, Andras ou l’un de ses hommes se plantait devant lui et menaçait la petite troupe de représailles nettement plus terribles que rester debout en plein soleil. Une poignée de soldats patrouillaient, mitraillette en main.

  


  
    Quand les gémissements et les récriminations commencèrent à se calmer, Andras marcha vers le point d’ombre où se tenait Djemma.

  


  
    «Si vous les laissez poireauter trop longtemps, leur cerveau va se mettre à frire, dit Andras. Et, si je ne m’abuse, ce n’est pas dans ce but que vous m’avez demandé de les enlever.»

  


  
    Djemma se tourna vers Andras. Il n’avait que faire des remarques de cet individu.

  


  
    «ÀSanta Maria, il y avait trente-huit experts en supraconduction, physique des particules et énergie électromagnétique, dit-il. Or, je ne vois que trente-trois prisonniers. Comment expliquez-vous cet écart?»

  


  
    Andras tourna la tête, cracha par-dessus la rambarde et reporta son attention vers Djemma. «L’équipe française avait prélevé un échantillon de roche. Ça risquait de faire capoter toute l’opération avant même qu’elle ne commence. J’ai été obligé de les éliminer. Quant à la chercheuse russe, c’était une espionne. Elle m’a filé deux fois entre les pattes. Je lui ai réglé son compte à elle aussi.»

  


  
    Andras parlait sans s’énerver outre mesure mais, visiblement, il n’appréciait pas de devoir rendre des comptes.

  


  
    «Où est passé Mathias? demanda Djemma.

  


  
    –Votre petit maître des clés s’est montré insultant, dit Andras. Il a osé contester mes ordres devant les autres. J’ai dû sévir.»

  


  
    Djemma serra les poings. Il avait chargé Mathias de surveiller Andras pour l’empêcher de dépasser les bornes. Raison pour laquelle l’autre l’avait descendu, sans doute.

  


  
    Djemma était en colère, mais décida de n’en rien montrer. Au contraire, il se mit à rire. «Un chef ne doit pas accepter l’insubordination.»

  


  
    Il s’éloigna de la rambarde et marcha vers les prisonniers.

  


  
    Quand il se planta devant eux, une goutte de sueur coula le long de son visage. Les scientifiques semblaient mal en point, certains menaçaient de s’évanouir. La plupart d’entre eux venaient d’Amérique, d’Europe, du Japon. Ils ne supportaient pas ces températures. Ravi de les voir soumis à son bon vouloir, il enleva ses lunettes pour leur montrer la détermination et la puissance qui brûlaient au fond de ses yeux.

  


  
    «Bienvenue en Afrique, dit-il. Comme vous êtes des personnes intelligentes, je vais vous parler franchement. Je suis Djemma Garand, président de la Sierra Leone. Et vous allez travailler pour moi.

  


  
    –Travailler à quoi?», demanda un homme. Apparemment, la méthode de l’insolation n’avait pas pleinement réussi.

  


  
    «On vous fournira la description et les paramètres de l’accélérateur de particules que j’ai construit, reprit Djemma. Votre seule mission consistera à le rendre plus puissant. Bien sûr, vous serez rémunérés pour votre travail. Vous gagnerez plus que ce que je touchais autrefois dans les mines. Votre collaboration vous rapportera trois dollars par jour.»

  


  
    Àsa droite, un homme aux cheveux gris et aux dents mal plantées, ricana.

  


  
    «Je ne travaillerai pas pour vous, dit-il. Ni pour trois dollars ni pour trois millions.»

  


  
    Djemma fit une pause. C’était un Américain, bien évidemment. Plus que n’importe qui d’autre, ces gens-là ne supportaient pas d’être réduits à l’impuissance.

  


  
    «C’est à prendre ou à laisser», dit-il en faisant signe à Andras, lequel s’avança et enfonça la crosse de son fusil dans le ventre du récalcitrant. L’homme se tordit en deux et tomba sur le pont. Les soldats le traînèrent jusqu’au bord de la plate-forme et le jetèrent à la mer, sans autre formalité.

  


  
    On l’entendit crier tout au long de sa chute puis, plus rien. La plate-forme culminait à une hauteur de quarante mètres.

  


  
    «Allez voir ce qu’il devient, ordonna Djemma. S’il est encore vivant, renouvelez notre offre d’emploi.»

  


  
    D’un geste, Andras envoya deux de ses hommes à la recherche du malheureux. Ils s’engouffrèrent dans la cage d’escalier. Les autres scientifiques, les yeux braqués sur l’endroit où leur confrère avait disparu, semblaient pétrifiés d’horreur. Certains avaient la main devant la bouche; une femme tomba à genoux.

  


  
    «Pendant ce temps, dit Djemma, enchanté d’avoir pu faire un exemple, je vais vous expliquer notre programme de sélection. Un programme que vous trouverez très généreux, je n’en doute pas. Vous serez répartis en quatre groupes qui disposeront des mêmes informations. Celui qui fournira la bonne réponse, à savoir la meilleure manière d’augmenter la puissance de mon système, aura la vie sauve.»

  


  
    Tous les yeux se tournèrent brusquement vers lui.

  


  
    «Dans chaque autre groupe, une personne mourra», termina-t-il.

  


  
    Ces mots agirent comme un déclic. Les hommes de Djemma entrèrent en action et s’empressèrent de séparer les prisonniers.

  


  
    «Encore une chose, dit Djemma d’une voix assez puissante pour interrompre le mouvement. Vous avez 72heures pour fournir votre proposition initiale. Si jamais je n’obtiens aucune réponse satisfaisante dans ce délai, un membre de chaque équipe mourra, et nous recommencerons.»

  


  
    Les trente-deux représentants restants de la communauté scientifique mondiale furent poussés manu militari vers les ascenseurs, au centre de la plate-forme. Djemma contemplait la scène avec un sourire satisfait. La peur qu’il avait lue sur leurs visages lui promettait une totale obéissance.

  


  
    Il se tourna vers Andras et un Africain en uniforme, général de ses forces armées.

  


  
    «Retournez sur l’Onyx, dit-il. Qu’il se tienne prêt.»

  


  
    Andras inclina la tête et partit. Le général resta.

  


  
    «Le moment est venu, dit Djemma. Tu vas pouvoir récupérer ce qui nous revient de droit.»

  


  
    Le général salua, tourna les talons et s’éloigna.
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    Washington, 27juin

  


  
    Kurt Austin quitta l’ascenseur au 11eétage du siège central de la NUMA, sur la rive du Potomac, à Washington. Il marchait à pas lents. Son corps et son ego étaient sortis meurtris de l’expédition sous-marine dont il avait tant espéré.

  


  
    On voyait que chaque pas lui coûtait. Son visage et ses bras pelaient, brûlés par l’eau salée et le soleil ardent dont il avait enduré la morsure huit heures durant, avant l’arrivée des secours. Ses côtes se rappelaient les coups reçus devant le restaurant, comme sa pommette et l’arête de son nez. Ses lèvres crevassées étaient criblées de coupures, souvenirs de sa douloureuse rencontre avec Andras et ses sbires.

  


  
    L’affront était venu s’ajouter aux blessures physiques. Les autorités espagnoles et portugaises l’avaient cuisiné pendant des heures dans la minuscule salle de réunion de l’Argo, en présence de Joe et du capitaine Haynes. Ensuite, il avait volé quatorze heures durant, de Santa Maria à Washington, avec une escale à Lisbonne.

  


  
    Au moins, on aurait pu lui payer la classe Affaires.

  


  
    Malgré le décalage horaire, l’épuisement et sa fierté blessée, Kurt se dépêchait de rejoindre la salle de conférences, où Joe et lui étaient censés retrouver Pitt, des représentants de la Navy et de l’Agence pour la Sécurité nationale, pour leur répéter ce qu’ils avaient déjà rabâché une demi-douzaine de fois. Pendant ce temps, la piste qu’Andras avait peut-être laissée s’effaçait peu à peu.

  


  
    Au bout du couloir, il vit une raison d’oublier la douleur et la fatigue. Son visage las s’illumina, ses jambes regagnèrent un peu d’énergie. Gamay Trout attendait devant la salle de conférences. Chose inquiétante, elle était seule.

  


  
    Quand ils s’embrassèrent, il sentit son désarroi.

  


  
    «Tu as une petite mine, Kurt. Comment te sens-tu?

  


  
    –Mieux que jamais», dit-il.

  


  
    Elle sourit.

  


  
    «Et Paul? demanda-t-il.

  


  
    –Il est toujours inconscient, articula-t-elle.

  


  
    –Je suis désolé.

  


  
    –Son EEG s’améliore et le scanner n’a révélé aucune blessure interne, mais j’ai peur, Kurt.

  


  
    –Il va te revenir, dit-il avec optimisme. Après tout, il sait ce qu’il a à perdre.»

  


  
    Elle s’efforça de sourire, saisit la poignée et entra.

  


  
    Kurt la suivit et s’assit à sa droite, comme pour la protéger. Peu après, Joe apparut et s’installa à sa gauche. Dirk Pitt, Hiram Yaeger et quelques galonnés de la Navy occupèrent les sièges restants. Une huile de la NSA trônait au bout de la table.

  


  
    Dirk Pitt parla le premier. «Je sais ce que vous avez enduré, mais je vous ai convoqués parce que la situation va de mal en pis.»

  


  
    Il désigna l’homme de la NSA. «Je vous présente Cameron Brinks. Lui et le contre-amiral Farnsworth dirigent les opérations destinées à contrer ce que nous estimons être une menace imminente envers la paix internationale.»

  


  
    Cameron Brinks se leva. «Messieurs, nous vous remercions d’avoir découvert et porté cette menace à notre attention. Comme vous, nous croyons qu’un groupuscule bien financé, voire appuyé par une nation, a développé une arme à énergie dirigée d’une puissance phénoménale. Si nos conclusions se révèlent exactes, cette arme pourrait saper l’actuel équilibre socio-militaire.»

  


  
    Kurt ne voyait pas trop ce que signifiait l’expression équilibre socio-militaire. Pour manier si bien la langue de bois, Brinks devait appartenir à la classe politique, alors qu’on aurait eu besoin d’un homme d’action. Il allait sans doute leur servir un discours interminable. Génial.

  


  
    Brinks poursuivit. «Après avoir consulté Mr.Yaeger et nos propres analystes, nous sommes parvenus à la conclusion que cette arme utilise un système d’accélération de particules semblable à celui qui fut envisagé voilà plusieurs années pour le bouclier anti-missile de l’Initiative de Défense Stratégique.

  


  
    Kurt médita ces dernières paroles et sentit son appréhension se dissiper légèrement. Au moins, ce type avait l’air de mesurer l’importance de la menace.

  


  
    «Pour tout arranger, dit Brinks, les scientifiques qui ont été enlevés sont tous des spécialistes du domaine en question. De là à penser que les terroristes vont se servir d’eux pour améliorer leur arme…

  


  
    –Savez-vous qui sont ces terroristes?», intervint Kurt.

  


  
    Brinks opina du bonnet. «En plus de l’individu que vous avez identifié, nous avons rassemblé deux preuves crédibles qui montrent que leur base d’opérations se trouve en Afrique.

  


  
    –En Afrique? s’étonna Gamay.

  


  
    –Oui, madameTrout, répondit Brinks. En début de matinée, on a repêché un corps à trois kilomètres au sud de l’endroit où Austin et Zavala ont été secourus.»

  


  
    Sur un signe de Brinks, un assistant déposa une série de photos devant Kurt et Joe.

  


  
    «Pouvez-vous l’identifier?», demanda Brinks.

  


  
    Après son séjour dans l’eau, l’homme avait le visage gonflé, mais on le reconnaissait quand même.

  


  
    «Le maître des clés», murmura Joe.

  


  
    Kurt acquiesça d’un hochement de tête. «Il était avec Andras. Que lui est-il arrivé?

  


  
    –22 long rifle, comme à la grande époque du Far West, dit Brinks. Pile entre les deux yeux. Sauriez-vous pourquoi, par hasard?

  


  
    –Il était vivant quand ils nous ont immergés, dit Kurt en écartant la photo. Qui est-ce?

  


  
    –Un citoyen de la Sierra Leone, répondit Brinks. Ancien major des forces armées, peut-être un garde du corps du président Djemma Garand.

  


  
    –La Sierra Leone», dit Kurt. C’était la deuxième fois en peu de temps qu’il entendait évoquer ce pays.

  


  
    «Cela peut sembler bizarre, mais tout nous ramène vers cette nation. Nous savons que le minerai supraconducteur est passé par Freetown mais, jusqu’à maintenant, nous pensions que c’était l’œuvre d’un groupe de mercenaires régnant sur les docks. Votre ami Andras pourrait bien être l’un d’entre eux.»

  


  
    Kurt ne supportait pas qu’on évoque un quelconque lien d’amitié entre Andras et lui, même pour plaisanter. En plus, quelque chose clochait dans l’hypothèse que Brinks venait de leur exposer. «La Sierra Leone est l’un des pays les plus pauvres de la planète. Ses habitants ont à peine de quoi se nourrir. Comment expliquez-vous que ces gens aient les moyens de fabriquer un accélérateur de particules, doté des supraconducteurs dernier cri, qui plus est?

  


  
    –Le cadavre de cet individu constitue une preuve assez parlante, dit Brinks, qui n’avait pas l’air disposé à répondre aux questions. D’autres renseignements sont venus étayer cette thèse, comme des manœuvres militaires récentes et inexpliquées.

  


  
    –OK, dans ce cas, que comptons-nous faire?», demanda Kurt, incapable de refréner son agacement.

  


  
    Brinks dévisagea Kurt. «Pour commencer, nous allons placer cette nation sous surveillance. Jusqu’à présent, nous n’avions pas de raisons de nous méfier d’eux. Mais les choses changent.

  


  
    –Quoi d’autre?

  


  
    –Croyez-le ou non, dit Brinks, votre hypothèse de départ nous paraît exacte. Ces individus opèrent certainement à partir d’un sous-marin. Des plongeurs portugais ont examiné de près cet éperon rocheux, et ils ont trouvé des tunnels cachés, conçus pour acheminer le courant à travers des turbines, des batteries et des bobines électromagnétiques. Tout cela pour créer l’apparence d’une anomalie magnétique. Ce chantier a dû nécessiter l’intervention d’un sous-marin.

  


  
    –Et alors?demanda Kurt.

  


  
    –Nous avons constitué un corps expéditionnaire chargé de localiser le sous-marin en question. Vous en faites partie, tous les trois. MadameTrout travaillera avec l’équipe acoustique de la Navy. Sa mission consistera à affiner la signature laissée sur les bandes sonar lors de l’attaque du Grouper.

  


  
    –Et nous, que ferons-nous au juste? répliqua Kurt, de plus en plus irrité par ces projets selon lui inadaptés à la situation.

  


  
    –Comme vous avez l’expérience des opérations de sauvetage et de la construction des submersibles, vous serez assignés aux équipes ASW qui seront envoyées à la recherche de ce sous-marin.»

  


  
    Kurt n’était pas sûr d’avoir bien entendu. «Sa recherche? s’écria Kurt. Vous voulez qu’on se balade dans l’océan avec des hydrophones en espérant percevoir autre chose que des discussions entre baleines?»

  


  
    Brinks et l’amiral Farnsworth restèrent de marbre.

  


  
    «Vous plaisantez, j’imagine? poursuivit Kurt. Vous voulez qu’on fouille l’océan sur soixante-cinq millions de kilomètres carrés? Et encore, à supposer qu’ils soient assez stupides pour être restés dans le coin à nous attendre. De toute évidence, ils ont planqué leur bahut quelque part et sont déjà passés à l’étape suivante de leur plan.

  


  
    –Nos équipes ASW sont les meilleures du monde, monsieur Austin, proclama l’amiral.

  


  
    –Je le sais, amiral, mais de combien de vaisseaux disposez-vous?

  


  
    –Nous avons sept frégates et vingt avions prêts à partir, dit-il. Et nous utiliserons la ligne SOSUS et d’autres stations d’écoute dans l’Atlantique Sud.»

  


  
    C’était mieux que ce que Kurt redoutait mais, face à l’ampleur de la tâche, cet arsenal paraissait dérisoire. Et sauf erreur de sa part, personne ne savait quoi chercher exactement.

  


  
    «Avons-nous capté quelque chose sur le SOSUS au cours de ces incidents? demanda-t-il.

  


  
    –Non, admit l’amiral. Rien que les sons du Kinjara Maru quand il a coulé et les explosions des torpilles durant l’attaque du Grouper.

  


  
    –Donc, nous n’avons rien à part la bande bourrée de parasites récupérée sur le Matador, dit Kurt.

  


  
    –Avez-vous une meilleure idée, monsieurAustin? demanda Brinks d’une voix tranchante.

  


  
    –Ouais, dit-il. Je vais me lancer aux trousses d’Andras. Et quand je l’aurai trouvé, il nous conduira à son commanditaire.

  


  
    –C’est un fantôme. La CIA le traque depuis des années, dit Brinks, méprisant. Il ne reste jamais au même endroit assez longtemps pour qu’on lui mette la main dessus. Qu’est-ce qui vous fait penser que vous réussirez là où nous avons échoué?

  


  
    –Parce que vous n’avez pas fouillé sous les gravats, rétorqua-t-il. Moi, je n’ai pas peur de me salir les mains.»

  


  
    Brinks pinça les lèvres d’un air outré. Il se retourna vers le directeur de la NUMA. «MonsieurPitt, donnez-nous votre opinion, je vous prie.»

  


  
    Dirk s’enfonça dans son siège en s’efforçant de conserver une attitude neutre. «Mais bien sûr, dit-il à Brinks avant de s’adresser à Kurt.Le plan dont vous parlez, est-ce du sérieux?

  


  
    –Oui, monsieur, répondit Kurt. Je connais un type qui a servi de contact à Andras, il y a quelques années. Je crois qu’il est toujours actif.

  


  
    –Alors, que faites-vous ici à perdre votre temps? Magnez-vous.»

  


  
    Kurt sourit et se leva. «Oui, Monsieur, dit-il.

  


  
    –C’est ridicule, dit Brinks.

  


  
    –Et prenez Joe avec vous, pendant que vous y êtes, ajouta Pitt. S’il est d’accord, bien sûr.

  


  
    –J’avais peur que vous ne m’ayez oublié», lança Joe.

  


  
    Brinks serra les dents et s’appuya sur la table pour mieux foudroyer Dirk Pitt du regard.

  


  
    «Il me suffit d’un coup de fil pour empêcher cela.

  


  
    –Cela m’étonnerait, jeta Pitt d’une voix assurée. D’abord, Kurt a raison. Le confiner avec Joe sur un destroyer serait du gâchis en termes de ressources humaines. En outre, cela mettrait tous nos œufs dans le même panier: le vôtre. J’ai moi-même passé un temps fou à Washington ces derniers temps, je connais aussi bien que vous certaines ficelles. Si nous réussissons, c’est à vous que reviendront les honneurs et, dans le cas contraire, c’est la NUMA qui portera le chapeau à votre place. Simple comme bonjour. Mais vous semblez oublier un élément essentiel, cher monsieur: je ne travaille ni pour vous ni pour vos amis. Et j’aimerais mieux crever que de vous voir mettre le pays ou la communauté maritime en danger juste pour favoriser votre carrière politique.»

  


  
    Brinks regardait autour de lui comme un naufragé cerné par des requins. Même l’amiral Farnsworth semblait ravi de cette sortie; il devait se dire que, de toute façon, ces deux civils de la NUMA n’auraient pas été à leur place sur ses vaisseaux de guerre.

  


  
    L’amiral gloussa et se tourna vers Gamay. «Nous vous accueillerons avec grand plaisir, madameTrout. Nos équipes sonar sont très sympathiques.

  


  
    –Je ferai de mon mieux», dit-elle.

  


  
    Kurt se dirigea vers la sortie.

  


  
    «Autre chose, Kurt», dit Dirk.

  


  
    Kurt se retourna.

  


  
    «Tenez-vous à carreau. C’est une mission qui nous concerne tous, pas une expédition punitive.»

  


  
    Kurt percevait son inquiétude. La colère qui bouillait en lui était facile à comprendre pour un homme comme Dirk Pitt.

  


  
    Il le rassura d’un signe de tête, jeta un dernier regard à Brinks, et en sortant manqua renverser une assistante administrative de la NUMA, une jeune femme qu’il ne connaissait pas.

  


  
    «Ça va? lui demanda-t-il.

  


  
    –Oui, oui. En fait, je venais apporter des nouvelles à madameTrout.»

  


  
    Kurt ouvrit la porte en grand et s’effaça pour la laisser entrer.

  


  
    «Paul s’est réveillé, annonça-t-elle. Il vous demande.»
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    Freetown, Sierra Leone, 28juin

  


  
    Djemma Garand occupait la place du commandant, perché dans la tourelle d’un char d’assaut, un modèle russe qui avait fait son temps. La Sierra Leone en possédait quarante seulement, mais Garand comptait sur cette démonstration de force pour en mettre plein la vue à un maximum de gens. Son entreprise de nationalisation des biens étrangers venait de commencer.

  


  
    Pendant que des unités d’infanterie soutenues par des hélicoptères et des miliciens armés jusqu’aux dents prenaient le contrôle de toutes les exploitations minières du pays, Djemma défilait dans le centre-ville, à la tête d’une vingtaine de ses précieux tanks.

  


  
    La colonne s’étirait, flanquée de transporteurs de missiles, de jeeps et autres véhicules blindés. Dans la rue principale, des dizaines de milliers de citoyens s’étaient massés et saluaient leur armée avec un enthousiasme aussi assourdissant que spontané: Djemma leur avait promis des emplois dignes de ce nom et des salaires plus élevés, une fois la nationalisation réalisée. Quelques milliers d’autres avaient été encouragés par les forces de sécurité de Djemma à se placer au premier rang, le long de la route empruntée par les tanks.

  


  
    Les acclamations paraissaient sincères et Djemma n’était pas peu fier de la mission qu’il s’était fixée et qu’il allait bientôt concrétiser. Pour achever la cérémonie en beauté, la parade devait se terminer sur le port, lequel lui appartenait déjà, de même que la grande raffinerie située à quelques kilomètres de là, vers le nord, l’aéroport et les quelques usines implantées sur le territoire de la Sierra Leone.

  


  
    Un journaliste et un caméraman triés sur le volet avaient été invités à immortaliser son triomphe.

  


  
    «Président Garand, hurla le journaliste pour se faire entendre malgré le fracas du moteur et le grincement des chenilles. Il paraît que vous avez dit au FMI que la Sierra Leone cesserait de rembourser les emprunts qu’elle a contractés. Est-ce exact?

  


  
    –Oui, dit Djemma. Nous sommes fatigués de nous crever à la tâche rien que pour payer les intérêts.

  


  
    –Cette décision aurait-elle un rapport avec les opérations en cours? demanda le journaliste fort à propos.

  


  
    –Ce jour est celui de la liberté retrouvée, clama Djemma. Jadis, nous avons secoué le joug du colonialisme. Aujourd’hui, nous nous débarrassons d’une autre forme de domination. L’oppression économique.

  


  
    –Redoutez-vous d’éventuelles représailles? reprit le journaliste. Le monde ne restera pas les bras croisés pendant que vous violez les droits de propriété de douzaines de sociétés multinationales.

  


  
    –Je ne fais qu’appliquer la loi du talion, tonna Djemma. Pendant des siècles, ils ont violé les droits de propriété de mon peuple. Ils ont foulé notre sol, se sont emparés de nos pierres précieuses, de nos métaux, ils ont puisé dans nos trésors sans rien nous donner en retour que la misère et la souffrance. Pour préparer les repas de leurs grands directeurs, le moindre cuisinier gagne vingt fois plus qu’un mineur travaillant dans des conditions inhumaines et risquant sa vie tous les jours. Quant aux grands patrons, ils en font encore moins que le cuisinier.»

  


  
    Djemma riait en débitant son discours. Un peu de bonne humeur ne faisait jamais de mal.

  


  
    «Mais les mines, la raffinerie, les infrastructures, tout cela représente des milliards de dollars d’investissement, fit remarquer le journaliste.

  


  
    –Des milliards que mon peuple a déjà remboursés, dit Djemma. Au prix du sang.»

  


  
    On apercevait au loin les grues sur les docks. Àl’ouest du port, un filet de fumée noire s’élevait dans le ciel. Un incendie faisait rage, mais Djemma doutait qu’il puisse s’agir d’un acte de résistance, du moins rien de sérieux.

  


  
    Une tentative désespérée, un geste stupide, sans doute. Àmoins que cette fumée n’ait rien à voir avec les événements présents. On avait peut-être mis le feu à un véhicule, tout simplement.

  


  
    Quoi qu’il en soit, cet incendie servirait sa propagande. «Filme la fumée, dit-il au caméraman. Comme ça, ils sauront que je ne plaisante pas.»

  


  
    Le caméraman se tourna et zooma sur le nuage qui noircissait le ciel. Ce gros plan et l’interview de Djemma à bord du tank passeraient en boucle sur CNN, Fox et la BBC.

  


  
    Dans vingt-quatre heures, la population mondiale ne parlerait plus que de lui et de son pays jusqu’alors méconnu. À ce moment-là, ses hommes auraient capturé tous les ressortissants étrangers et les auraient renvoyés chez eux par les prochains vols.

  


  
    Il entendait déjà leurs gouvernements tempêter, menacer. Ils gèleraient les avoirs étrangers en Sierra Leone. Ils lui demanderaient de s’expliquer en personne, ce qu’il ferait avec joie, autant de fois qu’ils l’estimeraient nécessaire. Àses yeux, son action était légitime, alors pourquoi ne pas en parler?

  


  
    Ensuite ils débarqueraient dans son palais, avec toutes sortes de requêtes. Ce serait le début des négociations. D’abord, ils se montreraient inflexibles, pour la galerie du moins, de peur d’afficher leur faiblesse. Djemma, lui, camperait sur ses positions.

  


  
    Ils se mettraient en colère, vociféreraient, taperaient du poing sur la table, réitéreraient leurs menaces. Mais ils en seraient pour leurs frais, car bien loin de céder à ces gens qui l’avaient toujours tenu comme quantité négligeable, il exigerait d’eux un sacrifice encore plus grand.

  


  
    Il connaissait les risques, mais le jeu en valait la chandelle. Pour la première fois depuis deux mille ans, un général africain possédait une arme capable de détruire un empire.
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    Dans son lit d’hôpital, Paul Trout couvait du regard la femme assise à son chevet. Pendant une heure, Gamay l’avait embrassé, serré contre elle, sans jamais lui lâcher la main. Paul était aux anges, et pourtant ces effusions ne pouvaient lui faire oublier la douleur physique.

  


  
    Il avait mal au dos, à la tête, son cerveau embrumé fonctionnait au ralenti comme s’il avait pris trop de somnifères ou passé la nuit à boire. Et malgré tout cela, il trouvait qu’il avait de la chance, à entendre le récit que Gamay lui faisait de sa mésaventure.

  


  
    «Je ne me souviens plus de rien», dit-il quand elle lui eut expliqué la manière dont ils avaient réussi à s’extraire du Grouper. Il ignorait même qu’il venait de se réveiller de quatre jours de coma.

  


  
    «Tu as bien quelques souvenirs, non?»

  


  
    En prenant appui sur ses oreillers, il tenta de déchirer le voile sombre qui obscurcissait sa mémoire. Depuis qu’il avait repris connaissance, des pensées sans queue ni tête lui traversaient l’esprit. Comme un ordinateur récupérant des fichiers effacés par un formatage intempestif, son cerveau réorganisait les données. Les odeurs de nourriture qui émanaient de la cantine lui provoquaient d’étranges réminiscences.

  


  
    «Je me rappelle un Thanksgiving à Santa Fe. Tu avais laissé brûler la dinde. Après ça, tu as bien voulu admettre que ma recette était meilleure que la tienne.

  


  
    –Quoi? s’esclaffa-t-elle. Tu parles d’un souvenir!

  


  
    –Eh bien… En fait, comme d’habitude tu as toujours raison même quand tu as tort, je suppose que ce jour-là est resté gravé dans ma mémoire à cause de son caractère exceptionnel.»

  


  
    Elle pinça les lèvres. «J’ai entendu dire que les gens qui avaient subi un traumatisme crânien se découvrent parfois des nouveaux talents. Ce n’est pas ton cas, mon amour. Tu n’as jamais eu aucun don pour la comédie et tu n’en as toujours pas.»

  


  
    Cette fois, il rit franchement. Sa tête s’éclaircissait un peu plus à chaque seconde.

  


  
    «Je me rappelle le soleil sur la mer, dit-il. C’était juste avant notre plongée à bord du Grouper. Je me suis dit qu’on n’aurait pas dû descendre à deux.»

  


  
    En revanche, tout ce qui s’était passé ensuite lui échappait totalement, bien que Gamay lui eût répété que, sans lui, elle serait morte.

  


  
    «Alors, que faisons-nous maintenant?», demanda-t-il.

  


  
    Elle le mit au courant des suites de leur expédition et conclut en évoquant la mission qu’on venait de lui assigner. «Demain, je pars rejoindre une frégate anti-sous-marine dans l’Atlantique. Je suis censée décrypter les bandes sonar.»

  


  
    Paul la regarda fixement. Il comprenait bien qu’elle ne faisait que son devoir et n’avait pas l’intention de s’y opposer. Pourtant, il ne pouvait se départir d’un certain malaise car, même sans aucun souvenir distinct, il sentait au fond de lui qu’il avait failli la perdre.

  


  
    Il repoussa les draps. «Je t’accompagne», dit-il en sortant une jambe du lit.

  


  
    Elle lui toucha le bras. «Paul…

  


  
    –Je suis tiré d’affaire, insista-t-il. C’est le docteur qui l’a dit. Et puis, j’ai plus d’expérience que toi avec les sonars. J’ai passé un temps fou à travailler sur l’unité de sondage GEO du Matador.»

  


  
    Paul voyait bien qu’elle n’était pas d’accord et s’inquiétait pour lui. Après ce qui était arrivé, c’était tout à fait normal. Mais il ne voulait pas rester sur la touche.

  


  
    Un peu chancelant, il réussit toutefois à descendre du lit. Il était si grand que la chemise d’hôpital avait l’air d’une minirobe sur lui.

  


  
    «Ils n’auraient pas la même chose en taille adulte?», demanda-t-il.

  


  
    Gamay hésitait toujours.

  


  
    «Nous serons sur un bateau de guerre, reprit-il. Coque blindée, missiles, canons, torpilles. Il n’existe pas d’endroit plus sûr.»

  


  
    Gamay poussa un profond soupir. «Parfait, dit-elle. De toute façon, je n’ai jamais pu te faire entendre raison.»

  


  
    En riant, il appuya sur un bouton pour appeler l’infirmière, puis fureta dans son placard, dans l’espoir d’y trouver un peignoir ou autre chose d’assez couvrant.

  


  
    «Juste une précision», reprit-elle gravement.

  


  
    Il se retourna.

  


  
    «Je n’irai pas sous l’eau.

  


  
    –Quoi? fit-il, intrigué.

  


  
    –Je n’irai pas sous l’eau, répéta-t-elle. Ni à bord d’un sous-marin, ni avec une combinaison de plongée, rien. Je ne suis pas prête.»

  


  
    Il n’avait jamais vu Gamay reculer devant rien, et voilà qu’à présent, la peur faisait trembler sa voix.

  


  
    «Tu ne te souviens de rien, dit-elle. Et en un certain sens, tu as de la chance. Mais sache que c’était horrible.

  


  
    –Nous resterons peinards sur le pont, la rassura-t-il. Ou dans notre cabine à air conditionné. Avec un peu de chance, ils nous en donneront une à côté du mess et de la machine à glace.»

  


  
    Paul fit une grimace idiote en espérant lui arracher un sourire, mais quand il vit qu’elle restait impassible, il sentit monter en lui une angoisse qu’il n’avait jamais éprouvée.
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    Singapour, Malaisie, 30juin

  


  
    Vingt-huit heures après avoir échappé aux griffes de la NSA, Kurt et Joe atterrissaient à Singapour. Partis de Dulles, ils s’étaient offert sans vergogne des billets de première classe hors de prix pour voyager vers l’autre moitié du globe.

  


  
    Une fois arrivé à l’hôtel, Kurt défit ses bagages, appela un vieil ami qui lui avait donné un coup de main quelques années auparavant, et n’eut ensuite plus rien d’autre à faire que prendre du repos. En réalité, il était tellement épuisé qu’il s’écroula sur le canapé.

  


  
    Il faisait nuit quand, deux heures plus tard, sa sieste fut interrompue par un coup de téléphone. Il se réveilla d’un bond comme si on l’avait piqué avec un aiguillon à bestiaux. En voulant attraper l’appareil, il dégringola du canapé et décrocha juste à temps pour éviter le transfert de l’appel sur le répondeur automatique.

  


  
    «Le Rajah blanc, dit une voix qu’il ne reconnut pas.

  


  
    –Quoi? bredouilla Kurt.

  


  
    –Vous êtes bien Kurt Austin?

  


  
    –Oui.

  


  
    –On m’a dit de vous appeler et de vous indiquer l’endroit où se trouve ce que vous cherchez. Le Rajah blanc.

  


  
    –Attendez, s’écria Kurt. Qu’est-ce que…»

  


  
    L’autre raccrocha. Quand il entendit la tonalité continue, Kurt replaça le combiné sur son socle et se renfonça dans le canapé.

  


  
    «Où suis-je?», marmonna-t-il.

  


  
    Il se rappelait avoir pris l’avion, avoir changé à Los Angeles être descendu dans un hôtel. «Ah oui! Singapour.»

  


  
    Il regarda autour de lui. Aucune lumière dans cette chambre, à part celle du radio-réveil placé entre les deux lits jumeaux, en face de lui. 19:17. Il aurait tout aussi bien pu être 3 heures du matin.

  


  
    Kurt se leva lourdement, et alla frapper à la porte de la chambre voisine.

  


  
    «Debout, grommela-t-il à l’intention de Joe. Il est temps d’aller bosser.»

  


  
    Deux secondes plus tard, Joe apparaissait sur le seuil, rasé de près, les cheveux luisants de gel, vêtu d’une chemise Armani et d’un pantalon en lin blanc.

  


  
    Kurt le dévisagea, abasourdi. «Tu ne dormais pas?

  


  
    –La nuit m’appelle, dit Joe en souriant. Je n’ai pas le cœur de la décevoir.

  


  
    –Ouais, eh bien moi, j’ai reçu un autre genre d’appel. Donc, le temps que je me douche, tu seras gentil de faire quelques recherches sur le Rajah blanc. J’imagine que c’est un hôtel ou bien un bar ou bien une rue.

  


  
    –C’est là que nous allons?»

  


  
    Kurt hocha la tête. «Nous avons rendez-vous, dit-il.

  


  
    –Avec qui?

  


  
    –C’est bien le problème. Je n’en ai pas la moindre idée.»

  


  


  
    Quarante minutes plus tard, Kurt Austin arrivait sur les lieux avec une mine plus réveillée et un Joe moins tape-à-l’œil. Le Rajah blanc était un confortable café-restaurant qui avait servi de club aux vieux messieurs anglais sous la reine Victoria, à l’époque où les Britanniques exerçaient leur influence sur cette île de Malaisie.

  


  
    Kurt visita plusieurs grandes salles lambrissées d’acajou sculpté, aux plafonds percés d’œils-de-bœuf en verre soufflé main, et meublées de fauteuils et canapés en cuir où l’on n’aurait pas été étonné d’apercevoir le fantôme de Churchill.

  


  
    Les tournois de bridge entre les retraités de la Compagnie britannique des Indes orientales et les capitaines d’industrie mâchonnant pipes de bruyère et barreaux de chaise avaient laissé place à d’autres activités. Dans la salle de restaurant, la jeunesse dorée de Singapour était attablée devant des plateaux d’huîtres arrosés de crus millésimés.

  


  
    À vue d’œil, la foule se composait pour une moitié d’expatriés occidentaux, et pour l’autre de Singapouriens aisés et d’hommes d’affaires asiatiques en visite.

  


  
    Kurt termina son tour du propriétaire par le grand bar, situé à l’entrée. Le comptoir sculpté dans une mince feuille d’albâtre éclairée du dessous luisait comme de l’ambre.

  


  
    «Puis-je vous servir quelque chose?», demanda aussitôt un barman.

  


  
    Joe sourit. Kurt savait qu’il était déjà venu à Singapour. «Je voudrais bien un Tiger, dit-il.

  


  
    –Un choix parfait, apprécia l’homme avant de se tourner vers Kurt. Et vous, monsieur?»

  


  
    Kurt continuait à observer les clients attablés, espérant reconnaître quelqu’un, peut-être le contact à qui il avait téléphoné dès l’atterrissage, mais aucun visage ne lui était familier.

  


  
    «Monsieur?

  


  
    –Café, dit Kurt. Noir.»

  


  
    L’homme inclina la tête et se mit au travail.

  


  
    «Un café? dit Joe, surpris. Tu as une idée de l’heure qu’il est?»

  


  
    Une lueur bleue éclaira l’œil-de-bœuf au-dessus d’eux– un éclair de chaleur ou l’annonce d’un orage.

  


  
    «Je ne sais même pas quel jour on est, répondit Kurt. Je sais à peine sur quelle planète nous sommes.

  


  
    –Eh bien, en tout cas, si tu ne fermes pas l’œil de la nuit, tu ne viendras pas te plaindre.

  


  
    –C’est drôle, mais j’ai comme l’impression que ça va m’arriver.»

  


  
    Sur le mur derrière le bar, un tableau de deux mètres de hauteur représentait un robuste gaillard en tenue coloniale, bien droit dans ses bottes.

  


  
    «Sir James Brooke», lut Kurt sur la plaque de cuivre vissée au bas du cadre.

  


  
    De retour avec leurs boissons, le barman suivit son regard. «Le Rajah blanc, expliqua-t-il.

  


  
    –Vraiment?

  


  
    –En 1841, pour le remercier d’avoir maté une rébellion contre le sultan de Brunei, on lui attribua le titre de Rajah du Sarawak. Lui et sa famille ont dirigé un petit empire centré sur la ville qui s’appelle aujourd’hui Kuching. Leur domination a duré une centaine d’années, jusqu’à l’invasion japonaise en 1941.

  


  
    –Mais Sarawak se trouve de l’autre côté du détroit, dit Kurt, alors que Sarawak et Kuching faisaient partie de l’île de Bornéo.

  


  
    –Oui, mais à la fin de la guerre, la famille a fait don de ce territoire à l’empire britannique. Le club où nous sommes fut rebaptisé en son honneur.»

  


  
    Pendant que le barman repartait, Kurt prit une gorgée de café. L’arôme puissant du breuvage eut pour effet de ressusciter une partie de son cerveau.

  


  
    Joe le regardait fixement. «Pourrais-tu m’expliquer ce que nous faisons à Singapour? Je veux dire, en dehors de suivre des cours d’histoire.»

  


  
    Kurt entama son exposé. «Voilà douze ans, je suis venu ici pour une mission de sauvetage. C’était juste avant de m’engager dans la NUMA.»

  


  
    Joe dressa la tête. «Jamais entendu cette histoire.

  


  
    –Je suppose qu’elle est encore classée Secret Défense, dit Kurt. Mais pour les besoins de la cause, je vais te faire un résumé.»

  


  
    Joe amena sa chaise plus près, et jeta un coup d’œil circulaire, comme s’il craignait les oreilles indiscrètes. Kurt sourit.

  


  
    «Àla suite d’une avarie, dit-il, un Prowler E-6B s’était abîmé en mer de Chine méridionale. Il s’agissait d’un prototype qui contenait toutes sortes d’équipements ultra-secrets. Il n’était pas question que ceux d’en face s’en emparent. J’entends par ceux d’en face la Chine, la Russie et la Corée du Nord.

  


  
    –C’est toujours à peu près les mêmes aujourd’hui, commenta Joe.

  


  
    –Le pilote utilisait un nouveau radar à balayage latéral, et il volait à la limite de l’espace aérien chinois. Nous avions des raisons de croire qu’il avait dévié de son cap et franchi la ligne rouge.

  


  
    –Ah, fit Joe. Je vois mieux le problème.

  


  
    –Tu connais les règles du sauvetage, reprit Kurt. Quand on trouve une chose en pleine mer, elle revient à son inventeur. Si jamais cet avion était tombé ne serait-ce qu’un mètre à l’intérieur des eaux territoriales chinoises et que les Chinois l’avaient su, ils auraient envoyé la moitié de leur flotte aérienne pour abattre tous ceux qui auraient fait mine de s’en approcher. Même dans le cas contraire, nous savions qu’ils se lanceraient à sa recherche.

  


  
    –Ouais, dit Joe. Un cadeau en or.

  


  
    –Exactement. Donc on a inventé une histoire selon laquelle on avait récupéré le pilote et l’avion. On a même fabriqué une bande vidéo de l’opération où on voyait les sauveteurs en train de hisser le pilote et des bouts d’aile hors de l’eau. Pendant ce temps, j’étais chargé avec mon équipe de rassembler quelques hommes, des gens d’ici, pour rechercher l’épave sans éveiller les soupçons des Chinois.

  


  
    «Le type qui nous a aidés à tout mettre en place était un contact de la CIA, un certain Mr.Ion, moitié américain, moitié malais. Il connaissait tout le monde et pouvait se procurer tout et n’importe quoi. Il n’a pas changé, d’après ce qu’on m’a dit, mais il joue sur les deux tableaux. Cela signifie qu’il remplit ses engagements, et en toute discrétion, mais que dès qu’on a le dos tourné, il peut très bien se mettre au service de la partie adverse.

  


  
    «En tout cas, il nous a aidés à constituer l’équipe de recherche et, en tout premier lieu, il a recruté le fameux Andras.

  


  
    –Il a posé problème? demanda Joe en vidant sa bière.

  


  
    –Pas avant la toute fin de l’opération, dit Kurt. Il a même débusqué un traître qui travaillait pour les services secrets chinois. Mais un jour, alors que nous installions les cordages pour soulever l’épave, le temps s’est gâté. On risquait de rester trois jours sans rien faire, et ce, à deux doigts de la ligne d’arrivée. Ça m’a énervé. J’ai décidé de poursuivre les travaux malgré tout. Quand j’ai voulu rassembler l’équipe, Andras était introuvable.

  


  
    –Que s’est-il passé?»

  


  
    Kurt prit une gorgée de café. «Lorsque nous sommes arrivés sur le site, l’avion avait disparu. Andras s’était mis au service des Russes. C’était l’époque où ils commençaient à se vautrer dans le capitalisme. Leurs MiGs se vendaient comme des petits pains. Avec la technologie et l’avionique qui équipaient le Prowler, ils allaient faire un bond de vingt ans du jour au lendemain.

  


  
    –Donc ce type était déjà une vipère en ce temps-là», dit Joe.

  


  
    Kurt confirma d’un signe de tête.

  


  
    «Qu’est-ce que tu as fait?

  


  
    –Lors de ma première plongée, j’avais caché cinquante livres d’explosif dans l’avion. J’avais reçu ordre de le détruire si jamais nous n’arrivions pas à le récupérer, ou si les Chinois s’en mêlaient. Les charges étaient armées, on n’attendait plus que le feu vert. Je les ai repérées par satellite et j’ai appuyé sur le bouton. Un avion russe a explosé quelque part au-dessus du Kamtchatka. Je suppose que les pauvres diables qui le pilotaient ignoraient la nature de leur cargaison.

  


  
    –Sale affaire, fit Joe, d’un air accablé.

  


  
    –Ouais, mais c’est ainsi», dit Kurt. Du temps avait passé depuis mais il éprouvait toujours des remords. «Ce coup-ci, je te jure que si quelqu’un doit morfler, ce sera Andras et personne d’autre.»

  


  
    Joe regarda autour de lui. «Tu peux compter sur moi. Tu crois qu’on va le trouver ici?

  


  
    –Pas lui, dit Kurt. Mais quelqu’un qui le connaît.»

  


  
    Kurt avala une autre gorgée de café.

  


  
    Andras lui avait échappé à deux reprises. En remettant le Prowler E-6B aux Russes, il avait certainement touché un paquet de dollars, même si l’avion avait explosé peu de temps après. Aujourd’hui, l’histoire se répétait, et Kurt avait tout lieu de croire que le mercenaire était déjà en train de palper les dollars promis en échange des scientifiques kidnappés. Cela dit…

  


  
    Kurt contemplait le portrait du Rajah blanc. L’autre jour, Andras lui avait dit qu’il vivrait comme un pacha, une fois que cette affaire serait terminée. Qu’avait-il en tête?

  


  
    Kurt fit signe qu’on lui serve un autre café. Pendant que le barman remplissait sa tasse, il se retourna pour inspecter la salle encore une fois.

  


  
    Il avait supposé que l’homme à qui il avait téléphoné parviendrait à le trouver et lui proposerait un marché. Mais jusqu’à présent, personne ne s’était manifesté, il n’avait pas reçu de message et aucun serveur ne s’était approché pour l’informer que quelqu’un désirait le voir.

  


  
    Tout autour, les clients dînaient, les verres tintaient, et de loin en loin, un éclair bleuté filtrait par l’œil-de-bœuf. Rien que de très banal.

  


  
    C’était étrange. Parfois, dans certaines situations, Kurt avait l’intuition qu’on le surveillait. Son sixième sens le trompait rarement. Ici, il ne ressentait rien de tel. Il avait plutôt l’impression qu’on les avait conduits sur une voie de garage, pour les y laisser moisir, comme un vieux wagon rouillé au milieu des herbes folles.

  


  
    C’est alors que les doubles portes s’ouvrirent devant lui. Trois hommes entrèrent dans le café, dont une paire de gardes du corps en forme d’armoires à glace. Leur volume, leur teint halé, leurs mâchoires carrées les désignaient comme des Samoans.

  


  
    Devant eux marchait un homme aux mensurations plus modestes, américain à première vue, avec un peu de sang malais, après un examen plus attentif. Un regard velouté, une peau relativement lisse, des cheveux bruns coupés court que le gel dressait sur sa tête ronde, trop grosse pour sa frêle ossature. Ses tempes commençaient à grisonner.

  


  
    Àsa tenue vestimentaire, son allure décontractée, on aurait pu lui donner une bonne trentaine d’années. Mais Kurt savait qu’il frisait la cinquantaine.

  


  
    «Ion», dit Kurt en se levant.

  


  
    En entendant sa voix, l’homme se tourna vers lui et le fixa d’un regard perçant. Il lui fallut quelques secondes, mais quand il le reconnut, un sourire glissa sur son visage.

  


  
    Ce sourire forcé s’effaça presque aussi vite qu’il était apparu. Un indice qui ne pouvait signifier qu’une seule chose: des ennuis.
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    À peine entré dans l’élégant salon du Rajah blanc, le dénommé Ion fit un pas en arrière pour se réfugier entre ses gardes du corps, qui se raidirent et fixèrent sur Kurt leurs regards au laser.

  


  
    Les deux catcheurs poids lourds semblaient disposés à se jeter sur Joe et lui au moindre geste malencontreux.

  


  
    Leur patron devait se sentir en sécurité, car il prit enfin la parole. «Cet établissement n’est plus ce qu’il était. Autrefois, on n’aurait jamais accepté ici un type dans ton genre, Austin. Je vais me plaindre à la direction.

  


  
    –Pas besoin, dit Kurt. Donne-moi quelques informations et je débarrasserai le plancher.

  


  
    –L’information, ça vaut cher, rétorqua Ion. Et avec l’inflation qui sévit en ce moment, les prix montent en flèche. Mais dis-moi, que cherches-tu? Et combien es-tu prêt à payer?

  


  
    –Tu es mon débiteur, dit Kurt. Donne-moi ce que je veux et nous serons quittes.

  


  
    –Je ne te dois rien», insista Ion.

  


  
    Kurt s’y attendait. «Dans ce cas, je t’offre le droit de conserver ta réputation. Àtoi de décider ce qu’elle vaut.

  


  
    –Ma réputation? De qui te moques-tu, Austin! Dépêche-toi, j’ai réservé.»

  


  
    Kurt bomba le torse, mais ne fit aucun mouvement agressif. «J’essaie de te faire comprendre que ton attitude risque d’avoir des conséquences regrettables pour toi, une fois que j’aurai assommé tes gorilles et obtenu les infos que je cherche en cognant sur ton crâne d’œuf surdimensionné.»

  


  
    Il désigna la salle d’un geste de la main. «Ta cote auprès de ces braves gens risque d’en prendre un sacré coup.»

  


  
    En entendant cela, le visage de Ion exprima un mélange de colère, de peur et de calcul. Kurt aurait-il fini par capter son attention? Ou pas…

  


  
    Ion renifla, monta sur ses ergots, et se tourna vers ses gardes du corps.

  


  
    «Cet homme est une menace, leur dit-il. Occupez-vous de lui.»

  


  
    Les deux montagnes de muscles se mirent en branle. L’un se frappait la paume avec le poing, l’autre faisait craquer ses cervicales en souriant méchamment. Apparemment, ils étaient prêts à en découdre.

  


  
    Kurt avait au moins un avantage. Ils le croyaient seul. Ion avait bien dit «cet homme est une menace», sans comprendre que Joe, si élégant, pouvait avoir un quelconque rapport avec lui.

  


  
    Kurt chercha sa tasse. Quand les grosses brutes furent à un mètre cinquante, il leur jeta le café à la figure.

  


  
    Le liquide n’était pas assez chaud pour les ébouillanter, mais la surprise et la douleur les obligèrent à baisser la tête en fermant les yeux.

  


  
    Aussitôt, Kurt chargea. Son épaule heurta le torse du premier garde, juste sous le sternum. Il eut l’impression de foncer tête baissée dans un arbre. Pourtant son effort fut récompensé. L’homme recula en titubant. Les jambes bien campées sur le sol, Kurt enchaîna avec un plaquage à rendre jaloux un trois-quarts aile. Les deux hommes basculèrent sur une table et s’écrasèrent au sol.

  


  
    Joe prit le relais. Il abattit un tabouret de bar sur les épaules de l’autre gorille qui se recroquevilla et, sonné par le choc, se mit à ramper pour lui échapper. Joe le laissa faire et se tourna vers Kurt, pour voir s’il avait besoin d’un coup de main.

  


  
    Kurt avait profité de l’effet de surprise mais, à présent qu’il était vautré à plat ventre sur le garde du corps, il s’apercevait que le combat ne faisait que commencer. Les yeux mi-clos, le Samoan lui balança sa grosse main dans la figure, l’atteignit au menton, Kurt accusa le coup, s’ébroua et contre-attaqua en le frappant du coude sur le point de pression situé à la base du cou.

  


  
    La douleur lui fit rejeter la tête en arrière, offrant une cible parfaite pour un crochet à la mâchoire. Kurt y mit toute sa force, décuplée par l’afflux d’adrénaline. Il écrasa son poing droit sur le menton de l’homme dont la tête partit sur le côté. Le Samoan était K.O.

  


  
    La scène s’était déroulée si vite que les clients du restaurant étaient encore sous le choc. Éberlués, horrifiés, ils ne comprenaient pas la raison d’une telle violence. Un couple s’était levé, le verre à la main. Un club aussi fermé n’avait pas besoin de videurs, si bien que personne ne faisait le moindre geste pour expulser les fauteurs de trouble. Seul le barman avait sorti une batte de base-ball de derrière son comptoir.

  


  
    Lorsque Kurt se releva lentement, les dîneurs commencèrent à se détendre. Certains semblaient même ennuyés d’avoir raté le spectacle.

  


  
    Sincèrement surpris d’avoir redressé la situation si vite, Kurt se tourna vers Ion.

  


  
    Le petit homme n’en revenait pas. Son regard passa sur les divers protagonistes: Kurt, Joe, ses gorilles inanimés. L’horreur sur son visage laissa place à la déception. Il se focalisa sur Kurt en haussant les épaules, l’air de dire «Oups».

  


  
    Aussitôt, au lieu de s’exprimer comme on aurait pu s’y attendre, il fit volte-face et bondit comme un chat vers la sortie.

  


  
    «Bon sang!», s’écria Kurt.

  


  
    Il n’avait pas prévu cela. Il sauta par-dessus un Samoan et se précipita dehors, Joe sur les talons.

  


  
    «Par ici», dit Joe en désignant Ion qui détalait sur le trottoir désert.

  


  
    Ils se lancèrent à ses trousses.

  


  
    Contre toute attente, Ion ne sauta pas dans une voiture à l’arrêt. Kurt supposa qu’il laissait à ses gardes du corps le soin de conduire et, même dans le cas contraire, un homme comme lui ne devait pas s’abaisser à garer lui-même son véhicule. Il préférait le confier à un voiturier. Le temps qu’on lui amène sa Maserati ou sa Mercedes, ses poursuivants l’auraient rattrapé. Voilà pourquoi il cavalait comme un dératé sur ce trottoir.

  


  
    Kurt n’en fut pas mécontent, il n’aurait aucun mal à le battre à la course. Seulement tout à coup, il se mit à pleuvoir.

  


  
    La pluie avait l’avantage de faire fuir les rares piétons et l’inconvénientde réduire d’un seul coup la visibilité. Kurt faillit continuer tout droit alors que Ion s’engouffrait dans une allée sur la droite.

  


  
    Kurt l’aperçut cinquante mètres devant lui, à la lueur d’un réverbère. Les hommes de la NUMA passèrent à la vitesse supérieure. La pluie redoubla d’intensité.

  


  
    «J’y crois pas. Ce petit bonhomme a des ailes aux pieds, hurla Kurt.

  


  
    –Il doit savoir à qui il a affaire», lança Joe.

  


  
    Certes, l’adrénaline devait entrer en jeu mais Kurt se disait que Ion ne tarderait pas à accuser la fatigue. Il se félicita d’avoir repris l’entraînement. Les séances de gym, le footing chez lui et sur l’Argo étaient sur le point de lui servir.

  


  
    Ion jeta un rapide coup d’œil derrière lui et bifurqua dans une autre ruelle. Pendant que Kurt tournait au coin, Joe glissa, s’étala sur le bitume et percuta une grande jardinière en béton. Il se releva aussitôt en manquant se tordre la cheville.

  


  
    Sa chemise était déchirée et tachée de sang au niveau du coude, on voyait son genou par un accroc dans son pantalon, mais il repartit de plus belle.

  


  
    «Tu te rappelles, l’autre jour, quand je t’ai dit que je rêvais d’un pays sec pour notre prochaine aventure? hurla-t-il. J’étais sérieux.»

  


  
    Kurt se retint de rire, craignant de perdre sa respiration. La ruelle se terminait sur une barrière que Ion escalada avec l’agilité d’un acrobate. Kurt la franchit en premier, Joe une ou deux secondes plus tard.

  


  
    De l’autre côté, s’étendait un parc encore plus sombre que la rue. Au lieu de chercher une cachette, leur gibier courait toujours, mais Kurt sentit qu’il ralentissait.

  


  
    Ion traversa une pelouse gorgée d’eau, dépassa une rangée d’arbres bien taillés, escalada une deuxième barrière qui donnait sur une venelle commerçante, où il s’engagea après un dérapage contrôlé.

  


  
    Kurt rassembla toute la puissance de son corps. C’était le moment ou jamais. Mais quand il arriva au coin, Ion avait disparu.

  


  
    Kurt s’arrêta en glissant sur le macadam. «Où est-il passé?

  


  
    –Je suis sûr qu’il a tourné là, dit Joe. Je l’ai vu.»

  


  
    D’un plissement de paupières, Kurt se débarrassa des gouttes d’eau qui troublaient sa vision et inspecta les alentours. Ce quartier était un vrai terrier, plein de cachettes et de recoins. Devant les petites boutiques, deux voitures en stationnement luisaient sous la pluie battante. Malgré les deux réverbères placés aux extrémités de la rue, l’asphalte était d’un noir profond, comme s’il absorbait la lumière.

  


  
    «Ce petit rat doit bien se cacher quelque part, dit Kurt. Tu prends ce trottoir, moi l’autre. Ne te presse pas. Il est forcément ici.»

  


  
    Joe traversa la chaussée pour longer le trottoir de droite. En face, Kurt commença par regarder sous et à l’intérieur des voitures. Personne.

  


  
    Les portes des boutiques se trouvaient légèrement en retrait de la rue. Kurt vérifia chaque niche, s’attendant à une attaque-surprise, mais ne trouva rien.

  


  
    Sur le trottoir d’en face, Joe lui fit un signe de tête négatif.

  


  
    Une voiture passa sur la chaussée détrempée, éclairant vivement la scène l’espace d’un instant. Kurt vit une femme au volant mais pas de passager. Ce véhicule venait de trop loin, Ion n’aurait pu l’atteindre et se cacher à l’intérieur.

  


  
    Un éclair zébra le ciel nocturne, suivi d’un léger coup de tonnerre. Pour se protéger de l’averse toujours plus violente, Kurt recula dans le renfoncement qu’il venait d’inspecter, convaincu que Ion les avait bel et bien semés. Un deuxième éclair jaillit.

  


  
    Kurt baissa les yeux. Sur le sol en ciment abrité de la pluie, il vit des traces de pas humides. Il était certain que ces empreintes n’étaient pas les siennes puisqu’il n’avait pas marché là.

  


  
    Sans s’affoler, Kurt tendit la main derrière lui. Ses doigts se posèrent sur la poignée d’une porte qui s’ouvrit d’une simple poussée.
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    Le frisson qui monta le long de son échine ne devait rien à la pluie battante. Immobile comme une statue, Kurt remua juste un peu la main, pour avertir Joe.

  


  
    «Tu as trouvé quelque chose? cria-t-il pour qu’on l’entende bien.

  


  
    –Rien, fit Joe en entrant dans son jeu. Il nous a faussé compagnie.»

  


  
    De la tête, Kurt lui indiqua la porte derrière lui. Joe vit qu’elle était entrouverte, lui fit signe qu’il avait compris.

  


  
    «Très bien, dit Kurt, alors fichons le camp d’ici.»

  


  
    Mais au lieu de s’en aller, il posa de nouveau la main sur le bouton de porte, inspira un grand coup et poussa le battant.

  


  
    Soudain, on entendit un petit gloussement, un bruit de pas précipités. Pourtant, à première vue, il n’y avait personne dans ce local. Devant Kurt se trouvait une cage occupée par un toucan et d’autres volatiles au plumage bigarré. Derrière, dans une autre cage, un iguane gros comme un teckel se prélassait.

  


  
    Les oiseaux se calmèrent. Quelques plumes flottaient encore dans la boutique.

  


  
    «Bravo pour la discrétion», marmonna Joe.

  


  
    Kurt devait admettre que l’effet de surprise était raté. Pourtant les traces sur le sol se poursuivaient. Ion était bien passé par ici.

  


  
    «Des animaux de compagnie», dit-il, encore qu’il eût quelques difficultés à imaginer au bout d’une laisse le dinosaure miniature occupant la deuxième cage.

  


  
    Il se tourna vers la porte. Le bois de l’encadrement avait explosé autour de la serrure. Après l’avoir défoncée, Ion avait dû la repousser sans parvenir à la refermer puisqu’elle était trop endommagée.

  


  
    Près du plafond, une pancarte annonçait «rares et exotiques» –apparemmentpour qualifier les animaux.

  


  
    Deux allées divisaient la boutique tout en longueur. Au centre, une rangée de cages empilées; sur les côtés, des enclos plus vastes, les uns fermés par des barreaux, d’autres par des cloisons en plastique transparent.

  


  
    Kurt montra l’allée de droite à Joe et s’engagea sur la gauche.

  


  
    Il passa devant un jeune dragon de Komodo endormi sous une lumière pâle, des lémuriens, des singes, un paresseux, tous assoupis dans les enclos du milieu. Àcôté, un caracal, chat sauvage à la fourrure fauve et aux oreilles noires, occupait une cage de taille moyenne.

  


  
    Kurt marchait en silence, à l’affût du moindre bruit suspect. Mais il n’entendait que les ronflements, les piétinements furtifs des animaux. Tout à coup, il y eut un genre de cliquetis, suivi d’un long silence, puis d’un autre bruit métallique.

  


  
    Kurt reconnut des pas provenant d’une créature à quatre pattes.

  


  
    Après deux secondes de silence, un léger feulement retentit, puis tout se précipita. Il y eut un sifflement, un rugissement et le fracas des cages qui basculaient sur le sol de la boutique.

  


  
    Réveillés en sursaut, les singes se mirent à hurler en cognant sur les barreaux. Puis on entendit un autre rugissement, émis par un plus gros félin.

  


  
    Kurt se précipita dans l’allée de droite. Joe était juché sur la cage d’un singe. Un jeune léopard en liberté le reluquait en montrant les crocs, les oreilles rabattues en arrière.

  


  
    Kurt ramassa un genre de gamelle qu’il balança sur le félin. Touché à l’épaule, le léopard se retourna vers lui, grogna, se précipita vers la porte de la boutique et se faufila dans l’entrebâillement.

  


  
    «Rappelle-moi d’appeler la fourrière quand nous en aurons terminé», dit-il pendant que Joe descendait de son perchoir.

  


  
    Joe allait répondre, quand une ombre bougea au fond du local. Cette créature-là marchait sur deux pattes.

  


  
    En quatre enjambées, Kurt rattrapa Ion qui tirait sur la porte de derrière comme un damné. Malheureusement pour lui, elle était en acier et verrouillée de surcroît. Contrairement à celle qui donnait sur la rue, elle privilégiait la sécurité et pas l’esthétique. Ion donna un dernier coup d’épaule sans trop y croire et se tourna vers Kurt.

  


  
    Il tenta bien de s’esquiver entre les cages, mais Kurt le saisit par le col et le jeta contre la porte. Joe lui ôta tout espoir de fuite en coupant l’accès à l’autre allée.

  


  
    Jouant le tout pour le tout, Ion balaya de la main un aquarium posé sur une étagère. Au lieu d’atterrir sur Kurt, l’aquarium explosa sur le carrelage qui fut soudain inondé, jonché de débris de verre et de petits galets bleus où gigotaient des poissons.

  


  
    Kurt supposa que l’aquarium contenait des piranhas ou une autre espèce rare, mais c’était le cadet de ses soucis. Ayant évité l’impact, il releva la tête à temps pour voir Ion s’élancer vers la porte de devant. Cette fois, il employa les grands moyens. Attrapant le petit homme par le revers de sa chemise, il le souleva puis le jeta à terre.

  


  
    Étalé au milieu du gravier décoratif et des poissons frétillants, Ion leva vers Kurt des yeux où se lisait la défaite.

  


  
    «Tu aurais pu t’épargner ça, dit Kurt en le hissant sur ses pieds.

  


  
    –Tu n’obtiendras rien de moi, cracha Ion.

  


  
    –Tu ne sais même pas ce que je veux.

  


  
    –Tu veux Andras. Je sais que tu le cherches.»

  


  
    Raison pour laquelle il avait couru si vite, sans doute.

  


  
    «Il me tuera si je te parle, expliqua Ion.

  


  
    –Àmoins que je le descende avant, dit Kurt.

  


  
    –Tu n’y arriveras pas. Il t’a toujours pris de vitesse.

  


  
    –Pour ta santé, il vaudrait mieux que tu aies tort. Parce que tu vas me dire où il est.

  


  
    –Quoi que tu me fasses subir, avec Andras ce serait bien pire.»

  


  
    Le petit homme avait raison. Dans certaines circonstances, se comporter en être humain pouvait être un handicap, mais jamais Kurt ne s’abaisserait à commettre des actes de barbarie. Résultat, les individus comme Ion craindraient toujours davantage un Andras qu’un Kurt Austin.

  


  
    Il en était là de ses réflexions quand il aperçut la blessure qui saignait sur le bras de Joe. La griffure de léopard lui donna une idée. Cette boutique d’animaux «rares et exotiques» abritait certainement le genre de bestioles qu’il cherchait.

  


  
    Il agrippa Ion par le col et le traîna sur le carrelage.

  


  
    «Où allons-nous te loger? marmonna-t-il en s’arrêtant devant chaque cage de l’allée. Les singes sont trop malins pour toi. Le paresseux pourrait convenir, mais nous n’avons pas toute la nuit.»

  


  
    Ion lui jetait des regards effarés, se demandant s’il avait perdu l’esprit. Ils venaient de s’arrêter devant la cage du dragon de Komodo. Malgré le raffut, le lézard géant n’avait pas bougé un muscle depuis qu’ils étaient entrés.

  


  
    «Bien. Celui-ci fera l’affaire, dit Kurt en tripotant le verrou à double levier.

  


  
    –Quoi? hurla Ion. Tu es complètement dingue!»

  


  
    Kurt eut raison de la porte à barreaux. Le lézard tira la langue comme pour repérer son environnement, ouvrit un œil, mais resta placide, terré sur sa litière.

  


  
    Ion se tortillait comme un ver. Sur l’étagère à côté de lui, Kurt avisa un collier prolongé par une perche, le genre d’instrument que les dresseurs utilisent pour faire avancer ou reculer un animal féroce, et surtout tenir à bonne distance sa gueule garnie de crocs.

  


  
    Ion lui aussi possédait une bouche redoutable mais ce soir, Kurt avait besoin qu’il l’ouvre.

  


  
    Il lui passa le collier par la tête et, quand il fut bien calé autour de son cou, tira brusquement sur la perche, plaquant la joue de l’homme contre la porte déverrouillée.

  


  
    «Je me demande si tu as fait le bon choix», intervint Joe.

  


  
    Kurt lui jeta un regard interrogatif.

  


  
    «Je veux parler du dragon, précisa Joe.

  


  
    –Qu’est-ce qu’il a, ce dragon?

  


  
    –Sa morsure est empoisonnée, expliqua Joe. Mais pas comme celle d’un cobra. Ces bestioles mordent et laissent mourir leurs victimes. L’agonie dure des jours.

  


  
    –Eh bien, Joe, tu m’étonneras toujours. D’où tiens-tu cette connaissance des reptiles?

  


  
    –J’ai bossé dans un zoo, un été, dit Joe.

  


  
    –Àcause d’une fille, j’imagine?

  


  
    –Callie Romano, admit Joe.

  


  
    –Je l’aurais parié.»

  


  
    Kurt tira sur le collier. Ion s’étala par terre, le nez sur le carrelage. Le dragon de Komodo regarda Kurt remettre le verrou, referma l’œil et se rendormit.

  


  
    «Qu’est-ce que tu suggères, alors?», demanda Kurt qui commençait à s’amuser.

  


  
    Joe prit le temps d’inspecter une cage après l’autre. «Que dirais-tu de celui-ci?»

  


  
    Il s’était arrêté devant un grand vivarium de troismètres sur deux, garni de feuillages. Sur le sol terreux était posé un petit bassin rempli d’eau. Renversée sur le cube en plexiglas, une boîte grillagée communiquait avec la jungle en miniature, et dans la boîte, deux gros rats attendaient de subir leur sort.

  


  
    Kurt se pencha sur les parois transparentes. Ce qu’il avait pris pour une branche remua légèrement.

  


  
    «Python réticulé, annonça Joe, en lisant l’inscription collée sur la porte. Chasseurs nocturnes. Ils peuvent atteindre dix mètres de long, mais notre locataire n’en fait que sept, si j’en crois la notice.

  


  
    –Constrictor, dit Kurt en pensant tout haut. Un serpent de sept mètres doit bien peser une centaine de kilos. Parfait.

  


  
    –Vous n’allez pas…»

  


  
    Kurt ne le laissa pas finir sa phrase. Il ouvrit la porte, lui enfonça la tête dans le vivarium et poussa. Ion s’affala dans le bassin du serpent.

  


  
    Kurt détacha le collier, le retira, Joe claqua la porte et mit le verrou.

  


  
    «Ce truc est bien pratique», dit Kurt en posant la perche de dressage.

  


  
    Ion se releva péniblement en jetant des regards affolés autour de lui. Chose incroyable, le serpent pointait déjà la tête et agitait la langue pour renifler les effluves du nouveau venu. Rien d’agressif pour l’instant.

  


  
    «Il m’est arrivé de visiter des zoos, dit Kurt. Mais franchement, je n’ai jamais vu de pythons bouger.

  


  
    –Ouais, fit Joe. Dans les zoos, les pythons n’arrêtent pas de bouffer, du coup ils sont tellement gras qu’ils passent leur temps à pioncer. Regarde celui-là, il a la peau sur les os.»

  


  
    Kurt ne le trouvait pas si maigre. En revanche, il semblait bien guilleret.

  


  
    «En effet, il m’a l’air affamé, dit Kurt.

  


  
    –Il doit sûrement jeûner depuis des mois.»

  


  
    À l’intérieur, Ion était collé contre la porte.

  


  
    «Tu peux me dire pourquoi on affame ces reptiles? reprit Kurt.

  


  
    –On les destine à de riches collectionneurs qui adorent les voir bouger, étouffer des trucs dans leurs anneaux, les avaler. Donc les marchands les font jeûner jusqu’à ce qu’un acheteur se pointe. Les rats servent aux démonstrations.»

  


  
    Kurt se demanda si Joe était sérieux ou s’il racontait des bobards. En tout cas, c’était efficace.

  


  
    Au fond du vivarium, le serpent semblait se prêter au jeu. Tout en déroulant ses anneaux, il se mit à ramper vers son visiteur.

  


  
    Ion hurla. «Laisse-moi sortir, Austin.»

  


  
    Kurt l’ignora, préférant se plonger dans la lecture de la notice explicative collée sur le Plexiglas. «Ils disent qu’un python peut manger une chèvre.

  


  
    –Mais bien sûr», rétorqua Joe.

  


  
    Kurt jaugea son prisonnier. «Il n’est pas tellement plus gros qu’une chèvre. Je me demande si ce serpent est capable de le bouffer.

  


  
    –Je ne sais pas trop, dit Joe. Il a une grosse tête.

  


  
    –Ça c’est vrai, grosse comme un melon. Je parie que son cou fatigue à force de la porter.»

  


  
    Ion ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il se figea. La langue fourchue du serpent venait de lui frôler la cuisse.

  


  
    Kurt se demanda s’il allait le mordre d’abord ou bien se contenter de l’étouffer. Avant que le serpent ne fournisse la réponse à sa question, Kurt décida de reprendre les négociations.

  


  
    «Tu ne voudrais pas me parler d’Andras? dit-il sur un ton soudain sérieux.

  


  
    –Je ne peux pas, murmura Ion.

  


  
    –Quand le python sera enroulé autour de toi, je ne pourrai plus rien faire à part m’en aller en essayant de refermer la porte derrière moi. Tu ferais mieux de te dépêcher.»

  


  
    Ion respirait à peine. Le serpent avait l’air de lui renifler les jambes.

  


  
    «Il peut le sentir? demanda Kurt à Joe.

  


  
    –Mais oui. Il ressent la chaleur par la langue.»

  


  
    Le python dressa la tête, comme pour attaquer.

  


  
    Ion le regardait faire en claquant des dents, mais ne parlait toujours pas. Soudain la bête le fit basculer en arrière et enroula ses anneaux autour de lui.

  


  
    Kurt ne s’attendait pas à une telle rapidité.

  


  
    Ion se mit à brailler, à se débattre, des réflexes à éviter en pareil cas puisque en s’agitant, il vidait ses poumons, et le serpent en profitait pour resserrer son étreinte.

  


  
    «Austin, bredouilla-t-il en saisissant le cou de la bête. Austin…»

  


  
    Dans sa position actuelle, Ion ne pouvait plus parler, et s’il mourait son mutisme risquait de devenir définitif. Kurt ouvrit la porte, passa le collier de dressage autour de la tête du serpent et serra. Puis il se déplaça pour mieux assurer sa prise et détourner la gueule avide du python en faisant levier.

  


  
    Kurt poussait de toutes ses forces. Il n’aurait jamais imaginé une telle puissance. Le corps musculeux du serpent se tordait, tressautait, sans pour autant lâcher sa proie.

  


  
    «Joe, hurla Kurt. J’ai besoin d’un dresseur, s’il te plaît?»

  


  
    Joe sauta dans la cage en verre, atterrit à côté de Ion et dans le même élan, saisit la bête par son milieu. Il tira, s’arc-bouta et finit par écarter les anneaux juste assez pour que Ion puisse se dégager.

  


  
    Trempé de la tête aux pieds, Ion employa ses dernières forces à s’extraire de la gangue écailleuse. Puis il sortit en rampant du vivarium et s’écroula sur le sol de la boutique.

  


  
    Quand Joe les eut rejoints, Kurt libéra le serpent et referma violemment la porte. Le collier passa en un clin d’œil du cou du reptile à celui de Ion qui se laissa faire.

  


  
    «Dis-moi où est Andras», reprit Kurt.

  


  
    Ion lui lança un regard en dessous, un regard de chien battu.

  


  
    «Ça fait plus d’un an que je ne l’ai pas vu, dit Ion.

  


  
    –Arrête tes craques. C’est toi son intermédiaire. Tout le monde sait cela.

  


  
    –Il n’a plus besoin de bosser. Il vit de ses rentes, maintenant. Ça fait deux ans qu’il ne bouge pas.

  


  
    –Et pourtant tu viens de me dire que tu l’as vu l’année dernière, cracha Kurt en resserrant le collier. Ton histoire ne tient pas debout.

  


  
    –C’est vrai, je l’ai vu l’année dernière, bredouilla Ion. Mais il ne cherchait pas de boulot. Il embauchait, au contraire.

  


  
    –Il embauchait?

  


  
    –Il avait besoin de main-d’œuvre, des types qui avaient déjà travaillé sur des chantiers de démolition et dans la marine. Il n’aurait jamais pu rassembler autant de personnel à lui tout seul.»

  


  
    Kurt réfléchit un instant. Devait-il relier cette info à l’attaque du Kinjara Maru et à la bande de mercenaires qui avait embarqué le matériau supraconducteur à Freetown? Visiblement, Andras s’était constitué une petite armée. Mais dans quel but?

  


  
    «Comment tu le contactes? demanda Kurt.

  


  
    –Par e-mail, dit Ion. Tu comptes aller tabasser un serveur informatique pour lui faire cracher le morceau?»

  


  
    C’était l’un des gros problèmes du monde moderne: les gens pouvaient envoyer et recevoir des infos n’importe où, n’importe quand. L’époque des réunions secrètes et des boîtes aux lettres mortes était quasiment révolue.

  


  
    Kurt contemplait Ion affalé par terre. Ce type cachait encore quelque chose. «Tu ne m’as pas tout dit, fit-il. Autrement, tu n’aurais pas eu besoin de ton ami le python pour te mettre à table.»

  


  
    Ion ne répondit pas.

  


  
    «Joe, lança Kurt. S’il te plaît, l’heure du repas a sonné.»

  


  
    Joe déverrouilla le vivarium. Kurt tira sur le collier.

  


  
    «Attendez… attendez, supplia Ion.

  


  
    –Choisis à qui tu veux parler. C’est moi ou le serpent.

  


  
    –Andras vit sur un bateau, dit Ion. Il n’a pas de maison. Ça lui permet d’être toujours en mouvement. Comme ça, personne ne sait où le trouver. Il peut entrer dans n’importe quel pays et en sortir sans passeport, sans visa, à la barbe des autorités locales qui le pourchassent. Quand il descend à terre, il se fait passer pour un membre d’équipage. Il lui arrive même de se planquer dans la cargaison.»

  


  
    Tout s’expliquait. Voilà pourquoi la CIA, le FBI et Interpol perdaient si souvent sa trace. Chaque fois qu’ils croyaient lui mettre la main dessus, l’homme s’évaporait littéralement pour réapparaître ailleurs, un mois plus tard. Comme dans un jeu de cache-cache à l’échelle internationale. Personne n’avait pu imaginer un tel subterfuge. Andras était une version négative de Juan Cabrillo.

  


  
    «Comment s’appelle son navire? demanda Kurt.

  


  
    –Il change de nom tout le temps.»

  


  
    Kurt le repoussa vers le vivarium.

  


  
    «Je te jure, pleurnicha Ion. Tu crois peut-être qu’il me l’aurait dit?»

  


  
    Kurt essaya un autre angle d’attaque. «Àquand remonte son dernier passage par Singapour? Je veux la date exacte.

  


  
    –La dernière fois que je l’ai vu, c’était le 4février. Je le sais parce que c’était le lendemain du Nouvel An chinois, un jour férié.»

  


  
    Ion disait la vérité, Kurt le sentait. Il fit signe à Joe de refermer la cage. Le python avait battu en retraite au fond de son enclos, mais demeurait en alerte.

  


  
    Kurt retira le collier et domina Ion de sa haute taille. «On s’en va, dit-il. Pour ta propre sécurité, évite d’aller tout raconter à Andras. Il comprendrait que tu l’as donné. Et tu as raison sur un point, il est capable de te faire subir des choses qui te feraient regretter ton pote le python.

  


  
    –Que vas-tu faire? demanda Ion en frottant son cou écorché par le collier.

  


  
    –Je te l’ai déjà dit, je vais le tuer, dit Kurt. Et tu as tout intérêt à ce que je réussisse.»
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    Kurt Austin était penché sur un ordinateur portable. Après avoir regagné sans encombre leur hôtel, les deux hommes avaient informé les autorités qu’un léopard traînait dans le quartier commerçant. Puis ils étaient passés à autre chose.

  


  
    Joe commença par prendre une douche chaude et panser ses diverses écorchures. Kurt s’épongea le visage et les cheveux avec une serviette, mit des vêtements secs et téléphona au siège de la NUMA pour qu’on lui trouve les renseignements dont il avait besoin, sachant que ses collègues ne disposaient pas de toutes les données et qu’il leur faudrait supplier d’autres agences, comme Interpol ou le FBI.

  


  
    Heureusement, la NUMA cultivait d’excellentes relations avec ces organisations et son carnet d’adresses était assez fourni pour lui permettre de compléter et recouper les informations.

  


  
    Il y travaillait depuis trois quarts d’heure, quand Joe poussa la porte de la chambre mitoyenne.

  


  
    «Il t’en a fallu du temps! s’exclama Kurt.

  


  
    –J’ai dû enlever un à un tous les petits graviers enfoncés dans mon genou.»

  


  
    Kurt éclata de rire. «Voilà ce qui arrive quand on met des chaussures italiennes pour courir sous la pluie.

  


  
    –Je ne savais pas qu’on allait courir sous la pluie», répliqua Joe.

  


  
    Pour être honnête, Kurt non plus. «Comment va ton bras?»

  


  
    Joe le lui montra. Malgré les pansements, les griffures étaient bien visibles. «Tu auras une belle histoire à raconter, dit Kurt. Peut-être même qu’elle intéressera ton ex-copine, celle qui travaille dans un zoo.»

  


  
    Joe fit la grimace. «Très drôle. Dis-moi juste que ma chemise Armani préférée n’est pas morte en vain.»

  


  
    Kurt se retourna vers l’ordinateur. «Ce valeureux sacrifice portera ses fruits, je te le promets, mon ami.»

  


  
    Il fit monter des listes en parallèle.

  


  
    «Sur la droite, nous avons les témoignages des personnes qui ont vu Andras. Tous confirmés et transmis de bonne grâce par Interpol, le FBI et un contact de Dirk à la CIA.»

  


  
    Joe se concentra sur les entrées pendant que Kurt commentait à haute voix. «Pyongyang, il y a dix-huitmois. Singapour, cinq semaines plus tard, à la date exacte que Ion nous a donnée.

  


  
    –L’intimidation constrictor a fait des merveilles, dit Joe.

  


  
    –Ouais. Ce n’est pas la première fois que je serre un suspect, mais là, je me suis fait un peu aider.»

  


  
    Joe pouffa de rire.

  


  
    «Après Singapour, reprit Kurt, on retrouve Andras à Kaohsiung, sur l’île de Taiwan. Il y reste vingt-quatre heures. Àla suite de quoi, il disparaît pendant trois mois et refait surface au Yémen. Six semaines plus tard, sa présence à Madagascar est confirmée.

  


  
    –Madagascar?»

  


  
    Kurt hocha la tête. «On l’a aussi identifié au Cap, Afrique du Sud, puis retour à Madagascar, et enfin, il y a trois mois, à Lobito, Angola, où il fait un long séjour. Enfin, long pour lui. On l’y a vu quatre fois en trois semaines. C’était peu avant que je ne le croise sur le Kinjara Maru. Si l’on suit la théorie de Dirk et qu’il faisait bien partie de l’équipe de faux dockers qui ont chargé le matériau supraconducteur à bord du cargo, on doit en conclure qu’il se trouvait à Freetown, Sierra Leone, il y a moins d’un mois.

  


  
    –OK, dit Joe. Maintenant que nous connaissons son parcours depuis dix-huit mois, comment faire pour déterminer sa destinationactuelle? Il pourrait se trouver en plein milieu de l’océan, sur un yacht, un cargo, une barge… Peut-être même dans le sous-marin que nous recherchons.

  


  
    –Je ne pense pas, dit Kurt. Notre rencontre musclée sur l’île de Santa Maria a eu lieu presque en même temps que l’attaque sur le Grouper, huit cents kilomètres plus loin. Le sous-marin que nous recherchons doit se trouver sous le commandement de quelqu’un d’autre. Mais, d’après la rumeur, Andras est tellement méfiant qu’il n’a même pas de lieutenant. Son organisation est tout le contraire d’une usine à gaz. Il trône au sommet et les autres sont des exécutants. Meilleure manière d’éviter la concurrence et les mutineries.

  


  
    –Ça m’a tout l’air d’un système paranoïaque, dit Joe.

  


  
    –Absolument, répondit Kurt. J’en déduis donc que s’il possédait un sous-marin, il ne confierait les clés à personne et surtout pas aux mercenaires qui fréquentent l’agence de recrutement de Mr.Ion.

  


  
    –Bien vu! s’écria Joe. Donc, il voyage en surface. Mais il existe sûrement dix millevaisseaux susceptibles de l’emmener d’une escale à l’autre.

  


  
    –Voire davantage, dit Kurt. Mais si l’on commence par Singapour et les registres de la capitainerie, la liste se réduira très vite. Partons du principe qu’il était ici le 4février, et son navire ancré dans le port ou pas loin. En deux secondes, on écartera 98% des navires de l’inventaire mondial.»

  


  
    Il consulta ses notes. «Début février, les officiers des douanes ont répertorié 171vaisseaux océaniques à quai, ou ancrés au large.

  


  
    –Ça fait un bon paquet!

  


  
    –D’accord, répondit Kurt. Mais si on effectue la même recherche pour toutes les escales où Andras a été repéré, tu t’apercevras que ce nombre diminue aussitôt.

  


  
    –Je suppose que nous ne disposons pas des registres pour le Yémen, Madagascar et l’Angola, dit Joe.

  


  
    –Non, dit Kurt, mais nous avons des images satellite de leurs ports jour après jour ou presque, y compris sur les périodes où Andras y était.

  


  
    –Et alors?

  


  
    –Si l’on met à part l’Afrique du Sud, un même navire a été signalé à proximité de chaque endroit où notre ami Andras a fait escale durant les derniers dix-huitmois.»

  


  
    Kurt cliqua sur un nom dans la liste à droite de l’écran. Une photo monta, celle d’un gros tanker dont la coque était peinte en noir et le pont principal en blanc. Il battait pavillon libérien.

  


  
    «L’Onyx», dit fièrement Kurt.

  


  
    Joe parut impressionné, mais pas vraiment convaincu. Parmi les données chiffrées affichées en bas de page, il avait lu que l’Onyx était un supertanker de 300000tonneaux. «Tu ne vas pas me dire que ce type possède un vaisseau de cette taille!

  


  
    –Tu n’as jamais lu les aventures de Sherlock Holmes?

  


  
    –J’ai vu le film, dit Joe. Pourquoi cette question?

  


  
    –Élémentaire, mon cher Zavala. Élimine l’impossible et ce qui reste, même le plus improbable, doit être la solution. Ce navire a jeté l’ancre au large de tous les ports où Andras a fait une apparition durant l’année qui vient de s’écouler, sauf Le Cap où personne n’est sûr de l’avoir vu. Comme ce tanker est trop large pour le canal de Suez, on comprend mieux pourquoi il a contourné l’Afrique jusqu’à Freetown.»

  


  
    Joe commençait à être d’accord. «Qui s’est chargé de l’immatriculation?

  


  
    –Une société au Libéria dont personne n’a jamais entendu parler», dit Kurt.

  


  
    Joe se redressa, l’air inquiet. «Alors, disons à Dirk et Brinks que notre suspect se trouve a priori sur ce navire, comme ça on les laisse se débrouiller et nous on va pêcher.»

  


  
    Kurt ne voyait pas les choses ainsi. Ils avaient besoin d’une preuve formelle. Et si, par chance, Andras détenait les scientifiques sur ce navire, ils avaient aussi besoin de préserver l’effet de surprise. Faute de quoi, les gens qu’il voulait sauver –Katarina en particulier– courraient un danger encore plus grand.

  


  
    «Tu crois peut-être que les considérations de deux quidams comme nous suffiront à mettre en route la machinerie gouvernementale?»

  


  
    Joe regarda au loin. «Pas vraiment.

  


  
    –Je ne te le fais pas dire, insista Kurt. Donc, nous avons besoin de preuves.

  


  
    –Tu veux monter à bord de ce navire?» supposa Joe.

  


  
    Kurt acquiesça.

  


  
    Joe n’avait pas l’intention de le laisser tomber, bien sûr, mais cette histoire ne lui disait rien qui vaille.

  


  
    «Comment comptes-tu investir un navire ennemi, bourré de tueurs et de fanatiques qui ont sans doute pour unique motivation de plaire à leur grand patron, et cela sans éveiller les soupçons?»

  


  
    Kurt sourit. Il avait un plan, plus dingue peut-être que le précédent.

  


  
    «De la même manière qu’on arrache les dents d’un tigre, dit-il. Avec la plus grande prudence.»
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    USS Truxton, 1er juillet

  


  
    Paul Trout travaillait avec l’opérateur sonar, dans la pénombre de la salle de contrôle climatisée de l’USS Truxton. L’espace autour d’eux était truffé de moniteurs à écran plat et de serveurs informatiques. Dans un coin, des instruments qu’on aurait crus empruntés à un studio de mixage servaient à découper et monter les enregistrements des bruits sous-marins.

  


  
    Il s’agissait d’obtenir une information cohérente à partir du signal émis. Or, le système sonar du Matador n’était pas de première jeunesse, puisqu’il avait été conçu vingt ans auparavant pour cartographier le fond de la mer selon de larges bandes. En mode actif, une onde sonore envoyée par une sonnette placée au fond du Matador rebondissait sur le plancher océanique pour être captée par les hydrophones. En mode passif, il s’agissait juste d’écouter et de collecter les bruits ambiants.

  


  
    Àcela s’ajoutait un autre problème. Chaque hydrophone était pointé vers le bas, et son faisceau, tel un cône de lumière sous un réverbère, s’élargissait en fonction de la profondeur. Et comme un réverbère qui, lors d’une nuit sans lune, n’éclaire rien au-delà de la zone lumineuse, le champ d’action de ces hydrophones était bien trop limité.

  


  
    L’un des opérateurs du Truxton, formé à la guerre sous-marine, était monté à bord pour leur donner un coup de main. Le major Collier, jeune homme mince, musclé et flegmatique, avait passé des heures à découper les bandes sonores avec eux. Alors que Paul trouvait ce travail fastidieux, le major prenait plaisir à tout étudier en détail et à recommencer du début, autant de fois que nécessaire.

  


  
    «OK, on y va», dit-il pour la cinquantième fois.

  


  
    Paul attrapa le casque à écouteurs et colla les coussinets sur ses oreilles. Il vit Gamay appuyer sur le bout de son stylo, prête à prendre des notes. Le jeune sous-officier pressa la touche Play et Paul entendit les bruits qu’il connaissait par cœur. Pourtant, chaque diffusion était légèrement différente de la précédente, car l’enseigne de vaisseau filtrait le bruit de fond et les autres sons parasites. Cette fois, il avait ajouté quelque chose.

  


  
    «Pour bien comprendre ce que vous êtes en train d’entendre, dit le major Collier, sachez que sur cette bande, nous avons synchronisé vos voix au moment où vous communiquiez avec la surface.»

  


  
    Ce coup-ci, Paul reconnut ses paroles et celles de Gamay. Tantôt ils plaisantaient avec leurs collègues du Matador, tantôt ils bavardaient tous les deux.

  


  
    C’était vraiment surréaliste de s’entendre ainsi, alors qu’il ne se rappelait ni ses mots, ni ce qu’il faisait à ce moment-là.

  


  
    Gamay lui jeta un coup d’œil interrogatif. «Quelque chose?

  


  
    –Tu veux dire un souvenir?»

  


  
    Elle hocha la tête.

  


  
    «Non.»

  


  
    Elle se replongea dans sa prise de notes. L’enregistrement défila jusqu’à la première attaque.

  


  
    Paul serrait les écouteurs contre ses oreilles tout en observant Gamay. À ce moment de la bande, elle devenait nerveuse. Il la vit triturer son stylo.

  


  
    «Je l’envoie explorer le reste du navire», dit la voix de Gamay en faisant allusion à Rapunzel.

  


  
    On détecta une subtile modification du bruit de fond. Sur l’écran de l’ordinateur, elle se manifesta par une brusque hausse de fréquence.

  


  
    Quelques secondes plus tard, on entendit la voix du contrôleur sur le Matador.

  


  
    «Paul, nous captons un contact sonar.

  


  
    –De quel genre?

  


  
    –Inconnu. À l’ouest de votre emplacement. Très faible mais se déplace vite.»

  


  
    Le bruit lui paraissait plus net, cette fois-ci, comme si l’on avait monté le son.

  


  
    Paul s’entendit demander si le bruit était d’origine mécanique ou naturelle. Puis le signal augmenta et tout à coup, la voix du contrôleur passa à l’octave supérieure.

  


  
    «Merde! C’est une torpille. Deux torpilles se dirigent vers vous!»

  


  
    «Arrêtez la bande, dit Paul. Revenez vingt secondes en arrière.

  


  
    –Je ne crois pas que ce soit nécessaire, Paul, dit Gamay.

  


  
    –Mais si! J’ai entendu quelque chose. Une chose qui m’avait échappé la dernière fois. Allez, rembobinez.»

  


  
    Gamay leva les yeux au ciel, d’un air excédé. Elle s’était rongé les ongles jusqu’au sang et maintenant, elle fixait tantôt la porte de la salle, tantôt la pendule, comme une écolière qui attend l’heure de la sortie, le dernier jour avant les vacances.

  


  
    Paul comprenait son malaise. Ces écoutes successives la forçaient à revivre l’incident encore et encore. Il lui avait bien proposé de le laisser travailler seul, mais elle avait refusé.

  


  
    Quand la bande se remit à défiler, Paul vit sa femme déglutir.

  


  
    «Paul, nous captons un contact sonar.

  


  
    –De quel genre?

  


  
    –Inconnu. À l’ouest de votre emplacement. Très faible mais se déplace vite.»

  


  
    «Arrêtez! dit Paul. On y est.»

  


  
    Gamay retira son casque et le posa sur la table. «Il faut que j’aille prendre l’air», dit-elle.

  


  
    Paul la regarda sortir. Curieusement, son amnésie était un avantage car il n’éprouvait pas d’émotion particulière à l’écoute de cette bande. Pour lui, c’était une enquête comme une autre. Un mystère à résoudre.

  


  
    «Pouvez-vous isoler la vibration et supprimer la partie vocale? demanda Paul.

  


  
    –Bien sûr», dit le major.

  


  
    L’opération prit une minute. On renvoya la bande. Quelque chose d’autre brouillait le son. Paul regarda la carte des fréquences sur l’écran de l’ordinateur. Elle montrait une série de bruits de fond de basse intensité et deux sources principales de vibrations, l’une placée sur une bande un peu plus basse que l’autre.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il en désignant le son sur le graphique.

  


  
    –Le moteur du Grouper, dit l’enseigne de vaisseau.

  


  
    –Vous pouvez l’enlever?»

  


  
    Collier fit signe que oui. Quelques secondes plus tard, c’était fait.

  


  
    «Allez-y», dit Paul.

  


  
    Cette fois, il en avait le cœur net. Il ignorait ce que cela signifiait, mais savait que ce n’était pas un effet de son imagination.

  


  
    Il montra un autre pic de fréquence. «Pouvez-vous éliminer le reste du bruit de fond et ne passer que cela? En poussant le volume, s’il vous plaît.

  


  
    –MonsieurTrout, dit le major, le gouvernement tient à ce que nous bénéficiions du meilleur équipement au monde. Si cela vous fait plaisir, je peux même lui faire jouer l’hymne national.»

  


  
    Paul éclata de rire. «Contentez-vous d’augmenter cette onde sonore, en l’étirant un peu», précisa-t-il.

  


  
    Quand on arriva au point rectifié, Paul crut entendre un vélomoteur foncer vers lui dans une rue déserte. Rien d’autre, pas même les hurlements des torpilles à l’approche. Juste cette vibration lancinante qui s’approchait, puis s’éloignait, non pas une fois mais deux, comme si la chose avait fait demi-tour pour repasser à côté d’eux.

  


  
    «C’est bien ce que je pense?», demanda Paul.

  


  
    Après une nouvelle écoute, le major confirma d’un signe de tête.

  


  
    «Compression, dit-il. Le son initial est compressé vers une haute fréquence parce que la source se dirige vers le Grouper, et pendant les trois dernières secondes, il glisse vers une fréquence plus basse, parce que la source s’éloigne du Grouper.

  


  
    –Comme le sifflet d’un train, dit Paul, ou comme une voiture qui vous dépasse dans la rue. Le véhicule produit toujours le même son mais la perception qu’on en a diffère. Il ne peut donc s’agir des torpilles.

  


  
    –Eh non, dit le major. C’est un véhicule, pas de doute là-dessus. Je dirais même deux véhicules.»

  


  
    Paul approuva d’un hochement de tête. «Mais pourquoi ne les avons-nous pas entendus avant?

  


  
    –Àcause de la distorsion, dit Collier. Et des torpilles. En fait, la signature se situe à peu près dans les mêmes fréquences qu’elles.

  


  
    –Ce qui veut dire?

  


  
    –Àmon avis, monsieurTrout, cela veut dire que vous avez été attaqués par des engins à la fois petits et rapides. Des sous-marins équipés de petites hélices à rendements élevés, comme celles des torpilles.

  


  
    –Donc, pas un gros sous-marin mais deux petits.» Il ne voyait pas trop où cela les menait mais, en tout cas, la théorie du vaisseau-mère était toujours d’actualité. On progressait.

  


  
    Collier repassa la bande une dernière fois pour plus de sûreté. On entendait parfaitement le son pendant deux secondes, en temps réel, avant que le bruit des torpilles ne le fasse disparaître.

  


  
    Collier retira son casque. «Je vais en informer le capitaine. Ensuite, nous continuerons à travailler là-dessus.

  


  
    –Vous avez besoin de moi? demanda Paul.

  


  
    –Je crois que vous avez de quoi vous occuper de votre côté, monsieurTrout.» Le major regarda en l’air comme pour l’inciter à monter sur le pont supérieur.

  


  
    «D’accord», dit Paul. Il posa son casque, se leva et marcha vers la porte étanche.

  


  
    Deux minutes plus tard, il sortait sur le pont arrière du Truxton où l’accueillirent un soleil resplendissant, l’air frais et le battement d’un rotor. Un Seahawk SH-60B gris ardoise descendait vers l’héliport, une cargaison suspendue sous le ventre.

  


  
    Il repéra Gamay et la rejoignit.

  


  
    «Je crois qu’on a trouvé quelque chose», hurla-t-il pour se faire entendre.

  


  
    Elle se contenta de lui sourire.

  


  
    «Nous avons isolé les acoustiques du sous-marin qui nous a attaqués, expliqua-t-il. En fait, il y en avait deux.

  


  
    –Très bien, dit-elle d’une voix atone.

  


  
    –Je pensais que tu serais contente. Le pensum est terminé. Pourquoi cette tristesse?»

  


  
    Elle le regarda, puis désigna l’hélicoptère. «Qu’est-ce qu’il fait ici?»

  


  
    Paul suivit son regard. L’appareil venait de déposer sa cargaison sur le pont. Paul était maintenant assez proche pour voir de quoi il s’agissait: un petit sous-marin. Àl’arrière, rattachés à la coque de l’engin, on apercevait quelques instruments mécaniques et une silhouette métallique anthropomorphe. Rapunzel.

  


  
    «Dirk nous l’a expédiée, dit Paul.

  


  
    –Tu étais au courant?

  


  
    –Il me l’a dit ce matin. C’est juste par précaution. Au cas où nous en aurions besoin.»

  


  
    Gamay resta muette. Il la sentait prête à exploser de colère. Elle le foudroya du regard, lui tourna le dos et rentra dans le navire.
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    Sierra Leone, 5juillet

  


  
    Djemma Garand recevait Alexander Cochrane dans son palais présidentiel aux sols pavés de marbre. Cochrane avait passé la nuit à étudier les diverses options proposées par les otages.

  


  
    «Àpart quelques différences mineures, dit Cochrane, ils ont tous abouti à la même solution.»

  


  
    Cochrane avait l’air épuisé. D’habitude si vindicatif, il semblait vaincu par la fatigue, peut-être même par la peur.

  


  
    «Et vous, qu’est-ce que vous en pensez? s’enquit Djemma, impatient de pouvoir enfin résoudre le problème qui l’occupait.

  


  
    –Comme chaque équipe a travaillé seule, j’en conclus qu’ils ont raison. En tout cas, je n’ai pas décelé d’erreurs dans leurs calculs.

  


  
    –Et pour ce qui est de la mise en pratique? insista Djemma.

  


  
    –L’accélérateur de particules que nous possédons devrait suffire. Il faudra seulement créer une particule de charge supérieure. Un peu comme si on échangeait un obus de 22 contre un de 45. Pour le reste, c’est pareil. Les particules bougeront plus lentement, ce qui n’affectera pas le processus mais leur donnera une puissance trois fois supérieure.» Il reposa ses notes. «C’est assez simple, en fait.

  


  
    –Dommage que vous n’y ayez pas pensé vous-même, dit Djemma avec une moue de mépris.

  


  
    –Je ne suis pas théoricien, répondit Cochrane.

  


  
    –Ah oui, j’oubliais, s’exclama Djemma. Vous n’êtes qu’un mécanicien.»

  


  
    L’interphone bourdonna. «Monsieur le Président, dit son secrétaire, vous avez de la visite. L’ambassadeur des États-Unis.

  


  
    –Excellent, dit Djemma. Faites-le entrer.»

  


  
    Cochrane se leva. «J’ai besoin de vingt-quatre heures pour effectuer les modifications.

  


  
    –Alors, il faut vous y mettre tout de suite.» Djemma lui montra une porte au fond de la pièce. «Passez par là.»

  


  
    Cochrane se dépêcha de refermer derrière lui. Au même instant, le diplomate américain franchissait la porte principale. Le protocole exigeait que Djemma vienne à sa rencontre pour l’accueillir; il se contenta de lui adresser un signe, sans bouger de son bureau. L’homme prit le siège que lui désignait le président et que Cochrane venait à peine de quitter.

  


  
    «Monsieur le Président, dit l’ambassadeur affligé d’un fort accent du Texas, je pense que vous savez ce qui m’amène. Triste affaire.

  


  
    –Qu’y a-t-il de si grave, Excellence? s’étonna Djemma. Ce jour est à marquer d’une pierre blanche. Notre 4juillet à nous. Avec vingt-quatre heures de retard, c’est tout.»

  


  
    L’ambassadeur se fendit d’un sourire qui tenait de la grimace. «Ce que vous appelez indépendance n’est rien d’autre qu’une agression en règle, du vol pur et simple, une violation de la loi internationale. Pour être franc, le cynisme et l’impudence dont vous avez fait preuve n’ont pas de précédent.

  


  
    –Vous avez dû rater les cours d’histoire quand vous étiez au lycée, ricana Djemma. En 1950, la famille royale saoudienne a menacé de nationaliser tous les avoirs de Standard Oilet s’est emparée de la moitié du pétrole d’Arabie. Ce pétrole leur a rapporté trois trillions et demi de dollars, sur les soixante dernières années. En 2001, au Venezuela, Hugo Chavez a reproduit à peu près le même schéma. En 1972, Salvador Allende a nationalisé les mines de cuivre chiliennes. En 1973, l’Inde a nationalisé toute son industrie houillère. En 1959, quand Fidel Castro a installé le siège du parti communiste dans l’hôtel Havana Hilton dont la construction venait de s’achever, il a confisqué tous les avoirs étrangers et ne les a jamais restitués. Ces événements ne vous rappellent rien, Excellence?»

  


  
    L’Américain inspira profondément. «Bien sûr que si, mais là c’est différent.

  


  
    –Certes, dit Djemma. Et vous ignorez encore à quel point. En attendant, si l’on envisage les choses d’un point de vue strictement financier, mes agissements sont presque insignifiants, comparés aux faits historiques que je viens d’évoquer. Pour être honnête, je suis même surpris de vous voir. J’aurais cru que l’ambassadeur chinois vous aurait devancé; il risque d’y perdre bien plus que vous.»

  


  
    Cette dernière déclaration égratigna la fierté de l’ambassadeur, mais il n’en montra rien.

  


  
    «Je parle aussi en leur nom, reprit-il. Et au nom de tous les pays qui s’estiment agressés. Cela dit, de vous à moi, nous sommes prêts à reconsidérer le mode de remboursement de vos emprunts, mais rien de plus. Et comme préalable à toute négociation, vos forces devront se retirer des installations industrielles étrangères.»

  


  
    Djemma sourit. «Je vous fais une contre-proposition. Je conserve tout ce que nous avons récupéré de plein droit. Et le gouvernement américain devra me verser une modeste prime annuelle de 20milliards de dollars.

  


  
    –Quoi? s’écria l’ambassadeur.

  


  
    –Je solliciterais bien de nouveaux emprunts, reprit Djemma, mais comme je n’ai pas remboursé les précédents, je crains que mon crédit ne soit épuisé. Voilà pourquoi je parle de primes. Ne vous inquiétez pas, la Chine et l’Europe seront logés à la même enseigne.

  


  
    –Vous n’êtes pas sérieux, rétorqua l’ambassadeur. Vous commettez un vol caractérisé et en plus, vous voudriez que vos victimes vous fassent cadeau de soixante milliards de dollars par an?

  


  
    –C’est une broutille, lui assura Djemma. Il y a quelques années, vous avez offert 700milliards à vos institutions bancaires. En Irak, vous avez claqué mille milliards, soit vingt milliards par mois. Mes exigences sont bien modestes en comparaison. En plus, personne n’en souffrira. En échange, nous permettrons aux sociétés américaines d’investir dans nos projets de construction. Un programme stimulant, ne trouvez-vous pas?»

  


  
    Le visage de Djemma s’illumina d’un sourire halluciné. Cela faisait si longtemps qu’il endurait les discours moralistes des Européens et des Américains, si prompts à donner des leçons de responsabilité financière aux pays pauvres. Une bande d’hypocrites, pensait-il. Il suffisait de voir leur propre comportement. Ce ne serait qu’un juste retour des choses.

  


  
    L’ambassadeur piqua un fard. «Vous avez les yeux plus gros que le ventre, monsieur le Président, laissa-t-il échapper. Vous allez vous planter.

  


  
    –Les Saoudiens ont réussi, dit Djemma. Castro et Chavez aussi. Vous verrez, une bonne négociation ne fait jamais de mal. Mais si vous refusez… je préfère vous avertir qu’il y aura des conséquences.»

  


  
    C’était la première fois que Djemma proférait une menace. Il devait jouer finement. Lorsqu’il vit se contracter les mâchoires de l’ambassadeur, Djemma sut que le message était passé. Soudain, l’Américain se mit à ricaner, ce qui provoqua l’indignation de son interlocuteur présidentiel.

  


  
    «Qu’y a-t-il de si drôle?»

  


  
    L’ambassadeur retrouva son sérieux sans toutefois cesser de sourire. «Excusez-moi mais cette situation est des plus désopilantes. Vous croyez qu’une souris peut faire trembler un lion? Il me suffirait d’une poignée de boy-scouts et de quelques vétérans pour m’emparer de ce pays, et vous, vous proférez des menaces?»

  


  
    L’Américain se remit à rire de plus belle. Outré, Djemma abattit sa cravache sur le bureau. Le claquement fit sursauter l’ambassadeur.

  


  
    «Vous paierez cher votre arrogance, Excellence», articula Djemma en se dressant du haut de son mètre quatre-vingt-cinq. Les pays comme le mien ont trop longtemps supporté le mépris des nations riches. Cette époque est révolue, que ça vous plaise ou non. Le monde industrialisé va nous aider, mais pas en nous faisant l’aumône. Désormais, nous exigerons des sommes substantielles. Sinon, vous boirez le bouillon avec nous. Et à ce moment-là, vous comprendrez votre malheur. Votre comparaison est non seulement insultante mais fausse. La Sierra Leone est la terre des lions. Et si vous n’y prenez pas garde, nos crocs se refermeront sur vos nuques délicates d’enfants gâtés.»

  


  
    Sans attendre la réponse de l’ambassadeur, Djemma pressa le bouton de l’interphone. Des hommes en armes firent irruption dans la pièce.

  


  
    «Conduisez ce monsieur à l’aéroport, ordonna-t-il. Il doit quitter immédiatement le territoire national.

  


  
    –C’est un outrage, hurla l’ambassadeur.

  


  
    –Emmenez-le!», tonna Djemma.

  


  
    L’ambassadeur fut traîné hors du bureau et la porte claqua derrière lui.

  


  
    Djemma fulminait, révolté par l’attitude méprisante de l’Américain. Mais surtout, il était en colère contre lui-même. Il s’était bêtement laissé emporter alors qu’il avait prévu de ne rien révéler de ses intentions. Maintenant, le mal était fait. Autant faire une croix sur les négociations. Àmoins que…

  


  
    Il n’avait pas le choix. Jamais les Américains ne céderaient à ses exigences puisqu’ils croyaient qu’il bluffait. Pour renverser la vapeur, il devrait montrer sa puissance, sinon il deviendrait la risée du monde entier: encore un dictateur paranoïaque à la tête d’une république bananière.

  


  
    Dès qu’ils auraient goûté de son arme apocalyptique, ils se traîneraient à ses pieds.
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    Washington DC, 6juillet, 13h30

  


  
    Dirk Pitt était assis au premier rang dans la Situation Room du Pentagone où Cameron Brinks de la NSA faisait son show. Le Président ne s’était pas déplacé mais avait envoyé sur place son chef d’état-major, des huiles issues des quatre corps d’armée et plusieurs membres de son cabinet. S’ajoutait l’amiral James D.Sandecker, vice-président des États-Unis et ancien patron de Dirk Pitt.

  


  
    Depuis les surprenants incidents survenus en Sierra Leone et les menaces proférées par son président, Brinks envisageait très sérieusement la possibilité que la Sierra Leone soit impliquée dans l’enlèvement des scientifiques et la fabrication d’une arme énergétique.

  


  
    Sinon, comment auraient-elle pu avoir le culot de menacer le monde entier, et l’Amérique en particulier? Après quelques jours de recherche par satellite, Brinks prétendait avoir localisé l’arme qui, toujours selon lui, constituait un danger indiscutable et immédiat.

  


  
    Les images satellite en question défilaient sur un écran presque assez grand pour servir lors d’un concert en plein air. Pitt identifia l’espace maritime qui bordait les côtes de la Sierra Leone, et une baie peu profonde, large de quinze kilomètres, hérissée de quatre plates-formes pétrolières disposées en carré, auxquelles la zone de production devait son nom: le Quadrangle. De loin, elles formaient seulement quatre points gris. De plus près, on comprenait qu’il s’agissait d’installations gigantesques.

  


  
    D’autres données s’affichèrent. Pitt ne voyait pas très bien ce que désignaient ces chiffres, ces codes. Àdire vrai, il se demandait même ce qu’il faisait là. La NUMA n’était pas vraiment impliquée dans le processus de recherche et il doutait que les décideurs aient l’intention de lui demander son avis.

  


  
    On avait invité les participants à examiner en quelques minutes le contenu du dossier posé devant eux. Dirk prit le temps d’y jeter un deuxième coup d’œil. Une chose attira son attention. Le gisement pétrolier et les quatre plates-formes appartenaient depuis toujours à la Sierra Leone, contrairement aux biens réquisitionnées dans le cadre de la nationalisation massive.

  


  
    Autre élément alarmant, d’après les pétroliers consultés par la CIA, il n’y avait aucun gisement sous le plateau continental où forait le gouvernement de la Sierra Leone. Selon eux, c’était un immense gâchis, un gouffre où disparaissaient les subventions astronomiques accordées par le FMI.

  


  
    Comment expliquer la présence de barges de chantier et les continuelles livraisons de matériaux, alors que la construction des plates-formes était terminée depuis belle lurette? Décidément, quelque chose ne tournait pas rond.

  


  
    Pitt referma son dossier et leva les yeux vers Brinks et le vice-président Sandecker qui venaient dans sa direction. Ils s’arrêtèrent un instant pour discuter avec le chef d’état-major de la Marine avant de le rejoindre.

  


  
    Pitt se leva et leur serra la main.

  


  
    «J’avais raison, dit Brinks. Votre collaborateur perd son temps à courir après ce mercenaire fantôme.»

  


  
    Un sourire joyeux éclaira les yeux verts de Pitt. Pourtant, il n’avait qu’une envie, casser la figure de ce politicien suffisant.

  


  
    «Sincèrement, j’espère que vous avez raison, dit Pitt. Après tout ce qu’il a enduré, Austin mériterait de prendre des vacances.

  


  
    –Eh bien, clama Brinks, nous sommes sur le point de lui en accorder.»

  


  
    Laissant Brinks s’éloigner, Sandecker s’assit à côté de Pitt.

  


  
    «Merci pour l’invitation, dit Pitt, sarcastique. J’ai l’impression de participer à une soirée piscine avec des requins et des alligators.

  


  
    –Je n’avais aucune envie de vous voir débarquer ici, plaisanta Sandecker. C’est Brinks qui vous a invité.

  


  
    –Pourquoi?

  


  
    –Pour mieux savourer sa victoire, j’imagine.

  


  
    –Rien de pire qu’un mauvais gagnant», dit Pitt.

  


  
    Sandecker acquiesça. «J’ai entendu dire que vous lui aviez cloué le bec, l’autre jour.

  


  
    –C’est lui qui avait commencé.»

  


  
    Le vice-président s’esclaffa en se tapant sur les cuisses. «J’en étais sûr.»

  


  
    Pitt appréciait le soutien de Sandecker. Cet homme ne l’avait jamais déçu. «Vous savez que ça me fait bizarre de vous voir sans votre cigare, dit Pitt.

  


  
    –On ne fume pas dans la Situation Room, répondit Sandecker. Maintenant, un peu de patience et vous serez récompensé.»

  


  
    Debout devant l’écran, Cameron Brinks entamait son discours de présentation. Après avoir exposé ce que Dirk avait déjà lu dans le dossier, il passa au développement.

  


  
    «Je serai aussi bref que possible. Nous savons tous que la situation en Sierra Leone dégénère. Mais nous ignorions jusqu’à présent si les menaces portées contre nous avaient un quelconque fondement. D’après diverses sources, il y a tout lieu de penser que oui. Aussi étrange que cela paraisse, la Sierra Leone, l’un des pays les plus pauvres du monde, est aujourd’hui en possession d’une arme à la puissance destructrice inouïe.»

  


  
    Brinks marcha vers l’assistant installé sur un côté de la salle, qui semblait être en relation avec le quartier général de la NSA à Fort Meade, Maryland, d’où provenaient les données satellite. Les deux hommes s’entretinrent à voix basse.

  


  
    «Depuis que nous vous avons remis ces dossiers, reprit Brinks à l’intention de son auditoire, le satellite est repassé au-dessus de la zone incriminée. Le Quadrangle. Vous allez voir des images en temps réel.»

  


  
    Brinks regarda son assistant pianoter sur le terminal informatique puis il tendit une télécommande vers l’écran géant. Les images changèrent de couleur. Les teintes retravaillées différenciaient nettement la mer, la terre et certaines structures, invisibles autrement.

  


  
    «Il s’agit d’un scan infrarouge de la zone du Quadrangle», annonça Brinks.

  


  
    Autour de chaque plate-forme pétrolière, une nappe de couleur rougeâtre s’étirait, emportée par la marée. Sans doute s’agissait-il d’un liquide assez chaud pour faire grimper la température de la mer à cet endroit-là. D’abord, Pitt songea à un dommage écologique, une fuite de pétrole ou d’un dérivé quelconque. Puis il se rappela qu’il n’y avait pas de pétrole dans la région.

  


  
    «Les plates-formes rejettent de l’eau chaude», dit-il.

  


  
    Brinks hocha la tête. «Très bien, monsieurPitt. Ces quatre plates-formes déversent de l’eau chaude dans l’Atlantique. Des centaines de milliers de mètres cubes à haute température chaque jour. Il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela: leur activité nécessite une grande capacité de refroidissement.

  


  
    –Ils produisent de l’énergie, chuchota Pitt à Sandecker, quelques secondes avant que Brinks ne le confirme.

  


  
    –La question est: pourquoi? dit Brinks. La réponse est simple: pour alimenter l’énorme accélérateur de particules qu’ils ont transformé en arme d’attaque.»

  


  
    Brinks appuya sur un bouton de la télécommande. Sur l’image, une nuance pourpre s’ajouta au bleu foncé, au gris et au magenta qui figuraient déjà sur l’écran. Cette nouvelle teinte iridescente courait le long d’une étroite ligne cernant les quatre plates-formes pétrolières, espacées de plusieurs kilomètres entre elles. De cette boucle sortaient d’autres lignes, comme des embranchements qui s’étiraient à travers l’Atlantique. Plusieurs d’entre elles partaient vers l’ouest et le nord-ouest, un autre groupe vers le nord et le nord-est, tandis que le troisième paquet de filaments pourpre se dirigeait vers le continent africain.

  


  
    «Cette ligne courbe révèle une structure sous-marine que nous avons identifiée grâce à une combinaison de scanner infrarouge et de radars capables de percer la surface de la mer, à partir d’un avion espion Aurora. Elle mesure vingt-cinq kilomètres de diamètre, précisa Brinks en suivant le tracé avec un pointeur laser. Ces supposées plates-formes pétrolières sont en réalité des leurres destinés à masquer les centrales électriques qui se trouvent dessous, dont chacune produit assez d’énergie pour éclairer une petite ville.

  


  
    –Quel genre de centrales électriques? demanda quelqu’un.

  


  
    –Des turbines à gaz, alimentées par le gazoduc soi-disant construit pour alimenter la région. Nous savons aujourd’hui qu’il n’en est rien.

  


  
    –Àquoi sert tout ce courant? demanda un autre.

  


  
    –Àfaire fonctionner les aimants supraconducteurs qui accélèrent les particules, et le gigantesque système de refroidissement qui sert à maintenir l’accélérateur à température constante.»

  


  
    Brinks fit un pas en arrière et reprit son exposé. «Selon nos calculs, ce système génère et utilise vingt fois plus d’énergie que le CERN pour son Large Hadron Collider. Il n’y a qu’une seule explication à un tel besoin en énergie. Nous avons affaire à une arme sans doute assez puissante pour endommager les satellites qui survolent l’Europe, l’Atlantique, et l’Afrique bien entendu. Elle constitue une menace pour le transport maritime en Atlantique sur un rayon de cent cinquante kilomètres, et pour le transport commercial aérien sur un rayon de 450kilomètres.

  


  
    –450kilomètres? Pas plus? s’étonna Pitt.

  


  
    –Je suppose que sa portée est bien plus importante, peut-être jusqu’à des dizaines de milliers de kilomètres, mais elle tire en ligne droite, comme un laser. Elle ne suit pas la courbe de la Terre à la manière d’un missile balistique.»

  


  
    C’était logique, pourtant un détail chiffonnait Pitt.

  


  
    «Que faites-vous du Kinjara Maru? insista-t-il. Ce cargo naviguait loin des côtes de la Sierra Leone quand il a été attaqué.

  


  
    –En effet, admit Brinks. On peut imaginer qu’ils possèdent une arme dérivée sur le sous-marin que nous recherchons. Mais c’est un engin tactique, un petit calibre. En revanche, ce machin-là est une arme stratégique qui menace toute la région. Nous nous occuperons d’elle en premier, et du sous-marin ensuite.»

  


  
    Brinks se retourna vers son public. «Nous recommandons une frappe aérienne chirurgicale avant que Djemma ait le temps de passer à l’acte.»

  


  
    Un silence suivit sa déclaration. Personne n’éleva d’objection. Le comportement récent de Djemma Garand et les menaces qu’il avait proférées contre les États-Unis, bien qu’imprécises, faisaient de lui un coupable désigné.

  


  
    «Quelle méthode devrions-nous employer, monsieur Brinks? demanda le vice-président Sandecker.

  


  
    –Je conseille de détruire les plates-formes, monsieur le vice-président. Cela coupera l’alimentation électrique et, sans courant, l’accélérateur de particules n’est plus qu’un grand tunnel bourré d’équipements sophistiqués.»

  


  
    Pitt n’appréciait guère le ton enjoué de Brinks, mais il n’aurait pas dit autre chose. Face à une situation dangereuse, orchestrée par un leader visiblement instable, une attaque aérienne était la meilleure solution, à condition qu’elle détruise uniquement la cible et fasse un minimum de victimes. Préserver l’installation elle-même permettrait de l’étudier ensuite.

  


  
    À son grand regret, Pitt fut donc obligé de se ranger à l’avis de Brinks.

  


  
    «Je transmettrai votre recommandation au Président», dit Sandecker avant de se lever.

  


  
    Ces réunions avaient le mérite d’être courtes. De toute façon, le vice-président en avait assez vu.

  


  
    Il allait partir, quand une chose bizarre se produisit sur l’écran géant. Les couleurs changèrent puis virèrent au gris, comme si le signal ne passait plus.

  


  
    Brinks regarda son assistant. «Qu’y a-t-il?»

  


  
    L’homme tapait comme un fou sur son ordinateur. Il leva les yeux et secoua la tête en signe d’incompréhension.

  


  
    Un éclair blanc traversa l’écran, l’image disparut, remplacée par des parasites. Enfin, tout passa au noir. Un texte en bas à droite indiquait la perte complète du signal.

  


  
    Brinks eut l’air embarrassé. «Passez donc un coup de fil pour savoir ce qui s’est produit.

  


  
    –La ligne est propre, dit l’assistant. Le signal nous parvient correctement. C’est juste qu’il ne comporte aucune donnée.»

  


  
    Pitt avait aperçu une chose étrange sur l’écran, juste avant l’éclair blanc. Il était sans doute le seul à l’avoir vue car ses voisins, au même moment, regardaient le vice-président. Quand Sandecker se levait, tout le monde l’imitait, Pitt comme les autres. Mais tout en se levant, il avait gardé un oeil sur l’écran.

  


  
    Il avait vu le chiffre qui indiquait la mesure des températures autour des plates-formes pétrolières augmenter rapidement, comme sur un odomètre. L’un des filaments était passé au rouge puis au magenta. Cela n’avait duré qu’une seconde mais Pitt était presque sûr d’en connaître la raison.

  


  
    Quelque part à Fort Meade, des techniciens avaient dû comprendre le problème en même temps que lui. Mais ils devaient être trop choqués pour propager la nouvelle avant d’avoir étudié toutes les autres possibilités.

  


  
    «Le problème n’est pas de nature informatique, annonça Pitt. C’est votre satellite.»

  


  
    Tous les regards convergèrent vers lui.

  


  
    «Vraiment? dit Brinks. Et depuis quand êtes-vous expert en la matière?

  


  
    –Je ne le suis pas, répondit Pitt. Vous n’avez qu’à repasser les cinq dernières secondes. Vous verrez un pic d’énergie juste avant que l’écran ne passe au blanc. Ils ont démoli votre satellite, Brinks. Il est cuit.»

  


  
    Brinks regarda son assistant. «Nous essayons de rétablir la liaison.

  


  
    –C’est inutile, lança Pitt. Ce truc est mort, je vous dis.

  


  
    –Passez sur Keyhole Bravo», ordonna Brinks en faisant allusion au satellite de secours qui volait en orbite sous un angle différent et à une altitude plus élevée.

  


  
    L’assistant tapa de plus belle sur son clavier, puis renonça. Il n’y avait rien à ajouter.

  


  
    «Les deux satellites sont hors d’usage, intervint Sandecker. Putain, c’est une vraie déclaration de guerre.

  


  
    –Je croyais que cela vous réjouirait, dit Pitt à Brinks. Votre théorie vient d’être corroborée. Djemma Garand est dangereux, son arme est opérationnelle et il n’a pas peur de l’utiliser. Je suis même d’accord avec vous, maintenant. Il faut qu’on l’anéantisse.»
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    Quelque part au-dessus de l’Atlantique, 7juillet

  


  
    Kurt Austin et Joe Zavala voyageaient dans le cockpit d’un transporteur IL-76 de fabrication russe à dix millemètres au-dessus de l’océan. Munis de casques et de combinaisons de saut, ils occupaient les strapontins derrière les pilotes et admiraient un coucher de soleil de toute beauté à travers le pare-brise.

  


  
    Après Singapour, ils avaient passé plusieurs jours à rassembler le matériel qu’Austin estimait nécessaire pour leur expédition à la poursuite de l’Onyx. La dernière pièce du puzzle était un avion capable de franchir l’Atlantique et piloté par des gens qui ne posaient pas de questions.

  


  
    Via une série d’intermédiaires –à commencer par un ami de Joe, un Égyptien qui connaissait un homme venant de Grèce qui lui-même avait de bons contacts avec certaines personnes au Maroc–, ils avaient pu repérer le navire au large de Tanger.

  


  
    Kurt n’aimait pas trop recourir à leurs relations mais il était encore plus inquiet au sujet du coucou dans lequel ils volaient. L’engin tremblait de partout. Une odeur de kérosène s’en dégageait comme si le réservoir s’était transformé en passoire. Pour faire fonctionner les jauges analogiques à l’ancienne, les pilotes devaient cogner dessus. Le reste du temps, ils bricolaient des fusibles et discutaient en anglais avec un accent d’Europe de l’Est à couper au couteau, leurs conversations souvent émaillées d’allusions à tel ou tel «truc mécanique hors d’usage».

  


  
    Pour l’instant, les ailes étaient toujours fixées à la carlingue. Kurt considérait cela comme une petite victoire.

  


  
    Il était en train de calculer leurs chances d’arriver à destination quand le copilote se tourna vers lui.

  


  
    «Appel radio pour vous. Passez sur le canal 2.»

  


  
    Sur la manette la plus proche de la prise pour les casques, Kurt vit des lettres cyrilliques et les chiffres 1 et 2. Il se brancha sur le numéro 2.

  


  
    «Ici Kurt, dit-il.

  


  
    –J’ai eu un mal de chien à vous joindre, Kurt.» C’était la voix de Dirk Pitt. «Si le prix de location de cet avion n’était pas apparu en rouge sur votre note de frais, je chercherais encore.

  


  
    –Hum, oui, marmonna Kurt. Je peux vous expliquer.»

  


  
    Il tapota l’épaule du copilote.

  


  
    «Est-ce que cette ligne est sécurisée?», demanda-t-il.

  


  
    L’homme fit signe que oui. «C’est un canal exclusif. Brouillé jusqu’à ce qu’il atteigne l’avion.» Il sourit. Les crocs de sa grosse moustache retombaient de chaque côté de sa bouche. «C’est compris dans le service.»

  


  
    Kurt eut envie de rire. Encore du bricolage, pensa-t-il, mais il s’en contenterait.

  


  
    «Je pense que nous sommes sur une piste», reprit-il. Il aurait préféré avoir cette conversation après confirmation de son hypothèse. «Je pense que nous avons trouvé notre homme.

  


  
    –Où cela? demanda Dirk.

  


  
    –Sur un navire au milieu de l’Atlantique.

  


  
    –Alors, qu’est-ce que vous faites dans un avion?»

  


  
    Kurt regarda par le hublot. Le soleil était sur le point de disparaître à l’horizon. L’instant de vérité se trouvait encore à deux heures de leur position.

  


  
    «C’est la seule manière de procéder. Leur tanker navigue lentement comme s’il n’avait pas de cap précis. Voilà le problème: il est dans une zone non fréquentée. Le couloir de navigation le plus proche est distant d’une bonne centaine de kilomètres. L’approcher par la voie maritime reviendrait à se jeter dans la gueule du loup. Il ne reste qu’une solution: le saut en parachute.»

  


  
    Dirk garda le silence un long moment. Peut-être hésitait-il entre féliciter ses collaborateurs pour leur bravoure ou les réformer en P4.

  


  
    «Ils ont forcément un radar, dit enfin Pitt. Vous ne prévoyez quand même pas de le survoler avant de sauter.

  


  
    –Non, monsieur.

  


  
    –OK, répondit Dirk qui devinait ce que Kurt avait en tête. Je comprends mieux la deuxième ligne en rouge sur votre compte.

  


  
    –Je veillerai à demander des reçus, insista Kurt comme si la chose avait la moindre importance.

  


  
    –Nous en discuterons plus tard. Seulement voilà, à mon avis, vous n’êtes pas obligés de sauter en parachute.

  


  
    –Pourquoi?

  


  
    –Disons seulement que notre cible principale se trouve ailleurs. C’est confirmé. Malheureusement, nous avons eu affaire à eux pas plus tard qu’aujourd’hui et nous avons perdu la partie. Brinks avait raison, Andras n’est rien de plus qu’un homme de main. Il a livré ses otages et il est reparti. Je suis d’accord, il est important de le localiser, mais je ne risquerai pas votre vie sur cette opération.»

  


  
    Kurt pesa les paroles de Pitt. Tous les gros bonnets s’accordaient à penser qu’Andras était un simple mercenaire, ce qui n’avait rien d’étonnant; il exerçait ce métier depuis toujours, après tout. Ils étaient tous persuadés qu’une fois sa mission accomplie, il était parti prendre des vacances ou embrayer sur un autre boulot.

  


  
    Dans leur optique, Andras n’était pas la priorité. Ils s’occuperaient de lui plus tard. Soit ils l’attraperaient, soit il continuerait à leur filer entre les pattes. Or, sauf erreur, Pitt venait de lui annoncer que la Sierra Leone était officiellement considérée comme responsable de la crise actuelle.

  


  
    «Vous devriez renoncer, ajouta Dirk.

  


  
    –Je le ferais bien volontiers, dit Kurt, mais quelque chose me chiffonne. Ce type ne se comporte pas comme un mercenaire. On dirait même qu’il joue un rôle clé dans cette affaire. Je n’ai pas encore de certitude, mais je peux vous assurer que le cas Andras est plus complexe qu’on l’imagine.»

  


  
    Il jeta un coup d’œil à Joe. «Par-dessus le marché, Mr.Zavala dit que ce tanker lui paraît louche. D’abord, il fait en largeur douze mètres de plus que la plupart de ses homologues de même tonnage, ce qui lui donne une allure trapue, malgré ses 350mètres de long. En plus, il a de curieuses protubérances près de la proue, sous les ancres avant, et un bloc de plusieurs étages au milieu. On ne voit pas à quoi servent ces dispositifs, mais tout cela ne nous dit rien qui vaille. Si vous êtes d’accord, j’estime qu’il serait judicieux d’aller voir de plus près.

  


  
    –C’est bon, permission accordée, dit Dirk. J’espère seulement que vous savez ce que vous faites.

  


  
    –Je ne cherche pas à devenir un héros. S’il n’y a rien d’intéressant à bord, je sauterai à l’eau et je rongerai mon frein dans un canot de sauvetage en attendant que vous m’envoyiez une blonde, une brune et une rousse pour me ramener à la maison. Mais si, par le plus grand des hasards, je découvre que nos doutes sont fondés, mieux vaut intervenir au plus vite.»

  


  
    Pitt laissa passer quelques secondes. «OKMais essayez de revenir à temps pour que je vous passe un savon. Vous allez finir par assécher les finances de la NUMA, mon vieux.»

  


  
    Kurt éclata de rire. «Je ferai mon possible.»

  


  
    Pitt coupa la communication. Kurt regardait devant lui la boule orangée du soleil s’enfoncer dans l’océan. La vérité les attendait mille kilomètres plus loin. Elle avançait lentement à travers la nuit.
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    Deux heures plus tard, toujours à bord de leur vieux coucou, Kurt et Joe étaient passés du cockpit à la section principale du fuselage, une caverne de métallique encombrée de pièces d’équipement, de conteneurs et de courroies.

  


  
    Malgré son harnachement –combinaison, gants, bottes, casque de pilote antibruit avec masque à oxygène– Kurt sentait le froid mordant qui sévissait à cette altitude de 10000mètres. La moindre secousse de l’appareil le déstabilisait et le gémissement strident des moteurs datant des années 1970 lui déchirait les tympans.

  


  
    En termes de confort, voilà ce qu’avaient à offrir les transporteurs militaires russes.

  


  
    La tête protégée par le même genre de casque que lui, emmitouflé dans une parka à la capuche bordée de fourrure, Joe Zavala essayait de lui parler à travers son masque à oxygène.

  


  
    «J’ai rien entendu», hurla Kurt.

  


  
    Joe appuya sur le masque pour rapprocher le micro de sa bouche. «Je disais que tu étais vraiment dingue», répéta-t-il.

  


  
    Kurt ne répondit pas. Il commençait à penser que Joe avait raison. Agrippé à une courroie qui pendait sur la paroi de la carlingue, comme un passager dans un métro bondé, Kurt se tourna vers la queue de l’avion et vit la trappe de saut s’ouvrir lentement.

  


  
    Plus elle se déployait, plus l’avion tremblait à cause du vent qui s’engouffrait par rafales tourbillonnantes dans la soute. Les deux hommes avaient du mal à rester d’aplomb.

  


  
    L’appareil ayant été dépressurisé trente minutes auparavant, ils ne furent donc pas aspirés vers l’extérieur. En revanche, la température dégringola d’un seul coup, passant de 1°C à -15°C, et le hurlement des moteurs de l’avion se fit assourdissant.

  


  
    Kurt regardait fixement le gouffre noir dans lequel il allait bientôt sauter. Il disposait de tout l’équipement nécessaire, bouteille à oxygène et parachute spécial; il avait quelque deux cents sauts à son actif, dont vingt HALO (largage à haute altitude avec ouverture tardive). Mais celui qu’il allait tenter était nouveau pour lui, ce que Joe n’avait cessé de lui répéter en le suppliant d’y réfléchir à deux fois.

  


  
    Lui qui tout à l’heure s’était moqué du pessimisme de son ami et l’avait traité de «mère poule», se demandait à présent s’il ne ferait pas mieux de renoncer.

  


  
    Il lâcha la courroie et s’avança avec précaution vers un engin posé près de la trappe ouverte dans la queue de l’avion. La chose était un croisement entre un bobsleigh olympique et la «torpille à photons» de la série Star Trek. Ses concepteurs l’avaient baptisé Single Occupant Tactical Range Insertion Unit. Les pilotes qui l’avaient testé le surnommaient LX ou Lunatic Express.

  


  
    Il fonctionnait comme un planeur monoplace. Lâché à une altitude de dix kilomètres, avec une finesse de 20 pour 1, le Lunatic Express pouvait transporter son passager sur une distance de deux cents kilomètres sans émettre aucun bruit, sans produire de chaleur ni apparaître sur les radars puisque sa structure en plastique recouverte d’une matière semblable à du caoutchouc –autant à la vue qu’au toucher– absorbait les ondes radar.

  


  
    Son pilote devait se tenir allongé sur le ventre et empoigner un genre de guidon guère différent de ceux qui équipent les vieux vélos à dix vitesses. Àla suite de quoi, il calait ses pieds dans des sabots pareils à des fixations de ski.

  


  
    L’avant de l’engin était garni d’un pare-brise en Plexiglas dont la partie supérieure accueillait un écran basique mesurant la vitesse, l’altitude, le cap et le taux de descente. S’ajoutait à cela un indicateur visuel d’alignement, conçu pour aider le pilote à régler son angle d’approche et le faire atterrir sur la cible prévue, à savoir le tanker Onyx, cent kilomètres plus loin.

  


  
    Àcause de sa localisation, l’Onyx était difficile à atteindre car il voguait non seulement en dehors des couloirs de navigation, mais aussi des routes aériennes. Le survoler, même à une altitude de 10000mètres, aurait éveillé les soupçons. Le couloir aérien le plus proche, celui qu’ils utilisaient, se trouvait à cent kilomètres vers le sud et, comme il était très fréquenté, l’IL-76 apparaîtrait sur le radar du tanker parmi d’autres appareils commerciaux.

  


  
    Àsupposer même que l’officier radar ait l’idée de vérifier, Kurt savait qu’aucun système de détection n’était en mesure de repérer le planeur et son occupant.

  


  
    En théorie, le dispositif était simple comme bonjour. Dans le simulateur, Kurt avait eu l’impression de jouer sur une console vidéo. Mais dans la réalité, l’exercice prenait une allure un peu plus impressionnante.

  


  
    «Allez, dit-il à Joe. Aide-moi à grimper dans ce truc avant que je ne me dégonfle.»

  


  
    Joe s’avança vers le planeur. «J’imagine que tu as conscience de tout ce qui peut rater dans ton plan?

  


  
    –Non, dit Kurt. Et je ne veux rien entendre.

  


  
    –Tu pourrais rater le lancement, être déchiré par les turbulences du sillage de l’avion ou alors manquer d’oxygène, ce qui veut dire que tu t’évanouirais avant même d’atteindre l’altitude de sécurité…»

  


  
    Kurt leva les yeux. «Qu’est-ce que je viens de dire?

  


  
    –… Tu pourrais mourir de froid, poursuivit Joe, ignorant sa remarque. Et si le capot ne s’ouvrait pas, si le parachute restait coincé, ou tes pieds, si les surfaces portantes ne se déployaient pas correctement…»

  


  
    Renonçant à faire taire son ami, Kurt enjamba la rampe et grimpa dans le planeur en forme de torpille.

  


  
    «Et toi, tu n’as pas peur de rester dans ce cercueil volant? Tu as vu la rouille à la base des ailes? Tu as vu cette fumée qui sort du moteur numéro trois? Je n’arrive même pas à comprendre comment ce tas de tôles peut encore décoller.

  


  
    –Ça fait partie du charme d’Aeroflot. J’avoue que je préférerais voyager sur un appareil américain, mais ce que tu vas faire est cent fois plus téméraire.»

  


  
    En réalité, Kurt savait que le transporteur russe ne présentait aucun danger, même s’il tremblait, cliquetait et gémissait comme un fantôme écossais. Mais puisque Joe tenait tellement à l’enquiquiner, il n’avait pas de raison de se gêner.

  


  
    «N’oublie pas les pilotes, reprit Kurt. Je les ai vus s’enfiler des verres de saké, en mode kamikaze, juste avant le décollage.»

  


  
    Joe éclata de rire. «Ouais, c’était en ton honneur, amigo.»

  


  
    Une lumière jaune s’alluma. Restait une minute avant le largage.

  


  
    Kurt coinça ses pieds dans les cales, s’allongea à plat ventre et alluma l’affichage vidéo. Pendant que l’écran s’initialisait, il leva les pouces pour dire à Joe de fermer le capot.

  


  
    Après une deuxième lumière jaune, un signal rouge se mit à clignoter. Trente secondes.

  


  
    Joe sortit du champ visuel de Kurt et s’approcha du panneau de contrôle.

  


  
    Quelques secondes plus tard, Kurt l’entendit amorcer le compte à rebours. «Tres… dos… uno. ¡Vamonos, amigo mio!»

  


  
    Kurt sentit l’accélération. Un tapis roulant électrique le projeta vers l’extérieur. Puis ce fut la chute dans le néant, et le choc encore plus brutal. Le planeur venait de heurter un courant aérien de 500nœuds.

  


  
    Au bout de quelques secondes, un minuscule parachute se déploya à l’arrière du planeur. Les forces G produites par la décélération lui firent le même effet qu’une propulsion à partir d’un porte-avions, mais dans le sens inverse.

  


  
    Son corps glissait vers l’avant, si bien que le harnais de maintien lui sciait les épaules. Pour soulager la pression, il poussait de toutes ses forces avec les bras. Il avait l’impression que ses yeux allaient sortir de leurs orbites.

  


  
    La torture se prolongea pendant dix bonnes secondes, puis l’effet de décélération s’atténua.

  


  
    Une fois son corps stabilisé, Kurt regarda les affichages en hauteur. «400», annonça Kurt pour lui-même. Trois secondes plus tard, «350…»

  


  
    Le planeur filait vers l’océan comme un énorme obus d’artillerie ou une bombe humaine. Quand l’écran marqua 210nœuds, Kurt se débarrassa du parachute, qui se détacha bruyamment du planeur.

  


  
    Dès lors, les secousses cessèrent, et la descente se transforma en une interminable glissade. Son casque le protégeait des sifflements du vent.

  


  
    Un instant plus tard, parvenu à la vitesse de 190nœuds, il vit deux ailes trapues se déployer grâce à un vérin à vis électrique.

  


  
    C’était le moment le plus risqué du vol. Kurt savait que plusieurs prototypes s’étaient écrasés à cause d’un défaut dans le mécanisme d’extension des ailes. Les planeurs étaient tombés en vrille, puis s’étaient déchirés.

  


  
    Il avait beau se dire qu’il disposait d’un parachute, il ignorait comment son corps réagirait à une descente aussi vertigineuse et à la destruction du planeur à une vitesse proche de 200nœuds.

  


  
    Les ailes s’ouvrirent jusqu’au bout. Kurt perçut le déclic indiquant qu’elles étaient bien calées et, aussitôt, ressentit un poids énorme sur la poitrine et l’estomac. L’augmentation de la portance avait transformé la pseudo-torpille en avion, lequel prit d’abord de l’altitude avant de voler à l’horizontale comme un planeur classique.

  


  
    Dès que Kurt vit qu’il gardait le contrôle, il décida de tester les ailes par mesure de précaution. Il inclina le planeur sur la droite, puis sur la gauche, le fit plonger puis remonter en se servant de son élan.

  


  
    Comme tous les systèmes fonctionnaient correctement, il oublia un instant les prévisions pessimistes de Joe, les ennuis qui l’attendaient sur l’Onyx, et profita du plaisir de voler. Il n’avait jamais connu pareille exaltation. Plus que tout autre véhicule aérien, ce planeur vous donnait vraiment l’impression de voler comme un oiseau.

  


  
    En outre, il répondait au doigt et à l’œil. Kurt découvrit comment se servir de son poids pour virer, un peu comme un motard lancé à pleine vitesse sur une autoroute déserte.

  


  
    Autour de lui, tout n’était qu’obscurité. Pour seule lumière, Kurt disposait de l’éclairage tamisé de l’écran et des têtes d’épingles brillant sur la voûte céleste.

  


  
    Il en était presque à espérer qu’il fasse jour, pour que les sensations soient plus intenses. Hélas, aborder l’Onyx de jour aurait été stupide. Kurt se promit de renouveler l’expérience dans de meilleures conditions dès qu’il en aurait l’occasion.

  


  
    Une fois la récréation terminée, il fixa le cap, l’angle de chute, et s’y maintint. Il volait à neuf mille mètres d’altitude selon une vitesse de 120nœuds et descendait à raison de cent cinquante mètres à la minute. L’icône de cible indiquait que l’Onyx se trouvait à cent kilomètres devant lui.
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    Au niveau le plus bas du compartiment réservé aux logements de l’équipage, Katarina Luskaya était enfermée dans une petite cabine aveugle. Attachée sur une chaise, elle se doutait qu’on était le soir, mais en l’absence de toute lumière extérieure, impossible d’en avoir la certitude.

  


  
    Elle chercha en vain à étirer ses membres engourdis. Ses mains et ses pieds étaient entravés. Durant les cinq derniers jours, on lui avait tout juste donné de quoi boire et se nourrir.

  


  
    La porte de la cabine s’ouvrit. Andras entra. Il était seul. Il venait la voir tous les jours et lui apportait chaque fois de mauvaises nouvelles.

  


  
    Les autres scientifiques avaient été abandonnés dans un pays étranger et vendus comme esclaves. Andras avait décidé qu’elle resterait sur le navire, mais il pouvait changer d’avis à tout moment. Personne ne la recherchait, insistait-il. Tout le monde la croyait morte.

  


  
    Jour après jour, c’était la même rengaine. Au lieu de lui dire ce qu’il comptait faire d’elle, il se contentait de la reluquer avec une telle concupiscence qu’elle redoutait le pire.

  


  
    D’habitude, quand il entrait, elle restait obstinément silencieuse, refusant de répondre à ses questions. La veille, il avait fini par lui balancer une gifle et lui avait confisqué sa bouteille d’eau. Àprésent, sa gorge et sa bouche étaient si desséchées qu’elle ignorait si elle pouvait encore parler.

  


  
    Andras se tenait devant elle, une bouteille d’eau à la main. Katarina la regardait, comme hypnotisée. Il la déposa près d’elle mais hors de sa portée, tout comme il l’avait fait pour Kurt quelques jours auparavant avec la clé attachée au couteau.

  


  
    «C’est déjà l’heure des visites? dit-elle d’une voix rauque.

  


  
    –Tiens, tiens! L’oiseau chante dans sa cage.»

  


  
    La méfiance et le silence n’ayant rien donné de bon, elle décida de changer de tactique. «C’est toi qui vas finir au fond d’une cage. Àmoins qu’on ne te descende avant. Les Américains ont peut-être l’intention de t’arrêter, mais sache que chez moi, les criminels dans ton genre n’ont pas une grande espérance de vie. Ils te le feront payer cher.

  


  
    –Oui, je suis au courant, dit-il. Vous vous prenez encore pour une grande puissance. Comme un gosse qui doute de lui, vous avez recours à la brutalité pour prouver votre force.»

  


  
    Il y avait du vrai dans ses paroles. «Justement, à ta place, je m’inquiéterais. Première erreur, tu as fait tuer le major Komarov. Deuxième erreur, tu m’as enlevée. Ils n’auront pas le choix. Pour prouver leur force, comme tu dis, ils vont être obligés de te massacrer.»

  


  
    Il parut presque impressionné. «Le choix, dis-tu? Un mot intéressant, fit-il en tirant une chaise pour s’y asseoir à califourchon, parce que, vois-tu, nous sommes tous confrontés à des choix.»

  


  
    Andras attrapa la bouteille d’eau, dévissa la capsule, but une gorgée et la reposa au même endroit. Puis il se pencha vers elle, les bras croisés sur le dossier de sa chaise. La jeune femme frémit en sentant son souffle sur sa joue.

  


  
    «Ton ami Austin, par exemple. Je lui ai donné le choix. Soit il sauvait sa vie, soit il mourait avec son ami. Je vais faire pareil pour toi. Qu’est-ce que tu choisis? Vivre et t’enrichir ou bien mourir avec les autres?»

  


  
    Elle ne voyait pas où il voulait en venir. Elle ne pensait qu’à une chose, attraper cette bouteille.

  


  
    «En plus, dans ma grande générosité, j’offre une chance à ton pays qui a si peu confiance en lui, ajouta-t-il en bombant le torse. S’il renonce à se venger de moi, il retrouvera sa puissance et son ancien prestige. Encore un choix à faire.»

  


  
    Il se leva, sortit un couteau de sa poche, et pressa sur un bouton placé dans le manche. La lame jaillit tout près du visage de Katarina.

  


  
    «Je t’ai demandé de choisir, mais comme je me méfie de toi, je vais te mettre à l’épreuve. Les actes sont plus révélateurs que les mots.»

  


  
    Il lui prit les mains, trancha la corde, et recula.

  


  
    D’abord, la captive resta stoïque, puis la soif l’emporta. Elle attrapa la bouteille et prit d’abord une petite gorgée avant de se mettre à boire goulûment, tout en sachant qu’elle risquait de se rendre malade. Elle dut monopoliser toute sa volonté pour ne pas vider la bouteille.

  


  
    Une clé venait d’apparaître sur la table à côté d’elle. Katarina leva les yeux vers Andras et, voyant qu’il ne bougeait pas, s’en empara. Elle correspondait aux fers entravant ses chevilles. Elle se libéra.

  


  
    «Tu me laisses partir? demanda-t-elle.

  


  
    –Où irais-tu? Nous sommes à 15000kilomètres de la première côte. Tu comptes partir à la nage, ou voler un canot de sauvetage et ramer jusqu’à Gibraltar?»

  


  
    Il éclata de rire. Bien sûr, il avait raison. Il n’y avait pas d’échappatoire.

  


  
    «Que choisis-tu? Être ma prisonnière, ou mon invitée?

  


  
    –Que dois-je faire pour être ton invitée?», demanda-t-elle d’un air soupçonneux.

  


  
    Andras dévora du regard le corps de Katarina. «Tu as une haute opinion de toi-même. Tu es… assez désirable, je dois l’admettre, mais pour l’instant je me priverai du plaisir de te posséder car tu peux m’offrir mieux.»

  


  
    Elle fut heureuse de l’apprendre. «Quoi par exemple?

  


  
    –Contrairement aux apparences, ce navire n’est pas un tanker mais une arme flottante d’une puissance extraordinaire. Il est capable de détruire des missiles balistiques en plein vol. Il peut anéantir toute une armada ou une ville en un clin d’œil sans démolir un seul de ses bâtiments.»

  


  
    Il s’avança vers un divan, s’assit et poursuivit son discours.

  


  
    «Le monde ne le sait pas encore, ajouta-t-il. Mais cela ne saurait tarder. Quand le moment sera venu, je veux que tu contactes tes supérieurs en Russie, que tu leur dises qui je suis, et que je souhaite négocier avec eux la vente de cette arme pleine d’avenir. Je la leur céderai contre un demi-milliard de dollars en diamants.»

  


  
    Katarina plissa les yeux. Elle n’était pas sûre de tout comprendre. «Pourquoi ne pas les contacter toi-même? Tu dois connaître pas mal de gens en Russie, non?

  


  
    –Oh oui, fit-il. Et ils me connaissent aussi. Mais la dernière fois que je leur ai vendu quelque chose, ton ami Austin le leur a raflé sous le nez et ils n’ont pas pu en profiter. Je crains que cette malheureuse aventure ne leur ait laissé un goût amer dans la bouche. Cela dit, c’était entièrement leur faute. Voilà pourquoi je ne leur ai pas offert de compensation. Quant à mes excuses, ils les attendent toujours. Seulement voilà, on n’est plus trop copains depuis.»

  


  
    Il avait besoin de son aide, pensa-t-elle. Mais peut-être l’expression avoir besoin était-elle inappropriée. Vouloir convenait mieux. S’il avait vraiment l’intention d’aller jusqu’au bout de son projet, sa présence à ses côtés faciliterait certainement les tractations. Mais elle n’avait pas envie de jouer l’intermédiaire dans une vente d’armes. Et il y avait fort à parier qu’il lui réglerait son compte après la transaction, une fois qu’elle ne lui servirait plus à rien.

  


  
    Malgré tout, elle devinait que cette situation pouvait tourner à son avantage. Si elle obtenait la liberté de circuler sur le navire, elle trouverait sans doute un moyen de s’en sortir.

  


  
    «Si je comprends bien, tu veux que je les appelle pour leur raconter l’histoire que tu viens de me servir, et leur demander un tombereau de diamants en échange d’un vieux tanker? Ils vont me rire au nez.

  


  
    –Tu es spécialiste des procédures de production et de transfert d’énergie, articula-t-il. Tu t’y connais en physique des particules. Je te promets que, dès que tu auras jeté un œil sous le capot, tu sauras les convaincre de la valeur de mon article.»

  


  
    Il se leva, comme Katarina l’avait espéré. Sortir de cette cabine était une priorité pour elle. Pour le reste, elle verrait.

  


  
    «Le tour du propriétaire? lança-t-elle.

  


  
    –Je vais te montrer la marchandise en question.» Il sourit. «Je vois d’ici leur tête quand ils découvriront ce que leur jeune recrue leur a dégotté.

  


  
    –Et quand j’aurai fini mon boulot?

  


  
    –Tu fais partie de la livraison. Tu emporteras ton trophée à Mourmansk comme un général victorieux regagnant sa patrie.»

  


  
    Elle ne croyait pas une seconde à l’issue heureuse qu’il lui faisait miroiter, mais il aurait été stupide de montrer ses doutes, pour l’instant.

  


  
    «Que deviendront tes amis africains?», demanda-t-elle. Elle avait entendu la dispute sur le yacht. Elle connaissait le nom de Djemma. «Ça ne va pas leur plaire, n’est-ce pas?

  


  
    –Tu es plus maline que je ne pensais, fit-il en souriant. Dis-moi, pourquoi crois-tu que j’ai abattu ce type sur le bateau? Parce qu’il m’avait mis en colère? Non. Parce que je savais qu’il conduirait les Américains jusqu’à Djemma. Et c’est ce qui s’est passé. Un groupe aéronaval américain est déjà en route pour la Sierra Leone. Djemma sera bien obligé de se défendre et, du même coup, il leur montrera de quoi l’arme est capable. Bonne publicité. Après cela, il sera trop occupé à repousser les hordes barbares pour se soucier de moi. Adieu Djemma et bon vent.»

  


  
    Katarina reprit une gorgée d’eau. «Je vais aller voir la merveille, dit-elle. Si elle vaut vraiment le coup, je te servirai d’intermédiaire. En attendant, nous pourrions échanger cette eau contre un breuvage plus savoureux? Du vin par exemple.»

  


  
    Elle savait qu’il n’était pas dupe de son changement d’attitude mais, d’un autre côté, les regards qu’il lui lançait prouvaient qu’elle disposait d’un atout majeur. Elle se sentait de taille à le déstabiliser.
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    Kurt volait depuis trente minutes en direction du tanker. Les chiffres qui s’affichaient en vert sur son petit écran indiquaient une vitesse verrouillée sur 120 nœuds. Tout se présentait bien. Déjà, il apercevait le navire géant dans le lointain, illuminé comme un mausolée de marbre au milieu d’une mer d’encre.

  


  
    Encore trois kilomètres, et Kurt détacha le capot que Joe avait soigneusement refermé lors du départ. Quand la pièce s’envola, des vents violents se précipitèrent sur lui en hurlant et le secouèrent comme s’il fonçait sur une autoroute au volant d’une Porsche décapotable.

  


  
    La vitesse décrut jusqu’à 90 nœuds. Il survola le tanker à une altitude de mille mètres comme un oiseau disparaîtrait dans le velours noir de la nuit.

  


  
    Il poursuivit sa route sur huit cents mètres avant d’enclencher le pilote automatique, un système rudimentaire qui lui permettait de stabiliser le planeur. Quand il estima la distance satisfaisante, Kurt détacha ses bottes et, dans le même temps, lâcha le guidon. Il fut aussitôt aspiré hors de l’appareil.

  


  
    Après quelques secondes de chute libre, il ouvrit son parachute.

  


  
    Le planeur continuerait sa course sur une petite dizaine de kilomètres avant de s’abîmer en mer. Même avec des lunettes à vision nocturne, personne ne le verrait tomber. En revanche, la silhouette de Kurt se découpait nettement sur la voûte étoilée.

  


  
    Pour amoindrir le risque de se faire repérer, Kurt s’était équipé d’une combinaison et d’un parachute noirs. Arrivé à trois cents mètres d’altitude, il décrivit un arc de cercle au terme duquel il dirigea sa chute dans le prolongement du navire qui filait vers lui. Il disposait d’une minute.

  


  
    Trente secondes plus tard, alors qu’il était à six cents mètres de la proue gigantesque, il s’aperçut que son plan comportait un énorme défaut.

  


  
    Vues de loin, les puissantes lumières du navire l’avaient aidé à le localiser. Mais, de près, cet avantage pouvait se retourner contre lui.

  


  
    En plus d’être aveuglé par les projecteurs à quartz qui se reflétaient sur le pont peint en blanc, il était quasiment certain de se faire repérer à l’instant même où il atterrirait, telle une grosse chauve-souris s’écrasant sur une terrasse immaculée, lors d’une garden party.

  


  
    Comprenant son erreur, Kurt tira sur les sangles de son parachute afin de ralentir sa descente. Il dériva vers la droite, au bâbord du navire, et poursuivit sa chute.

  


  
    Pour se poser sans être vu, il n’y avait qu’une seule solution. La section du pont principal derrière la superstructure n’était pas éclairée. Il devrait donc longer le tanker, puis négocier un virage à 180degrés au niveau de la poupe, en espérant conserver une vitesse suffisante pour rejoindre l’espace dégagé où il prévoyait d’atterrir.

  


  
    C’était une manœuvre presque infaisable. Mais s’il ne tentait pas sa chance, il ne lui resterait plus qu’à se laisser tomber dans l’océan, appeler à l’aide et se faire ballotter par les vagues pendant des heures en priant pour qu’on le repêche avant que les requins ne le reniflent.

  


  
    Kurt s’éloigna du navire en maintenant une altitude de cent vingt mètres au-dessus des vagues. Il avait vingt secondes devant lui. En passant au niveau de la superstructure, il aperçut une silhouette sur la passerelle, mais pas de vigie. De toute façon, avec cette débauche de lumières, on ne risquait guère de le voir.

  


  
    Il amorça son virage.

  


  
    La turbulence venue du bloc des cabines le surprit. Il craignit un instant que son parachute ne se mette en torche, mais il rétablit l’équilibre et descendit en piqué vers la poupe.

  


  
    Sous ses pieds, de gigantesques tourbillons d’écume jaillissaient des deux hélices en forme de vis. Larges de six mètres chacune, elles brassaient la mer à raison de cent tours à la minute, comme les pales d’un mixeur titanesque sur le point de le hacher menu.

  


  
    Il s’inclina vers l’avant, reprit de la vitesse, perdit de l’altitude. Quand il tira sur les filins c’était déjà trop tard. Au dernier moment, les tourbillons le projetèrent en arrière. Il rata le pont. L’eau écumante s’ouvrait sous ses pieds, il allait tout droit vers une mort atroce.

  


  
    Il eut beau se démener, rien n’y faisait. Tout à coup, les rafales s’inversèrent, l’aspirant comme un bout de papier dans le sillage d’une voiture. Projeté vers la poupe, il vit passer devant lui les énormes lettres blanches «ONYX» et termina sa chute sur une surface plane, entre les ponts principal et inférieur.

  


  
    Il se reçut brutalement, bascula en avant mais, comme les filins de son parachute s’étaient accrochés quelque part au niveau de la rambarde, il repartit en arrière, tomba sur le dos et glissa vers le vide sans pouvoir se retenir. Le vent violent avait regonflé la toile, si bien qu’il était à deux doigts de passer par-dessus bord.

  


  
    Lassé de se battre contre cette aspiration irrésistible, Kurt eut la bonne idée d’utiliser le bouton de libération instantanée. Le parachute s’envola au-dessus des vagues en claquant dans le vent et disparut, avalé par les ténèbres.

  


  
    Kurt était enfin à bord de l’Onyx. Il avait franchi tous les obstacles, déjoué tous les dangers. Il se souvint des pièges mortels dont Joe lui avait dressé la liste avant le départ, et eut du mal à ne pas rire. Rien de ce que Joe avait prédit ne s’était réalisé; en revanche, il avait failli être aveuglé par les projecteurs du tanker, emporté par les vents tourbillonnants, et finir en charpie sous les hélices, autant de dangers que Joe n’avait pas prévus.

  


  
    Kurt ne reconnaissait pas vraiment l’espace sombre sur lequel il avait atterri qui ressemblait vaguement à la plate-forme évasée qu’on trouve à la proue des porte-avions, entre le pont principal et le hangar.

  


  
    Le long de la coque, plusieurs échelles descendaient vers la mer. Devant lui, des portes étanches, en apparence verrouillées et, à gauche, quelques transats enchevêtrés et un seau rempli de mégots. Heureusement pour lui, personne n’avait eu envie de griller une cigarette à la belle étoile au moment où il s’était vautré sur le pont.

  


  
    Àpeu près certain que son arrivée était passée inaperçue, Kurt retira son casque, ferma la bouteille d’oxygène et les balança tous les deux par-dessus bord.

  


  
    Il ne les entendit pas tomber à l’eau tant le vent et les remous à l’arrière produisaient de vacarme.

  


  
    Sans attendre, il courut se réfugier dans le recoin le plus sombre, mit un genou à terre et sortit de sa poche un Beretta 9mm, au bout duquel il entreprit de visser un silencieux, sans cesser d’épier les bruits suspects.

  


  
    Il n’entendait rien, à part la pulsation des moteurs et le ronronnement des machines. Il allait bouger lorsqu’il vit remuer la poignée de l’écoutille de tribord. La porte étanche s’ouvrit. Kurt se colla contre la paroi métallique comme une araignée disparaissant entre deux briques d’un mur.

  


  
    Éclairées par-derrière, deux silhouettes se découpèrent dans l’encadrement, puis s’avancèrent vers la rambarde quand la porte se referma bruyamment.

  


  
    Une voix masculine s’éleva dans la pénombre. «Alors, c’est impressionnant, pas vrai?» C’était celle d’Andras. Kurt, la main crispée sur son Beretta, commençait à remercier sa bonne étoile, quand il entendit l’autre voix.

  


  
    Celle d’une femme avec un accent russe. Katarina.

  


  
    «Comment avez-vous pu fabriquer une telle merveille à l’insu de tous? s’étonna-t-elle. Ça me fait mal de l’admettre mais je suis bluffée. J’ai presque envie de te remercier pour la visite et cet excellent dîner.

  


  
    –Maintenant, tu comprends pourquoi tes supérieurs vont sauter sur l’occasion, dit Andras.

  


  
    –Oui, je soupçonne qu’ils seront fascinés par ce que j’ai à leur dire.»

  


  
    Cette conversation avait de quoi déconcerter. Kurt ne savait plus quoi penser. Il comprenait très bien qu’elle emploie toutes les méthodes possibles pour gagner la confiance de son ravisseur, mais ses paroles laissaient supposer qu’une chose plus importante était en jeu.

  


  
    L’irruption d’un homme d’équipage interrompit leur conciliabule.

  


  
    «Appel radio pour vous, Andras, dit le matelot. En provenance de Freetown. C’est urgent.

  


  
    –Il est temps d’y aller», dit Andras.

  


  
    Il fit passer Katarina devant lui et la suivit à l’intérieur du navire. Le rai de lumière rétrécit, puis disparut quand la lourde porte se referma dans un claquement sonore.

  


  
    Désormais, Kurt n’avait plus aucun doute au sujet de ce supertanker. Pourquoi les Russes s’intéresseraient-ils à un navire classique? L’Onyx devait représenter beaucoup plus à leurs yeux. Et les anomalies dans sa structure externe ne faisaient que renforcer ses soupçons. Àquoi servaient-elles? Quel était le but de tout cela? Kurt l’ignorait encore, mais il s’attendait au pire.

  


  
    Il bondit vers la porte étanche derrière laquelle Andras et Katarina avaient disparu et, sans faire de bruit, tourna la poignée. Dès qu’il perçut le déclic, il entrouvrit le battant et passa la tête à l’intérieur. La coursive était déserte.
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    Gamay et Paul Trout se trouvaient dans la salle des opérations de l’USS Truxton. Depuis quelques heures, le navire de guerre et le reste de la flottille fourmillaient d’activité.

  


  
    Tout à l’heure, des hélicoptères avaient décollé du Truxton, mais également du navire-amiral, le porte-avions USS Abraham Lincoln. Peu après, Gamay avait reconnu le hurlement caractéristique des chasseurs au décollage. Le Lincoln naviguait à huit kilomètres, pourtant le fracas produit par leur système de postcombustion s’entendait de loin.

  


  
    Jusqu’à présent, on ne les avait pas tenus informés des derniers événements, mais Gamay présumait que leur curiosité serait bientôt satisfaite.

  


  
    Le capitaine du navire, Keith Louden, s’avança vers eux. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne mais bien bâti, avec des cheveux gris et des yeux d’aigle.

  


  
    «Comme vous l’avez deviné, je suppose, commença-t-il, nous sommes en ordre de bataille. L’ennemi a déjà détruit deux de nos satellites au moyen d’une arme électromagnétique.»

  


  
    Gamay inspira profondément. «Sommes-nous en sécurité?», demanda-t-elle en repensant aux cadavres calcinés sur le Kinjara Maru.

  


  
    Le capitaine la rassura d’un signe de tête.

  


  
    «Selon les experts du Pentagone, cette arme fonctionne sur une trajectoire à portée optique. Elle tire en ligne droite, comme un laser. Contrairement aux balles, aux obus d’artillerie, aux missiles balistiques, son rayon ne suit pas la courbure de la Terre. Donc elle ne peut nous atteindre vu notre position actuelle. Mais si nos ennemis voient un navire ou un avion se montrer à l’horizon, ils le feront griller en l’espace de quelques secondes.»

  


  
    Le capitaine poursuivit son exposé en les mettant au courant de la situation en Sierra Leone, des menaces lancées par Djemma Garand et de la réponse militaire planifiée par l’état-major américain.

  


  
    Tout en parlant, le capitaine les conduisit vers un moniteur à écran digital. On y voyait une partie des côtes de la Sierra Leone et les plates-formes pétrolières qui dissimulaient habilement l’accélérateur de particules. Une ligne courbe de couleur rouge traversait l’écran.

  


  
    «Cette ligne figure l’horizon, expliqua le capitaine. Si jamais un navire, un avion ou un missile franchissait cette limite, il serait aussitôt détruit.»

  


  
    Gamay examina l’arc de cercle, calcula rapidement son rayon et trouva une distance de quelque soixante kilomètres.

  


  
    «Je croyais que l’horizon était à vingt-huit kilomètres», dit-elle.

  


  
    Le capitaine se tourna vers elle. «Tout dépend du point d’observation. Voilà pourquoi les soldats préfèrent les terrains élevés qui leur permettent de voir plus loin. Dans le cas présent, madameTrout, tout dépend de la hauteur à laquelle l’arme est placée.»

  


  
    Il toucha l’écran et fit monter la photo d’une plate-forme pétrolière.

  


  
    «La structure principale de ces plates-formes s’élève à 100mètres au-dessus de la surface. Le diamètre de l’accélérateur de particules est de 24 kilomètres. Un rayon tiré de la plate-forme la plus avancée dans l’océan aura bien sûr une portée plus grande qu’un tir venu de la plate-forme la plus proche de la côte. De plus, grâce à leur hauteur, ils peuvent envoyer un rayon oblique.

  


  
    –Comme des archers sur les remparts d’un château fort, proposa Paul.

  


  
    –Exactement, dit le capitaine. Plus on est haut, plus on tire loin.

  


  
    –On peut avoir un exemple? s’enquit Paul.

  


  
    –Pour un destroyer, le Truxton a un profil relativement bas, dit Louden. Mais il s’élève quand même à plus de 20 mètres au-dessus de la surface. Le rayon pourrait donc atteindre notre superstructure à une distance de 48 kilomètres et nos antennes radar à 56.

  


  
    –Et les avions? demanda Gamay.

  


  
    –Ils affrontent le même type de danger, même s’ils volent en rase-mottes. En cas d’attaque, les pilotes ont ordre de se cabrer immédiatement. Mais s’ils sortaient de la zone où nous sommes, ils s’exposeraient à un tir direct. Et pour ceux qui volent en altitude, comme les transporteurs civils, la zone dangereuse pourrait dépasser les 500 kilomètres.»

  


  
    Gamay inspira profondément, et regarda Paul.

  


  
    «En fait, poursuivit le capitaine, ce problème est tout nouveau pour moi.

  


  
    –Quelles sont vos options? demanda Paul.

  


  
    –La procédure normale recommande les attaques aériennes. On commence par des missiles de croisière. Mais les Tomahawk et les Harpoon volent à des vitesses subsoniques. Les F-18 peuvent aller jusqu’à Mac 2, mais pas en rase-mottes.»

  


  
    Le capitaine se retourna vers l’écran.

  


  
    «Un accélérateur comme celui-là envoie un flux de particules qui se déplacent à une vitesse proche de celle de la lumière. Le calcul est vite fait: le temps que le plus rapide de nos missiles parcoure environ 50 centimètres, le rayon aura couvert 80 kilomètres.»

  


  
    Gamay se souvint d’un film en noir et blanc qui montrait des soldats pendant la Première Guerre mondiale. Les malheureux sortaient en rampant de leurs tranchées pour charger à la baïonnette un ennemi armé de mitrailleuses. Pas besoin d’être un grand stratège pour comprendre l’inutilité d’un tel carnage. La plupart des soldats étaient fauchés avant d’avoir parcouru dix mètres et les lignes de front ne bougeaient pas. Ils étaient en train de vivre la même chose.

  


  
    «Si les avions supersoniques et les missiles sont trop lents pour détruire la cible ennemie, que comptez-vous faire?», demanda-t-elle.

  


  
    Le capitaine désigna l’anneau sous-marin.

  


  
    «De toute évidence, ils l’ont construit sous la mer pour qu’on ne le voie pas. Mais ce choix comporte un gros inconvénient. Leur faisceau de particules est incapable de contrer une attaque sous-marine, à cause de la densité de l’eau.

  


  
    –Avons-nous des sous-marins dans les parages?», demanda Paul.

  


  
    Le capitaine acquiesça.

  


  
    «Chaque groupe aéronaval est escorté de deux compagnons invisibles. Les nôtres sont les sous-marins d’attaque de classe Los Angeles, le Memphis et le Providence. Nous avons l’intention de nous en servir. Le Memphis navigue à 25 kilomètres de la zone cible. Son sonar a relevé un grand nombre de signaux comparables à ceux que vous avez vous-mêmes enregistrés.

  


  
    –Un grand nombre?», dit Gamay.

  


  
    Le capitaine confirma d’un signe de tête. «Une bonne douzaine de ces petits submersibles sont en train de patrouiller aux abords de cette zone. Cela risque de poser problème au cas où ils transporteraient ne serait-ce que deux torpilles chacun.

  


  
    –Les sous-marins de classe Los Angeles n’en feront qu’une bouchée, dit Paul.

  


  
    –Ils sont conçus pour chasser des gros sous-marins russes et chinois à des grandes profondeurs. Or, la partie du plateau continental où est immergé l’accélérateur ne fait pas plus de 20 mètres. Àtrois kilomètres du Quadrangle, le plancher descend un peu. On a même une petite faille par ici…»

  


  
    Il désigna une ligne étroite qui, tout en s’éloignant de la zone-cible, s’élargissait peu à peu jusqu’à prendre l’aspect d’un canyon assez encaissé.

  


  
    «… Mais tout autour de la faille, la profondeur ne dépasse jamais les 60 mètres et ce, jusqu’à une distance de 16 kilomètres vers le large. Ce qui limite beaucoup trop les manœuvres de nos vaisseaux.»

  


  
    Le capitaine soupira, ôta sa casquette pour frotter ses cheveux en brosse, et la reposa à l’arrière de son crâne.

  


  
    «En tant que commandant, mon rôle est double. D’un côté, je dois éviter d’envoyer mes unités sur un terrain impossible à défendre ou dans des missions pour lesquelles elles ne sont pas entraînées, et de l’autre, je dois savoir à quel moment enfreindre ce principe. Si ces gars ont entre les mains le pouvoir –quel qu’il soit– de menacer le territoire des États-Unis, il n’y a pas à tergiverser. Il faut que nous les affrontions ici même.

  


  
    –Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que vous avez une idée derrière la tête, dit Gamay.

  


  
    –Il se peut que nous ayons besoin de votre aide», confirma le capitaine.

  


  
    Elle écarquilla les yeux. «Notre aide?»

  


  
    Paul parut tout aussi abasourdi. «Que pouvons-nous faire de plus que la Marine des États-Unis? demanda-t-il.

  


  
    –Avec votre petit sous-marin, vous pouvez descendre au fond de ce canyon –il court sur une douzaine de kilomètres– et vous faufiler jusqu’à eux sans vous faire voir.»

  


  
    Gamay crut qu’elle allait défaillir. La tête lui tournait. Son estomac se contractait.

  


  
    Paul prit la parole à sa place. «Vous ne pourriez pas introduire un sous-marin d’attaque dans ce canyon?

  


  
    –Il est trop étroit. Ses bords supérieurs sont très resserrés, ce qui donne une fissure de six mètres de large, vue de l’extérieur. Et même en profondeur, certaines de ses parois sont trop rapprochées. Un gros sous-marin resterait coincé.»

  


  
    Paul regarda Gamay. Elle tremblait et agitait la tête pour dire non, non, non. On les avait convoqués pour décrypter des enregistrements, point barre. Ils n’étaient que des civils.

  


  
    «Je ne peux pas vous l’ordonner, dit Louden. Mais je vous le demande. Aucun de mes hommes n’est qualifié pour piloter ce submersible, et même avec une formation accélérée, il serait incapable de diriger votre Rapunzel. Et c’est sur elle que nous comptons le plus.»

  


  
    Paul ne souhaitait pas contrarier Gamay. Après tout, il était l’homme de sa vie, il avait le devoir de la protéger.

  


  
    «Je suis désolé, capitaine, dit-il. Vous savez ce par quoi nous venons de passer. Quand nous avons accepté de monter à bord du Truxton, j’ai promis à ma femme que nous ne prendrions aucun risque. Honnêtement, je n’imaginais pas une situation aussi dramatique mais, comme mon vieux père disait, on ne donne pas sa parole si on n’est pas capable de la tenir.»

  


  
    Le capitaine eut l’air déçu.

  


  
    «Je comprends parfaitement votre position, continua Paul. Mais je suis désolé, je ne romprai pas ma promesse.»

  


  
    Le capitaine soupira d’un air résigné.

  


  
    «Alors, je vais informer le…

  


  
    –Attendez», intervint Gamay.

  


  
    Le capitaine se tourna vers elle.

  


  
    «Combien avez-vous d’hommes à bord de ces sous-marins? l’interrogea-t-elle.

  


  
    –261.»

  


  
    261 personnes, songea-t-elle, puis elle se demanda combien d’entre elles avaient des familles. Des femmes, des maris, des enfants. S’ils étaient prêts à tout risquer, de quel droit refuserait-elle de les aider? C’était son pays à elle aussi.

  


  
    Gamay regarda Paul. Il devinait le dilemme qu’elle était en train d’affronter. «Quelle serait notre mission exactement? demanda-t-il.

  


  
    –Nous servirons de leurre, et pendant qu’ils essaieront de nous avoir, vous pénétrerez dans la faille avec votre robot. Il transportera cent cinquante livres d’explosifs à haute puissance. Il devra chercher le point faible à la surface de l’accélérateur, l’endroit par où sort l’énergie ou l’embranchement du tunnel qui monte vers la surface. Rapunzel déposera la charge et vous appuierez sur le bouton du détonateur.

  


  
    –Et ensuite? demanda Gamay.

  


  
    –L’arme sera détruite», dit le capitaine.

  


  
    Gamay inspira profondément. La simple idée de remettre les pieds dans un sous-marin lui donnait envie de vomir. Mais elle le ferait quand même. C’était son devoir.
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    Son Beretta braqué devant lui, Kurt Austin avançait à pas feutrés le long de la coursive de douze mètres aboutissant sur une cage d’escalier.

  


  
    Une volée de marches montait, une autre descendait.

  


  
    Il se pencha par-dessus la rampe, sans réussir à voir jusqu’où elles allaient. Vers le haut, elles devaient conduire aux cabines, peut-être même au toit où se trouvaient les diverses antennes et émetteurs radar. Dix étages au-dessus de lui.

  


  
    Et vers le bas…

  


  
    L’escalier continuait peut-être vers le fond de cale. Katarina et Andras étaient sûrement montés. Il résista à la tentation de les rejoindre et se mit à descendre.

  


  
    Quelle que fût la véritable fonction de l’Onyx, il ne découvrirait pas la vérité en fouillant les bureaux, les cabines ou même la timonerie. La clé de l’énigme se trouvait dans ses entrailles, parmi les réservoirs de carburant, les pompes et les canalisations.

  


  
    Deux étages plus bas, il déboucha sur une salle de pompage inutilisée.

  


  
    Les tankers de la taille de l’Onyx possédaient des salles de pompage gigantesques; un navire capable de transporter des millions de barils de pétrole devait pouvoir le charger, le décharger ou même le transborder rapidement. La salle de pompage des tankers sur lesquels Kurt avait voyagé était aussi vaste que la chambre des machines. Celle-ci n’était pas différente, sauf que…

  


  
    Kurt s’approcha des énormes canalisations. Une couche de gel les recouvrait. Il y posa le doigt. C’était extrêmement froid.

  


  
    De toute évidence, l’Onyx ne pompait pas de pétrole.

  


  
    Il trouva une console de contrôle munie d’un écran d’ordinateur. On y lisait ceci:

  


  
    système commandé par passerelle


    interruption o/n? _____________


    mot de passe: _______________

  


  


  
    Donc, les systèmes de la cale, quels qu’ils soient, étaient dirigés depuis là-haut. Kurt se garda d’y toucher. De toute façon, son intervention n’aurait sans doute rien donné de bon, et ce n’était pas le moment d’attirer l’attention des techniciens basés sur la passerelle.

  


  
    Il recula vers la porte qu’il venait de franchir et y colla l’oreille. Sans rien distinguer d’autre que le bourdonnement des moteurs et des divers générateurs, il repassa dans l’escalier et se remit à descendre, bien décidé à aller au fond des choses, au propre comme au figuré.

  


  
    Il venait de dévaler deux volées de marches quand un claquement métallique l’arrêta net.

  


  
    Un coup d’œil vers le bas lui apprit qu’il n’était plus seul. Deux étages en dessous, une main courait sur la rampe. Des voix lui parvinrent, des pas lourds faisaient vibrer les marches. On montait.

  


  
    «… Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il veut pousser la puissance au maximum, disait un homme.

  


  
    –Mais il n’y a pas un seul navire dans le coin, répondit un deuxième.

  


  
    –Me demande pas quoi, reprit le premier, mais il y a un truc dans l’air. On n’a jamais poussé la machine comme ça.»

  


  
    Kurt aurait voulu en savoir davantage, mais rester dans l’escalier était imprudent. Il sauta sur le palier le plus proche et passa une porte qu’il referma doucement derrière lui.

  


  
    Sur ce pont-là, le bruit était vraiment assourdissant. Kurt devait se trouver juste au-dessus de la chambre des machines. Plaqué contre la cloison, il surveillait à la fois la porte à sa droite et le couloir sur sa gauche.

  


  
    Les bruits de pas arrivèrent à son niveau. Il entendait encore les hommes discuter, mais sans comprendre ce qu’ils disaient. Quand ils dépassèrent le palier et continuèrent à monter, Kurt poussa un soupir de soulagement.

  


  
    Soudain, la porte s’ouvrit brutalement.

  


  
    «Ça reste entre nous, hurla l’homme qui coinçait le battant tout en s’adressant à son collègue dans l’escalier, mais à la prochaine escale, moi je me tire de cette baignoire.»

  


  
    L’autre ricana. «Ouais, juste le temps de claquer tout ton fric, pas vrai?»

  


  
    Kurt regardait fixement la porte.

  


  
    L’homme se tenait sur le seuil, la main sur le battant, le dos tourné vers Kurt. La conversation s’éternisait. Kurt attendait qu’il se décide à entrer ou à sortir. Cet entre-deux ne l’arrangeait pas du tout.

  


  
    L’homme s’esclaffa, pivota sur lui-même et franchit enfin le seuil où l’accueillit le canon d’un Beretta prolongé d’un silencieux.

  


  
    «Par ici», murmura Kurt en lui faisant signe d’avancer.

  


  
    Il avait un type méditerranéen. Mince, les cheveux courts et bouclés, il devait avoir dans les trente-cinq ans, mais on lui en donnait plus à cause de son visage buriné par le soleil et le vent.

  


  
    Il obéit et ferma la porte derrière lui.

  


  
    «Qui êtes-vous? demanda-t-il.

  


  
    –Un gremlin, dit Kurt. Tu n’en avais jamais vu en vrai?

  


  
    –Un gremlin?

  


  
    –Ouais, on se faufile partout, on fait plein de dégâts. On est des nuisibles.»

  


  
    L’homme déglutit nerveusement. «Vous allez me tuer?

  


  
    –Non, à moins que tu ne m’y obliges. Allez.» Kurt désigna le couloir du menton. «Trouvons un endroit agréable où tu pourras te reposer.»

  


  
    L’homme passa devant Kurt en marchant lentement. Pour l’instant, il se montrait docile, mais cela pouvait changer d’une seconde à l’autre. Au bout du couloir, ils s’arrêtèrent devant une autre porte.

  


  
    «Ouvre», ordonna Kurt.

  


  
    L’homme fit ce qu’on lui disait. Kurt le suivit et se figea. La salle où ils venaient d’entrer tenait du hall de gare. Le plafond culminait à douze mètres, au bas mot.

  


  
    La chaleur qui émanait des canalisations de vapeur se diffusait à travers l’espace. En une seconde, Kurt se retrouva trempé de la tête aux pieds. D’une batterie de générateurs sortait un bourdonnement presque mélodieux, comme une variation dans les graves. De gros tuyaux blancs couraient d’un côté, des bleus de l’autre. Ces derniers abritaient des circuits électriques et continuaient le long d’une passerelle suspendue, avant de tourner pour encercler la structure cylindrique vert pâle, haute de trois étages, qui s’élevait au centre de la salle.

  


  
    Kurt poussa l’homme pour le faire avancer. Sur les flancs de l’énorme cylindre vert, il remarqua une inscription. Un chiffre et un nom russe, Akula. C’était bien ce qu’il craignait.

  


  
    «Un réacteur?», demanda Kurt.

  


  
    L’homme hocha la tête.

  


  
    Comme pour confirmer son intuition, un panneau en anglais, français et espagnol affichait le sinistre symbole international à trois triangles. Radioactivité.

  


  
    Au-delà du réacteur, quelque soixante mètres plus loin, Kurt en vit un autre du même genre. «Le Typhoon qu’on croyait disparu», dit-il pour lui-même.

  


  
    Jusqu’à présent, tout portait à supposer qu’il avait été vendu et que son nouveau propriétaire l’avait retiré de la circulation. Kurt avait deviné juste mais s’était trompé sur le but de l’opération. Si le sous-marin avait bel et bien disparu, ses acheteurs n’étaient autres qu’Andras et son complice. Manifestement, sa coque les intéressait moins que ses composants nucléaires.

  


  
    Pourquoi? se demanda Kurt. Pourquoi un supertanker qui avançait à 7 nœuds maximum avait-il besoin d’une paire de réacteurs nucléaires? Le navire puait le diesel. Donc les hélices ne fonctionnaient pas à l’énergie atomique. Alors quoi?

  


  
    «À quoi ils servent? demanda-t-il.

  


  
    –J’en sais rien», répondit l’homme.

  


  
    Kurt le gifla avec la crosse de son pistolet, puis lui colla le silencieux sous l’œil. «Pas de ça avec moi.

  


  
    –C’est pour l’accélérateur.

  


  
    –Un accélérateur de particules? Ici, sur ce navire?»

  


  
    L’homme garda le silence.

  


  
    «Parle, tonna Kurt en levant le percuteur du Beretta. Je t’ai entendu dire tout à l’heure que quelqu’un voulait augmenter la puissance. C’est pour ça que tu es monté ici. Àvoir la façon dont tu es fringué, je parie que tu n’es pas un matelot mais un ingénieur. Tu sais parfaitement ce qui se passe sur ce navire. Alors, soit tu parles, soit tu emporteras ton secret dans la tombe. Dépêche.»

  


  
    L’homme fixa le pistolet dans la main de Kurt, se passa la langue sur les lèvres et obtempéra.

  


  
    «Ils utilisent les réacteurs pour alimenter l’accélérateur en électricité, dit-il. L’énergie est canalisée vers l’avant du navire. Ce truc peut détruire un vaisseau.

  


  
    –Pas seulement, figure-toi. J’ai vu des cadavres d’hommes brûlés vifs. Ton petit joujou leur avait cuit la cervelle.

  


  
    –Je me contente de faire fonctionner les réacteurs, plaida l’homme.

  


  
    –Belle excuse. Où allais-tu?

  


  
    –Dans la salle de contrôle.

  


  
    –Tu vas m’y conduire», ordonna Kurt.

  


  
    L’homme jeta un dernier regard au pistolet, hocha la tête, partit en direction de la passerelle suspendue et se mit à grimper, Kurt sur les talons. Les marches s’enroulaient autour de la paroi de confinement du réacteur.
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    Tout en haut, la passerelle s’écartait du réacteur et donnait sur une petite pièce aux cloisons d’acier. D’un côté, des fenêtres à double vitrage surplombaient toute l’installation.

  


  
    L’homme ouvrit la porte. Kurt le poussa à l’intérieur et se dépêcha de le suivre.

  


  
    Deux autres individus vêtus de blanc étaient penchés sur un écran d’ordinateur. L’un portait une combinaison, sans doute un ingénieur, l’autre devait être un technicien, d’après sa blouse.

  


  
    Kurt leur ordonna de se ranger contre le mur, puis se demanda quoi faire ensuite.

  


  
    Sur l’écran, il reconnut une coupe latérale du tanker.

  


  
    «Le schéma des systèmes internes?

  


  
    –Les circuits électriques», répondit l’un des hommes en blouse blanche.

  


  
    Kurt regarda plus attentivement les icônes colorées et les légendes correspondantes. Près d’un bloc jaune, il lut primary electrical, sans doute le système électrique standard du navire. Sous une icône bleue marquée haute tension des lignes descendaient vers la cale avant de rebiquer vers la proue et de repartir dans l’autre sens, au centre du navire. Les anomalies qu’il avait relevées avec Joe sur les photos du tanker trouvaient ici leur explication. Ces lignes coïncidaient avec les étranges proéminences, près des ancres de proue et au milieu du navire.

  


  
    «C’est le tracé de l’accélérateur, n’est-ce pas?», dit-il.

  


  
    Les hommes hochèrent la tête avec un ensemble parfait. «Il fait le tour du navire et sort près de la proue, ajouta l’ingénieur.

  


  
    –Bien entendu», marmonna Kurt en se demandant pourquoi il n’avait pas compris avant.

  


  
    Andras avait été vu en Sierra Leone au moment où l’Onyx stationnait dans le port de Freetown et où le Kinjara Maru embarquait la cargaison d’YBCO.Il savait tout cela mais n’avait pas creusé plus loin. Et surtout, il n’avait pas réalisé que l’arme qui avait causé la perte du Kinjara se trouvait à bord de l’Onyx.

  


  
    Àprésent, le lien paraissait on ne peut plus évident, et pourtant quelque chose manquait encore. Le matin où l’Argo s’était approché du cargo en perdition, où donc se trouvait l’Onyx? Après la fuite d’Andras et l’explosion de son canot, ils avaient eu beau ratisser le secteur, rien n’était apparu sur leur radar.

  


  
    Ce qui signifiait que la thèse du sous-marin n’était pas caduque.

  


  
    Avant l’explosion, Andras et ses hommes avaient dû sauter du canot et nager jusqu’au submersible qui les attendait à faible profondeur, un peu plus loin. Ensuite, il leur avait suffi de plonger pour accéder au sas étanche.

  


  
    Tout cela à l’insu de Kurt et des passagers de l’Argo, sidérés par le spectacle de l’explosion.

  


  
    Mais si le Typhoon reposait dans un cimetière, quelque part au fond de l’océan, quel sous-marin utilisaient-ils?

  


  
    «Vous avez un sous-marin? demanda-t-il.

  


  
    –On en a trois ici, répondit un technicien.

  


  
    –Assez gros pour transporter du chargement?

  


  
    –Le Bus fait trente-cinq mètres de long et il est presque vide», dit l’ingénieur.

  


  
    Sauf quand il est rempli d’YBCO, songea Kurt.

  


  
    Si son hypothèse fonctionnait, l’Onyx avait incendié le Kinjara Maru avant de s’éloigner. Dans la nuit, Andras avait fait transférer la cargaison d’YBCO à bord du Bus, lequel avait rejoint l’Onyx, quelque part derrière l’horizon. Mais le Kinjara Maru avait refusé de couler. C’est ainsi que, dans la matinée, Kurt avait repéré les traînées de fumée.

  


  
    C’était bien beau, mais une dernière question, encore plus lancinante, demeurait sans réponse. Si l’Onyx était bien le bateau tueur, pourquoi Andras faisait-il à présent fonctionner le réacteur à plein régime? Kurt avait entendu les deux hommes dire qu’aucun navire ne croisait dans les parages. Aucune proie à attaquer, donc.

  


  
    Kurt toucha l’écran pour obtenir un agrandissement de la zone, au cœur du navire, qui abritait les lignes à haute tension, celle qui aurait servi à stocker le pétrole si le navire avait été un vrai tanker.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est? demanda-t-il en pointant le doigt. Tout ce bazar au milieu, qu’est-ce que c’est?»

  


  
    Les hommes marquèrent un temps d’hésitation.

  


  
    «Allez, dépêchez-vous, lâcha Kurt en les braquant avec le pistolet. Je n’ai pas toute la journée.

  


  
    –C’est le Fulcrum, dit l’ingénieur.

  


  
    –Le Fulcrum? C’est quoi ce truc?»

  


  
    Àson tour, l’ingénieur toucha l’écran. L’image une fois agrandie était si étonnante que Kurt resta figé un instant de trop.

  


  
    L’ingénieur se jeta sur lui, saisit à deux mains le bras qui tenait l’arme. Kurt se libéra d’un coup sec, lui enfonça un coude dans le ventre et le cueillit au rebond avec un uppercut au menton. Entre-temps, l’homme en blouse blanche s’était emparé d’une clé anglaise qui traînait par terre. Il allait assommer Kurt quand celui-ci rejeta la tête en arrière, juste à temps pour éviter le coup.

  


  
    Kurt appuya sur la détente à deux reprises. L’homme reçut les balles en pleine poitrine. Les détonations assourdies firent moins de bruit que la clé anglaise en tombant sur le pont.

  


  
    Kurt dirigea l’arme vers sa droite. Mais il était trop tard.

  


  
    Le troisième homme venait d’appuyer sur le bouton du système d’alarme. Une sirène se déclencha, des lumières clignotèrent.

  


  
    Kurt lui colla son pistolet sur la tempe, hésita un instant, et changea d’avis. Àsa connaissance, ce type était le seul à connaître le fonctionnement du réacteur. Le seul à savoir comment le couper.

  


  
    Pour abréger les choses, Kurt le mit hors d’état de nuire d’un coup de genou dans le plexus solaire. Puis il fit demi-tour, se rua sur la passerelle suspendue dont il dévala les marches dans un tel fracas qu’on entendait résonner ses pas malgré le vrombissement des générateurs. La discrétion n’était plus sa priorité.

  


  
    Parvenu à mi-hauteur, il s’aperçut qu’on lui tirait dessus.

  


  
    D’abord, il vit une balle ricocher, puis un groupe d’hommes armés, près de la porte d’entrée. Il riposta pour les contraindre à se mettre à couvert, sauta par-dessus la rampe, atterrit sur ses pieds et s’éloigna en courant. Dépassant les unités du réacteur, il s’enfonça plus profondément dans le navire.

  


  
    Une porte se présenta devant lui. Dès qu’il tira sur la poignée, à sa grande surprise, une bouffée d’air froid l’accueillit.

  


  
    Il fonça tête baissée et s’aperçut ensuite qu’il venait d’entrer dans un espace hallucinant. Au-dessus de lui, s’étirait une structure constituée d’énormes poutres entremêlées, comme des chaises de jardin empilées dans le plus grand désordre ou un mikado de taille gigantesque.

  


  
    Des centaines de boîtiers gris s’alignaient le long de chaque poutre, reliés entre eux par des gaines électriques à haut voltage, un réseau de tuyaux et de tubes couverts de givre.

  


  
    Le compartiment haut comme un immeuble de dix étages et long de cent vingt mètres, soit la taille d’un petit stade, s’étirait sur toute la largeur de l’Onyx. En courant sur le sol en métal, il remarqua de monstrueux pistons hydrauliques connectés aux poutres imbriquées.

  


  
    Il devait s’agir du mystérieux Fulcrum.

  


  
    Àbien y regarder, l’immense dispositif ressemblait à un éventail replié dans la main d’un géant. Tout indiquait que la structure était conçue pour se déployer. Sur une cloison, un schéma mettait en garde les personnes et leur enjoignait de rester à bonne distance des charnières. Kurt n’y comprenait plus rien. Jusqu’à présent, il avait cru que l’arme était l’accélérateur de particules courant autour de la coque et ressortant à l’avant. Mais alors, à quoi servait ce truc?

  


  
    Quoi que ce soit, les ingénieurs lui accordaient une plus grande importance qu’à l’accélérateur de particules. Chose inquiétante.

  


  
    Des pas retentirent dans la caverne métallique, suivis d’un bruit de porte qu’on ouvrait à l’autre bout. Il était coincé. Dans les hauteurs, il vit une autre passerelle suspendue à dix mètres de lui.

  


  
    Prudemment, il grimpa sur le déclencheur hydraulique et se hissa à l’intérieur du réseau. Il avait l’impression d’escalader la plus grande cage à écureuil du monde. Il allait prendre appui sur un montant quand sa main effleura un tuyau de refroidissement.

  


  
    Kurt la retira aussitôt et retint un cri de douleur. Rétablissant son équilibre, il regarda ses doigts. La chair était à vif comme s’il avait posé la main sur des braises. Sa peau avait gelé en un instant.

  


  
    Il examina le tuyau. Presque invisible sous la pellicule de givre, il lut «LN2», l’abréviation désignant l’azote liquide. Il savait déjà que les éléments supraconducteurs devaient être conservés à des températures extrêmement basses, au risque de perdre leurs propriétés. Malgré la gaine d’isolation, la surface du tuyau avoisinait les 70°C en dessous de zéro. Quant au liquide pressurisé qui passait dedans, il devait atteindre les - 321°C.

  


  
    Kurt se remit à monter.

  


  
    Ne touche pas les tuyaux, se répétait-il, comme si sa main blessée ne suffisait pas à le lui rappeler.

  


  
    Quand il atteignit la passerelle, il vit les hommes qui le pourchassaient. Un groupe de trois approchait par un côté, un groupe de cinq par un autre. Ils s’étaient déployés en éventail.

  


  
    Aussi discrètement que possible, Kurt passa sur la passerelle, resta quelques secondes sans bouger, puis se mit à ramper. Malgré toutes ces précautions, un morceau de glace se détacha, chuta comme une stalactite tombant d’une ligne à haute tension, et heurta le sol dans un bruit de verre brisé.

  


  
    «Là-haut!», hurla-t-on.

  


  
    Kurt partit en courant. Il y eut un coup de feu, puis plus rien.

  


  
    S’il avait pu regarder derrière lui, il aurait vu le chef de ses poursuivants saisir le tireur par la gorge et tenter de l’étrangler pour le punir de son geste. Mais Kurt ne se retourna pas. Parvenu de l’autre côté de la caverne glaciale, il passa une porte et la referma avec soin.

  


  
    Kurt s’avançait sans trop savoir où aller. Avant tout, il avait besoin d’un endroit où se cacher et d’une radio, d’un ordinateur, n’importe quel appareil capable d’envoyer un message.

  


  
    Quelque chose de terrible était sur le point de se produire. Ils allaient utiliser l’arme d’une minute à l’autre. Pour lui, c’était une certitude. Et bien qu’il ne sût pas comment ils s’y prendraient, une chose était sûre: le monde entier était en danger.
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    Moscou, Russie

  


  
    Un homme chauve, fonctionnaire de haut rang au sein du FSB, tenait conseil dans une salle aveugle de la Loubianka, le gigantesque monolithe qui servait de quartier général au Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie.

  


  
    Avec lui, se trouvaient plusieurs membres du Politburo, un représentant de la marine russe et un général de l’Armée Rouge.

  


  
    Ils venaient d’écouter le message radio de Katarina Luskaya. La scientifique prétendait être à bord d’un navire en compagnie d’un dénommé Andras, lequel souhaitait leur vendre une arme assez puissante pour reléguer les arsenaux américains et chinois à la troisième position, et ce pour de nombreuses années.

  


  
    D’emblée, l’un des politiciens ne cacha pas son opposition dédaigneuse. «Cette petite bonne femme aurait, comme par hasard, mis la main sur une arme dont nous n’avons jamais entendu parler. J’ai du mal à le croire.

  


  
    –Elle a été enlevée par le fameux Andras, précisa le chauve. Heureusement, il lui a laissé la vie sauve. En fait, c’est lui qui nous fait cette offre. Nous avons travaillé ensemble par le passé.

  


  
    –Un passé que je préférerais oublier, intervint le général.

  


  
    –Moi aussi, admit le chauve.

  


  
    –En plus, il réclame une somme phénoménale», reprit l’homme du Politburo.

  


  
    Le chauve écarta sa remarque d’un geste. «Il n’est pas question de payer ce qu’il demande. On pourrait lui donner quelque chose comme 10%. Àcondition bien sûr que nous décidions de l’acheter.

  


  
    –Votre jeune agent parlait sous la contrainte, n’est-ce pas? dit le général.

  


  
    –Oui», répondit le chauve. Elle avait employé l’un des mots codés prévus au cas où on la retiendrait contre sa volonté. Il y en avait deux, et elle avait choisi le moins fort, ce qui signifiait qu’elle estimait pouvoir contrôler la situation. Dans son for intérieur, il ne pouvait s’empêcher d’admirer l’ancienne patineuse olympique.

  


  
    L’unique représentant de la Marine prit la parole. «Ce serait bien d’aller voir ce navire de plus près. S’il s’avère intéressant, nous commencerons les négociations. Si c’est une supercherie, nous nous séparerons de MlleLuskaya.»

  


  
    Le chauve le dévisagea. Cette jeune génération de militaires manquait vraiment de jugeote. C’en était inquiétant. «Je constate que vous avez tous raté le point le plus important. Andras a l’intention d’effectuer un tir de démonstration sur le Capitole américain dans moins de trente minutes. Ce qui rend la question du navire superflue. Dès lors, ce dont nous devons à présent décider relève d’un autre ordre. Faut-il en informer les Américains?»

  


  
    Le silence s’abattit sur la salle. Personne n’osait s’exprimer.

  


  
    «La situation est des plus délicates, reprit le chauve. Si cette menace est réelle et que la nouvelle se répand que nous étions au courant…»

  


  
    Il n’eut pas besoin de finir sa phrase.

  


  
    «Que recommandez-vous?» intervint l’homme du Politburo.

  


  
    Le chauve croisa les mains. Tous ses réflexes de survie lui criaient de ne pas s’en mêler. Cette histoire ne concernait que les Américains. Àla limite, qu’un désastre s’abatte sur son ancien adversaire ne lui faisait ni chaud ni froid. Mais les répercussions pouvaient être énormes. Et la Russie aurait plus à y perdre qu’à y gagner, si l’on se basait sur la loi des conséquences non intentionnelles.

  


  
    «Informez les Américains, dit-il finalement. Mais ne leur parlez pas du tanker. Cette conversation n’a jamais eu lieu.»

  


  
    Il regarda ses interlocuteurs l’un après l’autre. Ces hommes détenaient un grand pouvoir mais ils le craignaient, et ils avaient raison.

  


  
    «Ce qui arrivera ensuite, c’est leur problème, ajouta-t-il.

  


  
    –Et le navire?

  


  
    –Si l’occasion se présente, répondit le chauve, nous verrons bien. Soit nous paierons, soit nous ferons un échange. C’est un point de détail. Attendons de voir.»

  


  
    

  


  
    Àhuit mille kilomètres de Moscou, en plein cœur de l’Atlantique, Andras et Katarina attendaient la réponse devant la radio de bord. Finalement, le chauve appela.

  


  
    «Dites à Andras que, pour l’instant, nous n’avons pas besoin de marchandises endommagées», dit-il.

  


  
    Katarina leva les yeux vers Andras. Elle ne voyait pas très bien ce que signifiait ce message, mais visiblement il avait compris.

  


  
    «Il vous reçoit 5 sur 5, dit-elle dans le micro.

  


  
    –Da, dit le chauve. Bon travail, mademoiselleLuskaya. Nous attendons votre retour.»

  


  
    Elle n’avait pas vraiment le sentiment d’avoir bien travaillé. Qu’avait-elle fait, après tout, à part céder aux exigences du malfaiteur qui l’avait enlevée, menacée, et avait tué tous ceux qui tentaient de lui porter secours, y compris le major Komarov et Kurt Austin? Et maintenant, voilà qu’elle était impliquée jusqu’au cou dans un projet d’attentat qui allait faucher des vies innombrables parmi les concitoyens de Kurt.

  


  
    Elle avait beau se torturer les méninges, elle ne voyait aucun moyen d’empêcher cela.

  


  
    C’est alors que le signal d’alarme se mit à hurler. Andras se tourna vers la porte qui venait de s’ouvrir.

  


  
    «Mais qu’est-ce qui se passe?», demanda-t-il.

  


  
    –Un problème dans le compartiment du réacteur, lui répondit le matelot hors d’haleine qui se tenait sur le seuil.

  


  
    –Une fuite?

  


  
    –Non. Un intrus.»

  


  
    Andras éclata de rire. «Un intrus? Tu plaisantes? Nous sommes à presque deux mille kilomètres de la terre la plus proche.

  


  
    –Je sais. Je n’y comprends rien. Aucun bateau ne s’est approché de nous. Le sonar n’a pas détecté de sous-marin. Peut-être un passager clandestin, conclut l’homme, à bout d’arguments.

  


  
    –Tout aussi improbable, répliqua Andras avec morgue. J’imagine que l’un d’entre vous a trop forcé sur la bouteille.»

  


  
    Katarina sentait la fureur enfler dans sa voix. Elle n’aurait pas voulu être à la place du fautif.

  


  
    «Tout l’équipage a répondu à l’appel, dit l’homme. L’un des ingénieurs est mort, un autre a été tabassé par un commando américain, un type aux cheveux gris.»

  


  
    Le visage de Katarina s’éclaira.

  


  
    «Des cheveux gris?», répéta Andras, soudain en alerte.

  


  
    L’homme d’équipage confirma d’un signe de tête.

  


  
    «Austin», marmonna Andras.

  


  
    Katarina espérait de tout son cœur que c’était lui. Elle ne voyait pas comment une telle chose était possible mais elle priait pour qu’elle le soit.

  


  
    Andras remarqua son excitation.

  


  
    «Tes yeux brillent, dit-il sur un ton sarcastique. Ils te trahissent. Tu feras une piètre espionne si tu ne sais pas cacher tes sentiments.

  


  
    –Je ne suis pas une espionne, rétorqua-t-elle.

  


  
    –Ça me paraît évident», fit-il, écœuré.

  


  
    Le matelot les interrompit. «Nous étions sur ses traces mais il a traversé le compartiment du Fulcrum et il a disparu.

  


  
    –Nous sommes sur un navire, dit Andras. Il n’y a pas tellement d’endroits où se cacher. Continuez à chercher. Je serai sur la passerelle de commandement. Postez des gardes à toutes les issues du Fulcrum et au pied des réacteurs. Tirez sur tout ce qui vous paraît suspect.»

  


  
    Andras consulta sa montre. «Nous avons dix-neuf minutes devant nous. Arrangez-vous pour qu’il ne cause pas de dégâts et ensuite, j’irai le débusquer là où il se terre.»

  


  
    Le matelot tourna les talons. Andras saisit Katarina par le poignet et la traîna dans le couloir. Deux portes plus loin, il entra dans la cabine de la jeune femme, la jeta sur la chaise et l’attacha. Il commença par les mains qu’il coinça derrière le dossier, puis il s’occupa des chevilles.

  


  
    «J’avais cru qu’on pourrait s’amuser tous les deux, dit-il, mais il va falloir attendre. Plus besoin de prendre un air intéressé, je sais très bien ce que tu penses. Et je m’en contrefiche.»

  


  
    Sur ces mots, il sortit en trombe, claqua la porte et tourna la clé dans la serrure.

  


  
    Katarina eut beau s’évertuer à faire glisser ses liens, elle ne réussit qu’à les serrer davantage. Son regard balaya la pièce. Il n’y avait aucun objet tranchant; pas de couteau, pas de coupe-papier, pas de ciseaux. Mais il n’était pas question de renoncer.

  


  
    Elle se mit à se balancer sur sa chaise, d’avant en arrière, pour la déséquilibrer. Dès qu’elle bascula, Katarina essaya de ramper comme un ver mais, avec cette chaise sur le dos, elle cumulait les handicaps. Il lui fallut du temps pour arriver au pied du petit bureau où Andras et elle avaient trinqué à leur collaboration, peu de temps auparavant.

  


  
    La bouteille et les deux verres étaient toujours posés là.

  


  
    Elle commença par donner des coups d’épaule dans les pieds du bureau. Sa méthode devait être la bonne puisque, à force de secouer le meuble, un verre tomba et se brisa sur le sol de la cabine.

  


  
    Des bouts de verre s’enfoncèrent dans son avant-bras quand elle essaya de saisir le plus gros. Elle n’en tint pas compte et continua à tâtonner.

  


  
    Quand elle eut trouvé le tesson qu’elle cherchait, elle commença par se couper la paume, puis réussit à le saisir du bon côté et se mit à scier la corde en appuyant le plus fort possible.

  


  
    Elle ne voyait pas ce qu’elle faisait mais, à chaque mouvement, le verre s’enfonçait un peu plus dans sa main. Le sang qui coulait rendait ses gestes moins précis.

  


  
    La douleur était atroce mais elle continuerait coûte que coûte, jusqu’à ses dernières forces.

  


  
    Soudain, un coup sourd retentit contre la porte. On aurait dit que quelqu’un venait de tomber dessus.

  


  
    Puis elle s’ouvrit. Katarina entendit seulement grincer les gonds car elle se tenait de dos. Elle frémit à l’idée qu’Andras découvre ce qu’elle était en train de faire, sachant qu’il la laisserait mourir sur place sans faire un geste pour arrêter l’hémorragie.

  


  
    La porte se referma. Quelque chose de lourd tomba sur le sol, à côté d’elle. Des mains la touchaient, mais sans violence, tout au contraire.

  


  
    Elle se tourna.

  


  
    Au lieu du visage d’Andras, elle vit des yeux bleus et une chevelure argentée.

  


  
    «Kurt», dit-elle dans un hoquet.

  


  
    Il posa un doigt sur ses lèvres. «Ne bougez pas. Vous saignez beaucoup.»

  


  
    Il la détacha, déchira un bout de tissu et lui entoura la paume d’un bandage bien serré.

  


  
    Derrière Kurt, un matelot gisait sur le sol, la poitrine percée d’une balle. Sans doute l’homme chargé de monter la garde devant la cabine.

  


  
    «Je croyais que vous étiez mort, murmura-t-elle.

  


  
    –À vous voir saigner ainsi, j’ai bien cru que vous aussi», répondit-il.

  


  
    Il l’aida à s’asseoir.

  


  
    «Ce navire va attaquer votre pays, dit-elle. La cible est Washington, dans moins de quinze minutes.

  


  
    –Comment? demanda-t-il.

  


  
    –Ils ont construit un accélérateur de particules colossal, au large de la Sierra Leone. Ils comptent envoyer un faisceau de particules sur Washington. Ça fonctionne par balayage, comme sur un écran d’ordinateur. Tous les appareils électriques à l’intérieur du périmètre vont tomber en panne. Tout ce qui est inflammable va prendre feu. Les canalisations de gaz vont exploser. Pareil pour les voitures, les camions, les avions. Les gens dans les rues vont se transformer en torches vivantes. Des centaines de milliers de personnes vont mourir.

  


  
    –J’ai déjà vu cette arme en action, dit-il. Mais comment feront-ils à une telle distance?

  


  
    –Le tanker possède un système de déploiement électromagnétique.

  


  
    –Le Fulcrum. Je l’ai vu en bas. C’est lui qui génère le faisceau?

  


  
    –Non. Le faisceau part de Sierra Leone et passe loin au-dessus de nous. Mais ce navire produit une énorme quantité d’énergie qu’ils canalisent à l’intérieur du Fulcrum. Grâce à cette énergie, ils vont pouvoir déformer la trajectoire du faisceau de particules, si bien qu’au lieu de tracer une ligne droite dans l’espace, il atteindra une sorte d’apogée à plusieurs kilomètres au-dessus du tanker et ensuite, par l’action des forces magnétiques, se courbera vers le bas, en direction de votre capitale.

  


  
    –Comme un coup par la bande au billard», dit Kurt.

  


  
    Elle confirma en hochant la tête.

  


  
    «Ils sont complètement cinglés, dit-il. Ils vont déclencher une guerre totale.»

  


  
    Kurt se leva et glissa un nouveau chargeur dans son pistolet. «Il faut que j’aille voir cette machine.

  


  
    –Ils vont vous tomber dessus si vous allez là-bas. Andras a placé des hommes près des réacteurs.»

  


  
    Il se rembrunit. «Dites-moi que vous avez une suggestion.»

  


  
    Elle se creusa les méninges. Le manque de sommeil et la demi-bouteille de vin lui embrumaient le cerveau, mais elle finit par trouver une idée.

  


  
    «Le fluide réfrigérant, dit-elle.

  


  
    –L’azote liquide?»

  


  
    Elle hocha la tête. «Si nous coupons l’arrivée d’azote, les aimants se réchaufferont rapidement et perdront leurs propriétés supraconductrices. La puissance de l’accélérateur diminuera. Avec un peu de chance, tout le système tombera en panne.»

  


  
    Katarina vit la détermination sur le visage de Kurt. Puis il tendit l’oreille. L’un et l’autre venaient d’entendre un bruit.

  


  
    La porte de la cabine s’ouvrit brusquement. «Je t’ai dit de monter la garde…», cria un homme d’équipage.

  


  
    Ce furent ses dernières paroles. Le Beretta venait de cracher deux balles silencieuses. Kurt se précipita pour le retenir mais trop tard, l’homme avait déjà basculé en arrière dans le couloir.

  


  
    Au loin résonnaient des cris.

  


  
    Par précaution, il tira plusieurs coups de feu de chaque côté du couloir.

  


  
    «On y va», hurla-t-il.

  


  
    Elle se précipita vers la droite pendant que Kurt la couvrait en arrosant tout ce qui venait de la gauche. Puis il se mit à courir derrière elle.

  


  
    Quelques instants plus tard, ils descendaient une échelle.

  


  
    «Je sais où aller, dit Kurt en la prenant par la main. Espérons seulement que nous y arriverons à temps.»
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    Sur le siège de pilotage du nouveau sous-marin, Paul Trout était recroquevillé comme un joueur de basket dans une Smart. Plus petit que le Grouper, il était toutefois doté d’un habitacle moins exigu, grâce auquel Paul parvenait malgré tout à lever la tête. Quant à Gamay, elle pouvait manipuler ses instruments de réalité virtuelle sans être obligée de s’allonger sur le ventre.

  


  
    Harnachée de pied en cap, elle regardait fixement à travers les petits hublots. Le spectacle était surréaliste. Ils volaient à la vitesse de 140nœuds, trois mètres au-dessus de l’eau, suspendus sous le ventre d’un Seahawk SH-60 par des câbles qui se balançaient.

  


  
    Bien qu’il fasse nuit, on voyait nettement les vagues frangées d’écume qui défilaient en dessous.

  


  
    Le plan d’attaque commençait par un largage sur une zone située au sud, juste avant le point de non-retour de l’hélicoptère. Àpartir de là, ils plongeraient en direction du canyon avec leur petit robot kamikaze.

  


  
    Dans vingt minutes débuteraient les premières offensives aériennes. On n’en attendait pas grand-chose, mais il fallait espérer que les salves de missiles et les leurres lancés par les escadrilles de chasseurs du Lincoln distrairaient assez les forces de Djemma Garand pour permettre à Paul et à Gamay de s’introduire dans la place sans se faire remarquer.

  


  
    «Une minute avant le point de largage, annonça le pilote de l’hélicoptère.

  


  
    –Roger», répondit Paul. Il n’avait rien à faire. Le sous-marin était fin prêt à se lancer dans l’aventure. Quand le pilote déciderait de les larguer, il les lâcherait, un point c’est tout. Il espérait juste qu’il ralentirait avant.

  


  
    «J’ai emporté des provisions, dit-il à Gamay.

  


  
    –Quoi par exemple? On ne va pas pique-niquer.»

  


  
    Il lui désigna l’équipement de plongée attaché par des élastiques, qui était rangé derrière eux. «Au cas où on serait obligés de refaire le coup de la malle des Indes, il vaut mieux prévoir un peu de confort.»

  


  
    Elle sourit légèrement, pour lui signifier qu’elle appréciait son geste. Puis elle le considéra d’un air soupçonneux. «Tu t’en souviens?

  


  
    –Dès que j’ai mis les pieds dans ce truc, tout m’est revenu», dit-il.

  


  
    Elle se rembrunit «Dommage.

  


  
    –Pourquoi?

  


  
    –C’était horrible, dit-elle.

  


  
    –On a eu la frousse de notre vie, mais on a survécu. J’irais même jusqu’à dire que c’est l’une de nos grandes victoires.»

  


  
    Même s’il espérait qu’ils ne revivraient jamais une situation aussi dramatique, il estimait que deux précautions valaient mieux qu’une, d’où la présence de ces bouteilles, masques et palmes.

  


  
    «Trente secondes avant le largage, dit la voix du pilote.

  


  
    –On va y arriver, affirma-t-elle en souriant malgré sa peur. La vie de tous ces gens est entre nos mains.

  


  
    –Dix secondes», égrena le pilote.

  


  
    Paul vit Gamay respirer à fond.

  


  
    L’hélicoptère ralentit, s’immobilisa quelques secondes, le temps que le sous-marin cesse de se balancer. Puis ils eurent soudain une extraordinaire sensation de légèreté, suivie d’une brusque décélération, et leur vaisseau amerrit dans une grande gerbe d’éclaboussures. Configuré pour une plongée immédiate, il piqua vers le fond. Les vagues se refermèrent sur eux.

  


  
    Paul mit les gaz, vira à droite et ajusta la trajectoire. «Nous atteindrons ce canyon dans cinq minutes, dit-il. Ensuite, on aura droit à une promenade de santé pendant un petit quart d’heure. Et après, ce sera à Rapunzel de jouer.»

  


  
    Vingt minutes au total. En théorie, tout semblait bien calé mais, au fond de lui, Paul savait que ces vingt minutes-là seraient les plus longues de son existence.
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    Djemma Garand se tenait dans la salle de contrôle sous-marine, enfouie au quinzième sous-sol sous le plancher de l’océan. Il avait conscience que la partie d’échecs qu’il disputait avec les Américains avait atteint un point critique. Il avait détruit deux de leurs satellites et interdit le survol de l’Afrique aux avions espions de toutes les nations. Et voilà que tout à l’heure, ses généraux lui avaient apporté une nouvelle qui allait transformer le jeu en un duel à mort.

  


  
    «Le porte-avions américain navigue à trois cents kilomètres de nos côtes, précisa le commandant des forces navales. Le radar principal détecte un minimum de vingt-quatre avions à l’approche.

  


  
    –Des sous-marins? s’enquit Djemma.

  


  
    –Rien encore, répondit l’officier. On sait que les Américains sont les champions de la furtivité mais, dès qu’ils arriveront dans les zones de bas-fonds, nous les entendrons et nous passerons à l’attaque.»

  


  
    Djemma n’attendait que cela.

  


  
    «Dressez les filets anti-torpilles, ordonna-t-il. Et sortez l’émetteur à la surface.»

  


  
    Sous la plate-forme, des navires de patrouille démarrèrent dans un terrible vacarme et foncèrent vers l’embouchure de la baie. Pendant ce temps, des hélicoptères chargés de missiles anti-sous-marins s’élevaient au-dessus du Quadrangle.

  


  
    Cette vision le réconforta quelque peu. Mais si jamais l’arme énergétique ne fonctionnait pas comme prévu, ces engins feraient des cibles idéales pour les Américains.

  


  
    Quinze cents mètres devant la plate-forme numéro 4, une longue rampe inclinée surgissait lentement de l’océan, tel un immense serpent tiré d’un profond sommeil. Elle monta jusqu’à une hauteur de cent mètres, puis ses piliers télescopiques se verrouillèrent comme des étançons sous le tablier d’un pont.

  


  
    Au centre de la rampe s’étirait un tube dont l’extrémité supérieure, formant un demi-cercle, renfermait des aimants supraconducteurs censés diriger le flux de particules vers la cible, où qu’elle se trouve.

  


  
    «Émetteur en place, niveau d’énergie à 94%», annonça un opérateur.

  


  
    Devant une console, Cochrane étudiait les données affichées. «Indicateurs au vert.

  


  
    –Missiles à l’approche, rapporta l’opérateur radar. Six au sud, dix à l’ouest, huit au nord-ouest.

  


  
    –Activez le faisceau de particules, commanda Djemma. Détruisez-les.»

  


  
    On actionna des interrupteurs. Un programme d’encodage informatique démarra. Les systèmes radar que Djemma avait achetés à prix d’or entrèrent en jeu. Ils repérèrent les missiles américains, verrouillèrent les cibles, et le système de contrôle de tir passa sur automatique.

  


  
    La bataille s’engagea.

  


  
    Djemma savait que ses chances de victoire totale étaient minces. Pour l’emporter, il devrait commencer par repousser l’attaque américaine, puis frapper l’ennemi sur son sol. Ce qui signifiait accomplir ce qu’aucun pays n’avait pu faire depuis presque deux cent cinquante ans: forcer les Américains à battre en retraite.

  


  
    Ses rêves de gloire furent brutalement interrompus par de multiples explosions qui illuminèrent l’horizon assombri. Djemma Garand comprit qu’il avait versé le premier sang.

  


  


  
    Àplusieurs milliers de kilomètres à l’ouest, dans la Situation Room du Pentagone, les hommes qui s’étaient rassemblés là douze heures auparavant assistaient en direct à l’offensive en Sierra Leone.

  


  
    Dirk Pitt n’avait jamais ressenti une telle tension, peut-être parce que aujourd’hui les événements échappaient à son contrôle, peut-être parce que deux de ses plus proches collaborateurs, Paul et Gamay, se trouvaient en première ligne.

  


  
    Les deux tirs de Tomahawk avaient été contrés, un avion radar abattu dès les premières minutes. On en était à la deuxième vague d’attaques.

  


  
    Sur l’écran, Pitt vit les icônes de l’escadrille de Hornet F-18 approcher du littoral, jaillissant de plusieurs points du ciel. Les avions convergeaient vers une ligne imaginaire, la limite hypothétique au-delà de laquelle ils s’exposeraient au faisceau de particules. Restait à déterminer si cette ligne était au bon endroit.

  


  
    Quelques kilomètres avant, les Hornet lâchèrent une salve de missiles Harpoon, l’arme conventionnelle la plus rapide de la Navy. En attaquant selon différents angles en même temps, ils espéraient déborder la capacité de réponse du système. L’un après l’autre, les missiles disparurent des écrans. La deuxième étape était mal engagée, songea Pitt.

  


  
    Au bas de l’écran géant, grâce à une caméra embarquée, on pouvait suivre le vol d’un missile en approche depuis le sud. Devant lui, trois autres Harpoon décrivaient des trajectoires différentes.

  


  
    Àla gauche du missile, un éclair déchira le ciel. Puis un nuage se forma et, aussitôt après, une traînée de carburant enflammé traversa l’image. Une poignée de secondes plus tard, deux autres explosions similaires se produisirent, devant et à droite de la caméra embarquée. Une intense lumière blanche satura l’objectif. L’image se brouilla, puis s’éteignit.

  


  
    «Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Brinks comme s’il niait l’évidence.

  


  
    –Tous les missiles ont été détruits», annonça l’un des opérateurs de télémétrie.

  


  
    En fond sonore, les échanges entre pilotes vinrent confirmer la pénible réalité. Tout à coup, l’un d’entre eux rapporta une anomalie à bord. «Contrôle en échec…»

  


  
    Le signal disparut.

  


  
    Un deuxième pilote signala la même panne. Sur le radar, son icône s’éteignit.

  


  
    «Explosions de grande ampleur à un-cinq-cinq, cria un troisième pilote. Deux peut-être trois avions touchés…»

  


  
    La voix du commandant de l’escadrille prit le relais. «Volez en rase-mottes, rentrez à la base.»

  


  
    Àpeine avait-il prononcé ces paroles que deux autres signaux disparurent. Un instant plus tard, le commandant confirma la perte de cinq appareils.

  


  
    «On dirait qu’on s’est plantés. Cette foutue ligne n’est pas au bon endroit», ajouta-t-il.

  


  
    Brinks était cramoisi, les veines de son cou avaient triplé de volume. On aurait dit que sa tête allait exploser d’une seconde à l’autre. Personne ne pipait mot dans la salle.

  


  
    Après l’échec de l’offensive aérienne, ce serait aux sous-marins de tenter leur chance. Il y avait aussi l’opération risquée menée par les deux collaborateurs de Dirk Pitt. Mais ce n’était pas pour tout de suite.

  


  
    Un assistant entra dans la pièce, s’entretint avec le vice-président Sandecker et lui remit une note.

  


  
    Sandecker termina sa lecture et regarda les autres d’un air inquiet.

  


  
    «Qu’est-ce que c’est? lança Brinks à bout de nerfs.

  


  
    –Un message de Moscou, dit Sandecker.

  


  
    –Moscou? s’étonna Pitt.

  


  
    –Ils prétendent avoir connaissance d’une attaque imminente sur Washington. La capitale serait menacée par une arme à faisceau de particules. La même que celle que nous avons en vain tenté de détruire. Ils sont affirmatifs. L’information est confirmée. Ils nous enjoignent de faire tout ce qui est en notre pouvoir pour repousser l’offensive et évacuer la ville.

  


  
    –Putain, mais que…» commença Brinks.

  


  
    Sandecker l’interrompit. «L’attaque commencera dans dix minutes.

  


  
    –Dix minutes? couina Brinks.

  


  
    –C’est sympa de leur part de prévenir si tôt à l’avance, grommela un autre.

  


  
    –Impossible d’évacuer en dix minutes, dit une voix. Même dix heures n’y suffiraient pas.

  


  
    –Utilisons le Système d’intervention d’urgence, lança un autre. Diffusons l’ordre de rejoindre les abris. Caves, garages en sous-sol, métro. Si l’information est exacte, les habitants seront plus en sécurité sous terre.»

  


  
    Brinks haussa les épaules. «Si l’information est exacte, ricana-t-il. Mais c’est du pipeau, vous ne comprenez pas? Si nous nous mettons à crier au loup, on va créer une immense panique et des milliers de personnes mourront pour rien. Je parie qu’ils n’attendent que cela. Ils veulent que nos concitoyens doutent de notre capacité à les protéger.

  


  
    –Et si de fait, nous n’arrivions pas à les protéger? demanda Pitt. Les laisserons-nous mourir dans l’ignorance?»

  


  
    Brinks se tortilla. «Écoutez, dit-il. Garand a peut-être gagné cette bataille, mais je ne vois vraiment pas comment il pourrait nous atteindre sur notre sol. Tous nos experts sont formels. Leur arme tire en ligne droite. Après l’horizon, elle devient inefficace. Même nos F-18 lui ont échappé. Il leur a suffi de s’éloigner de quelques kilomètres.»

  


  
    Le vice-président jeta un regard circulaire. «L’un de vous aurait-il quelque chose à ajouter? Parce que c’est le moment.»

  


  
    Un ange passa, puis un membre de la NSA prit la parole, un homme mince aux lunettes sans monture. «Il y a une possibilité, dit-il.

  


  
    –Alors accouchez et vite, ordonna Sandecker.

  


  
    –Les faisceaux de particules sont orientés grâce à des aimants, expliqua l’homme. Selon une étude, un champ magnétique surpuissant placé sur la ligne de visée pourrait diffracter le faisceau et le rediriger sur une autre cible.»

  


  
    Pitt n’aimait pas le tour que prenaient les choses. Bien qu’il ne soit là qu’en observateur, il décida d’intervenir. «Que faudrait-il pour y parvenir?»

  


  
    L’homme remonta ses lunettes et s’éclaircit la gorge. «L’équivalent de la production d’électricité d’une petite ville. Il suffirait de la canaliser dans un dispositif magnétique suffisamment puissant.

  


  
    –Où ce dispositif devrait-il se situer, d’après vous?» demanda Pitt.

  


  
    L’homme se lança. «Àpeu près à mi-chemin entre l’émetteur et la cible.»

  


  
    Cela tendait à relativiser la menace. Il n’y avait pas d’îles dans le secteur en question, ni rien d’assez gros pour générer le genre d’énergie dont parlait l’homme à lunettes. À moins que…

  


  
    Pitt se tourna vers le fonctionnaire du Pentagone chargé de l’affichage tactique. «Agrandissez l’écran. J’aimerais avoir une vision générale de l’Atlantique Nord», demanda-t-il.

  


  
    Personne n’y trouvant rien à redire, l’opération fut réalisée en deux clics.

  


  
    Sur le grand écran, le profil familier de la côte Est de l’Amérique apparut sur la gauche, l’Afrique et l’Europe de l’Ouest à droite.

  


  
    Dans le coin en bas à droite, juste au-dessous de l’immense saillie de l’Afrique occidentale, le groupe aéronaval et le Quadrangle apparaissaient sous la forme de minuscules icônes.

  


  
    «Montrez-moi où se trouve le tanker libérien Onyx, dit Pitt. D’après le dernier rapport fourni par Kurt Austin.»

  


  
    Une nouvelle icône s’alluma sur le fond bleu, si pâle qu’elle en était presque blanche. Àcôté d’elle, une minuscule vignette annonçait «Onyx: Libéria».

  


  
    Tout le monde se focalisa sur cette apparition.

  


  
    L’icône se situait en plein milieu de l’écran, exactement à mi-chemin entre le Quadrangle sur la côte de la Sierra Leone et la ville de Washington.

  


  
    «Mon Dieu, dit Sandecker. L’offensive sous-marine est prévue dans combien de temps?»

  


  
    L’attaché de la Navy répondit. «Trente minutes rien que pour entrer dans le rayon d’action. Ils ne pourront pas l’arrêter.»

  


  
    Sandecker bondit vers l’assistant.

  


  
    «Conduisez le Président dans le bunker, dit-il. Ordonnez qu’on lance immédiatement une alerte sur le Système d’intervention d’urgence. Contactez toutes les forces de l’ordre, tous les services d’urgence, les compagnies d’électricité. Dites-leur de mettre leur personnel à l’abri et de se tenir prêts à une coupure imminente. Si nous sommes attaqués, nous aurons besoin d’eux pour assurer l’alimentation de secours.»

  


  
    Pendant que Sandecker énumérait ces directives, un général de l’armée de l’Air téléphonait à la base d’Andrews. D’autres sortirent leurs téléphones et se mirent à brailler des ordres. Certains se concertaient avec leurs aides de camp. La Situation Room, si paisible d’habitude, ressembla tout à coup à un centre de télémarketing ou à la corbeille de Wall Street.

  


  
    Pitt envoya un texto à destination de tous les membres de la NUMA basés à Washington, en leur demandant de faire suivre son message.

  


  
    Au milieu de cette volière, l’attitude de Brinks faisait tache. Livide, couvert de sueur, il tripotait son téléphone en essayant désespérément de contacter sa femme. Dirk comprenait son désarroi. Par bonheur, son épouse Loren et ses enfants, Summer et Dirk junior, passaient la semaine sur la côte Ouest. Sinon, il serait dans le même état de nerfs que ce pauvre type.

  


  
    Brinks raccrocha et s’avança vers Pitt d’un pas chancelant, comme s’il n’y avait plus qu’eux deux dans la salle.

  


  
    «Je suis tombé sur sa boîte vocale, dit-il d’une voix blanche. C’est pas de chance, hein?

  


  
    –Réessayez, lui dit Pitt. Insistez.»

  


  
    Brinks hocha la tête comme un zombie. Il avait perdu tous ses moyens.

  


  
    Son regard brillant se posa sur Pitt. «Votre homme, il est bien sur ce bateau, n’est-ce pas? articula-t-il.

  


  
    –Oui. Pour autant que je le sache.»

  


  
    Brinks déglutit, ravalant son amour-propre par la même occasion. «Il est notre seul espoir à présent.»

  


  
    Dirk acquiesça. Un homme seul, passager clandestin d’un tanker naviguant au milieu de l’Atlantique, tenait entre ses mains le destin de milliers, sinon de centaines de milliers de personnes.
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    À bord de l’Onyx, Kurt courait le long de la coursive et ne s’arrêtait que pour tirer. Il vida son deuxième chargeur, en inséra un autre, et repartit de plus belle en poussant Katarina devant lui.

  


  
    Lors d’un instant d’accalmie, ils bifurquèrent et se calèrent dans un renfoncement, entre deux compartiments de stockage.

  


  
    Le signal d’alarme qui venait de se déclencher ressemblait à s’y méprendre à celui qu’on entend dans les sous-marins juste avant l’immersion.

  


  
    «C’est quoi, cette sirène? demanda Katarina.

  


  
    –Je ne sais pas.»

  


  
    Quelques secondes plus tard, une voix enregistrée retentit dans les haut-parleurs. «Déploiement Fulcrum. Éloignez-vous du centre du navire. Je répète. Éloignez-vous du centre du navire.»

  


  
    –On n’a plus le temps, dit Katarina. Il doit rester deux minutes, pas plus.

  


  
    –Et nous allons dans le mauvais sens», répliqua Kurt.

  


  
    Pour échapper à leurs poursuivants, ils avaient dû faire de nombreux détours et s’étaient éloignés de leur objectif. En fait, ils avaient fui vers l’avant, au lieu d’aller vers la poupe.

  


  
    Le gigantisme du tanker jouait en leur faveur car l’équipage ne comptait qu’une petite centaine d’hommes, dont une bonne partie venait d’être réquisitionnée pour le déploiement du Fulcrum. Et au moins six d’entre eux étaient morts.

  


  
    Malheureusement l’architecture du navire jouait contre eux. Àla poupe, il y avait la salle de refroidissement. Ensuite venait le compartiment du Fulcrum qui occupait la moitié supérieure du bateau et toute sa largeur. Pour rejoindre la poupe, ils seraient donc contraints de passer en dessous, par l’entrepont.

  


  
    L’alarme et le message enregistré continuaient à tourner en boucle. Kurt imagina l’éventail géant, plus large qu’un terrain de football, en train d’émerger de la coque par une double porte haute comme une falaise.

  


  
    «Allons-y», dit-il en entraînant Katarina.

  


  
    Elle poussa un petit cri de douleur mais réussit à le suivre malgré son épuisement.

  


  
    Kurt trouva une échelle qui conduisait au pont inférieur. Il empoigna les montants et se laissa glisser, pieds écartés.

  


  
    «Venez, dit-il. Katarina l’imita mais, quand elle le rejoignit, il vit que son bandage était imbibé de sang.

  


  
    –Je tiens le choc, dit-elle pour le rassurer. On continue.»

  


  
    Une autre échelle leur permit de descendre encore d’un niveau. Cette fois-ci, Kurt fit une pause, l’oreille tendue. On percevait une étrange pulsation mécanique, comme un moteur qui s’allumait et s’éteignait par intermittence.

  


  
    Une idée lui vint.

  


  
    «Attendez-moi là», dit-il.

  


  
    Kurt marcha à pas de loup vers deux portes étanches portant la même inscription: unité de propulsion.

  


  
    Derrière lui, Katarina semblait sur le point de défaillir. Appuyée contre une cloison, elle glissait lentement sans pouvoir se retenir.

  


  
    «Ça va aller, lui dit-elle. C’est juste que… j’ai besoin… de souffler un peu.»

  


  
    Elle n’était pas en état de continuer et encore moins de traverser le navire ventre à terre. De toute façon, il était déjà trop tard.

  


  
    L’alarme se tut. Une secousse ébranla l’ensemble de la structure. Le déploiement du Fulcrum venait de se terminer.

  


  
    «Combien de temps? demanda-t-il.

  


  
    –Une minute, fit-elle d’une voix mourante. Peut-être moins.»

  


  
    Elle s’affaissa sur le flanc. Le sang qui suintait de son bandage dégoulinait sur le sol en métal.

  


  
    Il ne pouvait rien faire pour l’aider. Le Fulcrum demeurait la priorité. D’une cloison, il décrocha une hache à incendie et démolit la serrure de la porte la plus proche. Les pulsations mécaniques gagnèrent en intensité.

  


  
    Il entra. Sous ses pieds, il vit les moteurs électriques actionnant les propulseurs d’étrave qui servaient à maintenir le navire dans un alignement parfait. Les machines tournaient à plein régime.

  


  
    Kurt supposa que la manœuvre en cours n’était pas étrangère à leur surchauffe. Diriger un faisceau de particules requérait une précision parfaite. S’il parvenait à couper les propulseurs, ou à les fausser, il pourrait peut-être perturber la stabilité du faisceau ou bien sa trajectoire.

  


  


  
    Au large de la Sierra Leone, Djemma Garand suivait la bataille depuis la salle de contrôle de la plate-forme numéro 4. Il avait fait reculer les Américains. Par deux fois, il avait repoussé leurs assauts. Il était temps de porter le coup de grâce.

  


  
    «Toutes les unités à plein régime!»

  


  
    Cochrane se tenait à ses côtés. L’homme qui s’apprêtait à commettre l’un des pires forfaits de l’histoire de l’humanité n’avait pas fière allure. Plus que d’un savant paranoïaque, il avait l’air d’un rongeur effarouché prêt à se réfugier au fond de son terrier. Mais il accomplissait ce qu’on lui ordonnait de faire et, grâce à son enseignement, les autres ingénieurs de Djemma seraient en mesure de le remplacer si jamais il craquait au dernier moment.

  


  
    «Toutes les unités sont chargées à 100%, dit Cochrane. Les tunnels sont magnétisés. Prêts pour le tir. Le mélange de particules lourdes est stable.»

  


  
    Sur un autre écran, il suivait les opérations en cours à bord de l’Onyx. «Le dispositif Fulcrum est en position. Nous n’attendons plus que votre feu vert.»

  


  
    Djemma savourait cet instant. Les Américains l’avaient attaqué avec des missiles, des avions. Àprésent, sur l’affichage sonar, il suivait l’avancée de leurs sous-marins dans les eaux peu profondes du plateau continental. Ils étaient en train de se précipiter dans la gueule du lion, et comme il l’avait prédit, ils ne survivraient pas à sa morsure.

  


  
    Dès qu’il en donnerait l’ordre, le système se mettrait sous tension. En quinze secondes, la charge s’assemblerait à l’intérieur de son accélérateur de particules. Un quart de seconde plus tard, une énergie démentielle jaillirait du tube et passerait au-dessus de l’Onyx qui la redirigerait vers Washington.

  


  
    Pendant une minute entière, le faisceau mortel bombarderait la capitale américaine, la réduisant à néant.

  


  
    Il regarda Cochrane. «Feu», dit-il posément.

  


  


  
    Dans la chambre de propulsion de l’Onyx, Kurt venait de trouver ce qu’il cherchait: les gros câbles à haute tension qu’il avait repérés dans la salle des réacteurs. Les lignes bleues, pensa-t-il, en se remémorant le schéma. Elles passaient à travers l’accélérateur et repartaient vers le Fulcrum.

  


  
    Il n’aurait droit qu’à un seul essai. Il s’approcha de la gaine, brandit la hache au-dessus de sa tête et l’abattit sur les câbles en la lâchant au tout dernier moment pour ne pas être électrocuté.

  


  
    Le choc fit jaillir une énorme gerbe d’étincelles. S’ensuivit une décharge électrique. Un éclair sortit de l’entaille et tout le navire se trouva plongé dans l’obscurité.

  


  
    Le choc projeta Kurt sur le pont. Il avait l’impression que son visage brûlait. Le compartiment resta dans le noir total pendant quelques secondes. Les moteurs des propulseurs d’étrave ralentirent en grinçant et, lorsque l’éclairage de secours s’alluma, Kurt eut la joie de constater qu’ils restaient silencieux.

  


  
    Deux questions le taraudaient encore. Le court-circuit avait-il tout arrêté? Avait-il agi à temps?

  


  


  
    Là-haut, sur la passerelle, Andras regardait dans le vide. Le navire était plongé dans l’obscurité. Dehors, la nuit semblait avoir englouti le monde dans sa bouche d’ombre. Quelques secondes plus tard, les lumières de secours prirent le relais.

  


  
    D’abord, craignant que le déploiement du Fulcrum n’eût causé une surchauffe, il se hâta de pianoter sur le clavier de commande pour en avoir le cœur net. Aucune réaction, pas même une lumière de veille.

  


  
    Puis soudain, une partie des systèmes de base se ralluma. Andras regarda autour de lui, plein d’espoir.

  


  
    «C’est juste la ligne un-vingt, annonça un ingénieur. La haute tension est toujours en panne.» De son côté, l’homme pressa deux ou trois boutons, sans obtenir davantage de résultats. «J’ai perdu les propulseurs. Pas de courant dans le Fulcrum. Pas de courant dans l’accélérateur.»

  


  
    Andras se pencha pour vérifier la présence de l’énorme éventail déployé devant lui. Il était bien là, comme les branches d’un arbre géant qui aurait pris racine au cœur du navire. Un arbre mort. Même les clignotants rouges du signal d’alarme s’étaient éteints.

  


  
    Il empoigna le joystick qui commandait son déploiement, le secoua, puis renonça d’un geste dépité.

  


  
    «J’aurai ta peau, Austin!», hurla-t-il.

  


  
    Après réflexion, il s’aperçut que la panne électrique était réparable. Il fallait juste s’assurer qu’Austin cesserait une bonne fois pour toutes de lui mettre des bâtons dans les roues. Il attrapa son fusil, vérifia le cran de sûreté.

  


  
    «Qu’on fasse descendre quelqu’un pour réparer les lignes à haute tension, ordonna-t-il à l’ingénieur. Nous tenterons un deuxième essai, dès que le courant reviendra.»

  


  
    Pendant que l’ingénieur passait la consigne, un homme à l’autre bout de la passerelle demanda à Andras: «Qu’est-ce que je raconte à Garand, si jamais il appelle?

  


  
    –Dis-lui… qu’il a raté son coup.»

  


  
    Andras quitta son poste et sortit en courant, avec une seule idée en tête: écraser ce salopard d’Austin.
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    Dans la Situation Room, la tension était à son comble. Une épingle en tombant aurait tonné comme un coup de canon.

  


  
    L’un des opérateurs du Pentagone écoutait et retransmettait en simultané le message diffusé dans son casque.

  


  
    «Confirmons tir depuis site du Quadrangle. Décharge continue… Durée soixante secondes.»

  


  
    Personne ne bougeait. Tous se préparaient à l’inévitable, le regard braqué sur l’écran. Contrairement aux missiles balistiques, une fois lancé, ce rayon les anéantirait en un clin d’œil.

  


  
    Dix secondes plus tard, les lumières brillaient toujours, les ordinateurs fonctionnaient.

  


  
    Tout le monde se regarda.

  


  
    «Eh bien?», demanda le vice-président Sandecker.

  


  
    Une technicienne prit la parole. «Nos réseaux sont toujours en phase d’émission, monsieur, dit-elle. Aucun signe d’impact ou d’avaries.»

  


  
    Le visage de Brinks récupéra quelques couleurs. Il se tourna vers Dirk Pitt. «Votre homme a réussi, dit-il d’une voix remplie d’espoir.

  


  
    –Il s’appelle Austin, rectifia Pitt.

  


  
    –Eh bien, vous le remercierez pour moi et pour le pays tout entier, dit Brinks. Et vous lui direz que je regrette d’avoir ouvert ma grande bouche.»

  


  
    Pitt accueillit ce bref mea culpa d’un signe de tête, en se disant que Kurt Austin aurait apprécié la scène. Puis il s’adressa aux huiles de la Navy. «Messieurs, quand comptez-vous sortir Austin de ce navire de malheur?

  


  
    –On y travaille déjà», répondit l’un d’eux avec un sourire.

  


  
    Pitt s’en félicita. Mais il ne fallait pas crier victoire trop tôt.

  


  
    Sur l’écran, les icônes de l’USS Memphis et de l’USS Providence s’étaient mises à clignoter. Les deux sous-marins se lançaient dans la bataille.

  


  


  
    L’USS Memphis était remonté des profondeurs, juste à la limite du plateau continental. Il se maintenait en position stationnaire et, avec son puissant sonar de proue, émettait des bruits métalliques à une forte cadence.

  


  
    Ce n’était pas la procédure normale. Cette cacophonie subaquatique servait de leurre pour attirer les petits engins ennemis et laisser le champ libre aux Trout et à Rapunzel. Autre effet secondaire souhaité: provoquer un début de panique dans les rangs de l’adversaire.

  


  
    Dans la salle de contrôle du sous-marin, l’opérateur sonar constata que le plan fonctionnait à merveille.

  


  
    «Cinq cibles à l’approche, annonça-t-il. Bravo 1 à Bravo 5.

  


  
    –Avez-vous des solutions de tir?» demanda le commandant.

  


  
    L’officier de contrôle de tir hésita. Le point lumineux sur son ordinateur passait sans arrêt du vert au rouge et inversement.

  


  
    «Leurs engins sont tout petits et ils changent sans cesse de direction. L’ordinateur n’arrive pas à calculer les paramètres de tir.

  


  
    –Alors, tirez en mode acoustique, ordonna le capitaine. À mon commandement.

  


  
    –Prêt, commandant.

  


  
    –Lancez par tous les tubes.»

  


  
    Sur une durée de cinq secondes, le Memphis expulsa six torpilles Mark 48.

  


  
    Peu après, l’officier sonar perçut un bruit d’un genre différent. «Torpilles à l’approche, annonça-t-il. Direction zéro-quatre-trois et trois-cinq-cinq. Au moins quatre grenouilles.»

  


  
    Elles approchaient depuis deux extrémités du Quadrangle, ce qui laissait peu de choix dans la manœuvre.

  


  
    «À tribord toute! hurla le capitaine. Vitesse maximum, relevez les barres de plongée avant. Déployez les contre-mesures.»

  


  
    Le navire tourna, accéléra et s’éleva vers la surface. Les contremesures destinées à détourner les torpilles furent larguées à l’arrière du vaisseau.

  


  
    Les batailles sous-marines avaient beaucoup de points communs avec les combats aériens, hormis la vitesse, bien sûr. Quand une torpille partait, l’attente de l’impact était souvent interminable.

  


  
    Dix secondes s’écoulèrent, puis vingt.

  


  
    «On continue», grommela le commandant.

  


  
    Le sous-marin montait à toute vitesse.

  


  
    «Une d’évitée», rapporta l’opérateur sonar. Puis quelques secondes plus tard, «Dégagé.»

  


  
    Les torpilles étaient passées à côté mais le Memphis n’était pas aussi agile que le petit sous-marin qui les avait pris pour cible. Comme un ours aux prises avec une meute de loups, il ne tiendrait pas longtemps. L’opérateur sonar reprit la parole.

  


  
    «Nouvelle cible, direction zéro-neuf-zéro.

  


  
    –Plongée toute», ordonna le capitaine.

  


  
    Au loin, une série d’explosions secoua les profondeurs. Deux des torpilles du Memphis avaient fait mouche, coup sur coup. Personne n’eut le cœur de s’en réjouir; ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant.

  


  
    «Le fonds approche rapidement, commandant, rapporta le barreur.

  


  
    –Équilibrez, dit le capitaine. Envoyez d’autres contre-mesures.»

  


  
    La proue remonta. Ils ressentirent une autre explosion, plus lointaine. L’opérateur sonar paraissait inquiet.

  


  
    Il se tourna vers le capitaine. «Mauvais.»

  


  
    Un instant plus tard, le Memphis était touché. Tous ceux qui n’étaient pas assis et attachés furent projetés au sol. Les lumières s’éteignirent. Des alarmes se déclenchèrent sur tout le navire.

  


  
    Le commandant se releva et jeta un rapide coup d’œil sur le tableau des avaries. «Surface en urgence», ordonna-t-il.

  


  
    Le Memphis chassa tous les ballasts et commença à remonter.

  


  


  


  
    Àquelques kilomètres de là, Paul et Gamay Trout n’avaient aucun moyen de savoir ce qu’il se passait sur le Memphis. En revanche, l’écho des explosions successives leur parvenait comme un orage lointain, car l’eau propage les sons bien mieux que l’air.

  


  
    Ils se contentaient d’échanger les quelques paroles nécessaires à la navigation.

  


  
    Finalement, Paul réduisit la vitesse. Après leur largage par l’hélicoptère de la Navy, ils avaient plongé vers l’extrémité du canyon, s’étaient enfoncés dans la faille, puis avaient fait demi-tour pour repartir en direction des plates-formes.

  


  
    «Nous naviguons à soixante mètres de profondeur. On se maintient, dit Paul. Si l’on en croit le système inertiel, nous sommes à moins de quinze cents mètres des plates-formes.»

  


  
    Gamay activait déjà le programme de Rapunzel. Elle avait hâte que tout soit terminé.

  


  
    «Je détache l’ombilical», dit-elle. Elle transpirait malgré le froid qui régnait dans l’habitacle. La main de Paul se posa sur son épaule. Il se mit à la masser tout doucement.

  


  
    Une nouvelle série d’explosions se répercuta à travers les abysses. Le grondement leur parut plus proche, plus inquiétant que le précédent.

  


  
    «Tu crois que c’était l’un des nôtres? demanda-t-elle.

  


  
    –Je n’en sais rien, dit-il. N’y pense pas. Concentre-toi sur ce que tu dois faire.»

  


  
    Gamay suivit son conseil et parvint à se focaliser sur son travail, alors même qu’un nouveau coup de tonnerre, plus faible, résonnait dans le lointain. De toute façon, elle ne voyait rien dans son viseur.

  


  
    Plusieurs secondes passèrent ainsi.

  


  
    «Quelle distance? demanda-t-elle.

  


  
    –Tu devrais y être dans pas longtemps.»

  


  
    Quelque chose clochait. «Elle ne bouge pas, dit Gamay.

  


  
    –Quoi?»

  


  
    Gamay passa en revue les données venant du petit robot. «Son moteur fonctionne mais elle ne bouge pas. Elle est coincée.

  


  
    –Comment ça se fait?», demanda Paul.

  


  
    D’un geste rapide, Gamay ordonna l’allumage extérieur de Rapunzel. Aussitôt, Paul obtint la réponse à sa question.

  


  
    «Elle est coincée dans un filet.» Gamay fit reculer le robot sur quelques mètres. Le filet n’était pas là par hasard. Il était tendu comme une barrière.

  


  
    «Filet anti-torpilles, dit Paul. Rapunzel doit se trouver tout à côté de la plate-forme.»

  


  
    Gamay activa les cisailles du petit robot. «Je le coupe.»

  


  


  
    Le Memphis avait fait surface mais prenait l’eau très rapidement. Ordre fut donné d’abandonner le navire. L’équipage sortit en toute hâte par les portes étanches. Les uns sautaient dans des canots, les autres dans l’eau.

  


  
    Mais les rescapés étaient à la portée du rayon. Si l’ennemi décidait d’appuyer sur le bouton, un seul tir suffirait à les réduire en cendres.

  


  


  
    Sur l’Onyx, la lumière était revenue. Heureusement pour Kurt, les propulseurs d’étrave ne fonctionnaient toujours pas. C’était peut-être le signe que la panne qui affectait le réseau à haute tension autour du Fulcrum n’était pas encore réparée.

  


  
    Il fit demi-tour pour rejoindre Katarina. «Prête pour un petit cent mètres? demanda-t-il.

  


  
    –Je m’en sens incapable», soupira-t-elle.

  


  
    Il examina sa main. Le sang ne coulait plus. La plaie commençait à se refermer.

  


  
    «Allons, dit-il. Vous êtes une championne, oui ou non? Prouvez-le-moi.»

  


  
    Elle le regarda dans les yeux et serra les dents. Il l’aida à se relever.

  


  
    «Vous voulez toujours aller dans la salle de refroidissement?», demanda-t-elle.

  


  
    Il hocha la tête. «Ils ne vont pas tarder à rétablir le courant. Il faut qu’on détruise le système définitivement.

  


  
    –Je connais une autre manière d’accéder à cette salle, dit-elle. Ils ne penseront jamais à vérifier ce passage.»

  


  
    Elle le conduisit jusqu’à une porte étanche, placée dans le sol. Kurt tourna deux fois le volant de fermeture, tira sur le battant et se pencha pour voir ce qu’il y avait en bas.

  


  
    Une échelle courait sur la paroi d’un puits. Des lumières rouges éclairaient faiblement les barreaux. Une bouffée d’air glacé le fit frissonner. Un chapitre de l’Enfer de Dante lui revint en mémoire, celui qui décrivait le neuvième cercle comme un désert de glace.

  


  
    «Qu’est-ce qu’il y a, là-dessous? demanda-t-il.

  


  
    –Les tunnels de l’accélérateur.»

  


  
    Apriori, il aurait préféré un passage moins dangereux mais le bruit de bottes qui résonna soudain sur le pont en métal lui fit voir les choses tout autrement.

  


  
    Il l’aida à caler ses pieds sur les barreaux, passa ensuite et ferma l’écoutille. Au bas de l’échelle, ils trouvèrent un tunnel.

  


  
    Kurt avait l’impression d’attendre sur un quai de métro, mais en plus étroit. Des lignes à haute tension, des conduites d’azote liquide descendaient le long des parois incurvées, d’autres suivaient le plafond, d’autres encore le sol. Des cubes gris brillants –Kurt reconnut les aimants supraconducteurs– s’alignaient à perte de vue, en suivant la courbe de l’accélérateur.

  


  
    Kurt souffla un nuage de vapeur blanche. Il était gelé jusqu’aux os. Il faisait encore plus froid ici que dans le compartiment du Fulcrum.

  


  
    «Dans cette direction, nous trouverons la trappe d’accès qui mène à l’étage au-dessous de la salle de refroidissement», dit Katarina.

  


  
    Kurt se mit en route. Katarina s’appuyait lourdement sur son épaule. Elle avait eu une idée géniale. Personne n’irait jamais les chercher dans ce truc, se dit Kurt, convaincu.

  


  
    «Et si jamais ils le mettaient en route? demanda-t-il.

  


  
    –Dans ce cas, nous mourrons sans même nous en rendre compte.

  


  
    –Raison de plus pour se dépêcher», dit-il.
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    Djemma Garand sentait que la situation lui échappait. Washington n’avait pas été bombardé, Andras ne répondait pas à ses appels, et l’équipage de l’Onyx signalait la présence de commandos à bord.

  


  
    L’armée américaine qui l’encerclait par la mer ne semblait pas prête à se retirer, malgré la violence des frappes qu’elle subissait.

  


  
    «Où est Andras? hurla-t-il dans la radio.

  


  
    –Il cherche un Américain, lui répondit-on.

  


  
    –Et le Fulcrum?

  


  
    –Inactif. Le courant est toujours coupé.»

  


  
    Son interlocuteur était en proie à la panique et pourtant il ne voyait pas ce que Djemma avait sous les yeux.

  


  
    Il posa son casque à écouteurs. L’aventure allait mal se terminer pour lui. C’était plus qu’un pressentiment.

  


  
    Son regard glissa sur les vagues. Il avait détruit un sous-marin américain. L’autre se battait encore, envoyant ses torpilles dans les profondeurs de l’océan.

  


  
    Àtravers ses jumelles, il vit l’équipage du Memphis, dans des canots de survie orange ballottés par les flots.

  


  
    «Placez-les en ligne de mire», dit-il calmement.

  


  
    Cochrane hésita.

  


  
    «Nous allons mourir, monsieurCochrane. Mais avant cela, je veux en tuer le plus possible.»

  


  
    Cochrane s’écarta des commandes. «Laissez tomber, dit-il. Si ça vous amuse d’être réduit en cendres, c’est votre affaire. Moi, je n’ai pas l’intention de crever ici.»

  


  
    Djemma avait prévu cette réaction. Il sortit son vieux pistolet et l’abattit de trois balles.

  


  
    Cochrane ne fit pas un geste. Il tomba en arrière d’un bloc. Djemma lui tira encore deux balles dans le corps, juste pour le plaisir.

  


  
    «Vous vous êtes encore trompé, monsieurCochrane», marmonna-t-il.

  


  
    Il s’avança vers le tableau de contrôle en lançant des regards furieux aux ingénieurs assis là. «Visez les canots de sauvetage et tirez!»

  


  


  
    Rapunzel venait de couper le filet anti-torpilles et s’était faufilée de l’autre côté avec son harnais bourré d’explosifs. Àprésent, Gamay cherchait à travers les yeux du petit robot la structure que lui avait décrite le capitaine du Truxton.

  


  
    «Cap sur deux-neuf-zéro», annonça Paul.

  


  
    Elle fit pivoter Rapunzel et l’envoya dans la direction indiquée. Elle songea à éteindre le projecteur mais redoutait que le robot ne rencontre d’autres obstacles. En plus, il touchait au but. Devant ses yeux apparaissait la base d’une grande structure, prolongée par un énorme tube oblique dressé vers la surface, comme un tuyau d’égout, mais de taille gigantesque. L’un des composants de l’accélérateur, certainement.

  


  
    «C’est ça, dit-elle. C’est forcément ça.

  


  
    –Je crois que tu as raison, approuva Paul, surexcité. Essaie de trouver l’endroit où ce truc pénètre dans le sol.»

  


  
    Grâce au projecteur de Rapunzel, Gamay balaya du regard l’espace devant elle. Puis elle envoya le petit robot vers la base du tube.

  


  
    «Comment dois-je faire, à ton avis? demanda-t-elle.

  


  
    –Place-la juste à l’angle, entre le sol et le tuyau. Comme il s’élève à l’oblique, l’explosion fera d’autant plus de dégâts.»

  


  
    Gamay suivit ses indications. «Elle ne peut pas aller plus loin.»

  


  
    Paul prit le détonateur et releva d’un coup sec le clapet de sécurité.

  


  
    «Vas-y», dit Gamay.

  


  
    Il pressa le bouton.

  


  
    «Adieu, Rapunzel», dit-elle, tiraillée entre la tristesse et la reconnaissance envers sa brave petite machine.

  


  
    Le viseur de Gamay vira au noir. Elle l’ôta. Deux secondes plus tard, l’onde de choc les heurta, accompagnée d’un terrible grondement, puis elle se dispersa.

  


  


  
    Quelques dizaines de mètres plus haut, Djemma vit tout à coup les indicateurs passer au rouge. Juste derrière l’émetteur, un geyser d’eau mêlée de vase se projeta dans les airs, puis la portion émergée de l’accélérateur se fissura et s’abîma dans la mer.

  


  
    Comment? se demanda-t-il. Comment avaient-ils fait cela?

  


  
    Il n’eut pas le temps d’y réfléchir. Déjà, un opérateur radar l’interpellait depuis sa console. «Missiles à l’approche. Une minute avant impact.»

  


  
    Djemma ne voulait pas en entendre davantage. Il sortit en trombe de la salle de contrôle et marcha jusqu’au bord de la plateforme, sous les rafales de vent. Le monde tourbillonnait devant ses yeux: l’air, la nuit, la mer qui venait d’engloutir son arme.

  


  
    Sur l’horizon, des points lumineux grossissaient à vue d’œil. Les missiles Harpoon étaient verrouillés sur lui. Il n’en réchapperait pas.

  


  
    «C’est ainsi que je mourrai, murmura-t-il pour lui-même. Comme Hannibal avant moi.»

  


  
    Les deux missiles frappèrent presque en même temps, à sa gauche et à sa droite. Les explosions se confondirent et la boule de feu qui embrasa le ciel se vit à des kilomètres de distance.
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    Kurt et Katarina poursuivaient leur progression vers la poupe de l’Onyx. Kurt tenait la jeune femme par la taille. Elle était si faible qu’elle pouvait à peine marcher.

  


  
    Un brouillard givré blanchissait le tunnel autour d’eux. Le froid était intense. Depuis la coupure des lignes à haute tension, l’azote liquide commençait à se réchauffer en se dilatant. Il atteindrait son point d’ébullition dès que la température dépasserait les - 196°C. Kurt supposait qu’un système aussi sophistiqué possédait des valves de dégagement capables de ventiler le gaz dans le tunnel.

  


  
    Le nuage glacé était si dense qu’ils devaient chercher leur chemin à tâtons. Par moments, ils n’y voyaient pas à plus d’un mètre. Et pourtant, ils devaient absolument trouver l’écoutille de sortie.

  


  
    La main de Kurt effleura un renflement dans la cloison. Il reconnut la forme d’une poignée et autour vit la trappe en acier.

  


  
    «La porte vers la liberté», dit-il en tournant vigoureusement le volant de verrouillage.

  


  
    Après avoir ouvert, il aida Katarina à agripper l’échelle. Elle y parvint tant bien que mal. Kurt allait la suivre quand une voix familière déchira le brouillard.

  


  
    «Kurt Austin.»

  


  
    Katarina s’arrêta à mi-hauteur.

  


  
    «Continuez à monter, chuchota Kurt. Ne m’attendez pas.»

  


  
    Elle obéit, laissant Kurt immobile au pied de l’échelle.

  


  
    «Tu réalises que tu es le type le plus exaspérant que la Terre ait porté», dit Andras, toujours caché par la brume.

  


  
    Certain que le tueur allait tirer une rafale à l’intérieur du tunnel, Kurt se jeta à plat ventre et pointa le canon de son 9mm en direction de la voix.

  


  
    Andras fit exactement ce que Kurt avait prévu. Les tirs claquèrent comme la foudre lors d’une nuit d’été particulièrement chaude. Le déluge d’acier ricochait sur les parois, volait en tous sens. Un essaim de guêpes furieuses.

  


  
    Aplati sur le sol, Kurt laissa passer les balles et attendit que le fracas s’apaise pour émettre un grognement de douleur. «Fais ce que tu veux de moi, gémit-il comme s’il était blessé. De toute façon, tu as perdu.»

  


  
    Kurt espérait une réponse qui n’arriva pas.

  


  
    En revanche il entendit un craquement. Andras devait chercher à se repositionner en fonction de sa voix. Pour pouvoir faire de même, Kurt n’avait plus qu’à l’inciter à parler. Mais il ne fallait pas être sorcier pour comprendre que l’homme ne resterait pas au milieu du tunnel. Soit il s’était couché sur le pont comme lui, soit il se tenait plaqué contre l’une des parois.

  


  
    En respirant fort pour mieux donner le change, Kurt reprit la parole. «Si j’étais toi… je… me tirerais… vite fait.»

  


  
    Il espérait flatter son ego en lui faisant croire qu’il l’avait blessé à mort. Mais jusqu’à présent, l’homme n’avait commis aucune erreur.

  


  
    «File-moi ton arme», dit Andras. Comme d’un fantôme malfaisant, sa voix sortait du linceul de gaz.

  


  
    Allongé sur l’acier gelé, Austin ne sentait presque plus son visage. Le froid pénétrait son corps. Les coudes bien calés sur le sol, il tenait le Beretta dans ses mains engourdies.

  


  
    «Laisse la fille partir», dit-il. Il plaça une main en coupe autour de son oreille, comme un radar directionnel, et attendit la réponse.

  


  
    «Ben voyons!», cria Andras. Sa voix résonna dans le tunnel. «Tu ne voudrais pas aussi que je distribue des bouquets de fleurs à tout le monde? Bon allez, envoie ton flingue!

  


  
    –Je vais… essayer», balbutia Kurt d’une voix mourante.

  


  
    Kurt se déplaça légèrement sur la gauche, cogna son pistolet contre le métal comme s’il venait de le laisser tomber, puis le frotta sur le pont, pour faire croire qu’il glissait vers Andras.

  


  
    Après quoi, il roula sur lui-même pour se placer de l’autre côté du tunnel. Trois coups de feu en rafale claquèrent à l’endroit que Kurt venait de quitter.

  


  
    «Désolé, Austin, dit Andras sur un ton blasé. Mais ce navire et toi n’êtes plus dignes de ma confiance…»

  


  
    D’autres rafales retentirent. L’éclair saccadé qui jaillissait du canon éclaira le brouillard comme la foudre un nuage. Malheureusement, cette clarté était trop diffuse pour révéler la position d’Andras. Kurt repéra toutefois un détail intéressant. Les balles étaient bien sûr invisibles à ses yeux mais on pouvait les suivre à la trace car elles provoquaient de minuscules ondes de choc en traversant la brume épaisse.

  


  
    Kurt riposta en tirant huit coups d’affilée. Quand il cessa le feu, la glissière de son arme resta bloquée en position ouverte. Le chargeur était vide.

  


  
    Un silence lugubre suivit le vacarme. Kurt scrutait le nuage blanc en se demandant si l’un de ses coups au moins avait pu toucher Andras.

  


  
    Il n’était pas tombé; Kurt l’aurait entendu. Mais il n’avait pas répliqué non plus.

  


  
    Kurt vérifia son stock de munitions. Il lui restait une balle dans un autre chargeur.

  


  
    Il tira sur la culasse, glissa la balle et libéra la glissière d’un coup de pouce. L’arme était prête à tirer une dernière fois.

  


  
    Enfin, un bruissement se fit entendre. Comme si quelqu’un marchait en traînant les pieds sur un trottoir. Lentement, une forme vague se dessina à travers la brume: Andras avançait en boitant, touché à la jambe.

  


  
    La crosse de son fusil d’assaut coincée sous l’aisselle, il s’obstinait à viser Kurt Austin. Du sang coulait de sa bouche, un de ses poumons était perforé. Une autre balle lui avait profondément entaillé le cuir chevelu en profondeur. Son visage n’était plus qu’un masque écarlate.

  


  
    L’espace d’une seconde, Kurt crut qu’il allait s’écrouler. Mais non. Dans ses yeux hallucinés, il lut une immense perplexité. Andras venait de découvrir qu’il était vulnérable. Il s’arrêta à deux mètres de Kurt, pencha vers lui son visage ensanglanté, et le regarda intensément, avec un air de stupeur, effaré de constater que son adversaire avait survécu au déluge d’acier qu’il avait fait pleuvoir sur lui.

  


  
    Toujours couché sur le ventre, Kurt hésita. Il disposait d’une dernière balle de 9mm, mais suffirait-elle à l’achever? Àmoins de réussir à le toucher en pleine tête, il s’exposerait à une réplique immédiate de son adversaire qui, lui, ne pouvait pas le rater avec son fusil-mitrailleur.

  


  
    On se serait cru dans la scène finale d’un western.

  


  
    Kurt se releva. Les deux hommes étaient face à face, leurs armes braquées l’un sur l’autre. Kurt tenait le Beretta dans sa main droite, et dans la gauche, le couteau qu’il venait de retrouver au fond de sa poche. Ce couteau qu’ils s’étaient échangé à plusieurs reprises depuis le naufrage du cargo. D’une seule main, Kurt ne pouvait pas l’ouvrir.

  


  
    Il le jeta vers Andras qui l’attrapa sans difficulté et le contempla en souriant.

  


  
    «On a plus de munitions, Austin? Dommage, tu aurais dû sortir la lame avant de balancer ce couteau.» Andras avait retrouvé sa morgue légendaire. Il fit un pas en avant, le fusil tendu, prêt à tirer.

  


  
    Kurt prit le temps de viser et, de sa dernière balle, perça la canalisation d’azote liquide au-dessus d’Andras. Aussitôt, le liquide sous haute pression gicla et se déversa sur son ennemi, arrosant son épaule droite, son bras, sa main crispée sur la détente.

  


  
    Le fusil tomba, s’ouvrit. Andras tituba, se cogna à la paroi du tunnel. Son regard incrédule fixait les morceaux épars de son bras, dispersés en milliers d’éclats sur le sol, comme un vase en cristal tombé d’une étagère. Son cri de douleur resta figé dans sa gorge.

  


  
    L’azote qui continuait à jaillir de la canalisation endommagée recouvrit son corps déjà transformé en bloc de glace. La nappe d’azote poursuivit sa progression le long du tunnel. Kurt s’était relevé et courait pour rejoindre l’échelle.

  


  
    La mort blanche le poursuivait comme une vague sur la grève. Kurt escalada les barreaux à une vitesse dont il ne se serait pas cru capable. Il émergea et bondit sur le pont supérieur comme un diable de sa boîte.

  


  
    Une fois la trappe hermétique fermée, il se laissa tomber sur le dos et s’accorda quelques secondes pour souffler. Ses muscles se détendirent pour la première fois depuis bien longtemps. Cette sensation se prolongea une minute, pas plus. Puis il se leva et partit à la recherche de Katarina. Il l’aperçut assise près d’un escalier, le regard fixe, comme si elle priait pour que s’accomplisse un miracle.

  


  
    «Comment ça va?», demanda-t-il.

  


  
    Quand elle le vit, son visage s’éclaira comme un nuage frappé par un rayon de soleil. «Kurt, dit-elle, j’ai encore cru que vous étiez mort.

  


  
    –Cette fois, c’est fini. Et c’est Andras qui est mort.»

  


  
    Katarina hésitait à laisser exploser sa joie. «Vous êtes sûr?»

  


  
    Kurt acquiesça. «Il est tombé en morceaux devant mes yeux.»
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    Kurt et Katarina s’arrêtèrent au pied de l’escalier que Kurt avait emprunté quelques heures plus tôt pour descendre dans la soute. Dans son état, Katarina était incapable de grimper huit volées de marches.

  


  
    «Y a-t-il une autre issue?», demanda-t-il.

  


  
    Elle hocha la tête. «Par ici», dit-elle en l’emmenant au-delà de la cage d’escalier.

  


  
    Vingt mètres plus loin, une autre porte se présenta. Derrière, Kurt découvrit un bassin et, à l’intérieur, trois sous-marins amarrés au quai métallique. Les deux plus petits ressemblaient à s’y méprendre au XP-4 auquel Joe et lui avaient porté secours, voilà une semaine, durant la course. Face au troisième engin, ils avaient l’air de deux jouets. Kurt supposa qu’il s’agissait du Bus.

  


  
    Les XP-4 étaient flanqués d’une paire de torpilles, installées comme des flotteurs.

  


  
    De l’autre côté du bassin, il reconnut le yacht de vingt mètres à bord duquel Katarina avait été enlevée.

  


  
    «C’est là qu’on a débarqué», dit-elle.

  


  
    Kurt se mit à chercher les commandes d’ouverture du compartiment. «Sommes-nous au-dessus de la ligne de flottaison?», demanda-t-il.

  


  
    Elle fit un signe affirmatif.

  


  
    L’interrupteur qu’il essaya ne fonctionnait pas, les lignes à haute tension était toujours coupées. Il trouva la commande manuelle et abaissa le levier. Une roue pareille à celle d’un cabestan se mit à tourner. La porte bascula, entraînée par son propre poids.

  


  
    Un instant plus tard, il aidait Katarina à s’installer dans un XP-4. Dehors, il faisait toujours nuit noire.

  


  
    Il n’était pas peu fier d’avoir gagné ses galons de gremlin. Andras était mort, le courant coupé, l’azote liquide se répandait dans l’accélérateur de particules. Mais il avait une dernière carte à jouer.

  


  
    Le petit sous-marin sortit du bassin, puis tourna vers la poupe du navire.

  


  
    Quand ils furent en face des hélices et du gouvernail, Kurt tira les deux torpilles. L’arrière du tanker explosa, et presque immédiatement, la mer s’engouffra à gros bouillons dans la cale.

  


  
    Les torpilles étaient trop petites pour couler un navire de cette taille, capable d’embarquer sans dommage des volumes d’eau considérables. En revanche, sa carrière était terminée. Désormais, il n’intéresserait plus ni la Russie, ni la Chine, ni aucune nation hostile.

  


  
    Cette bonne chose étant faite, le petit sous-marin s’éloigna de l’Onyx à vive allure. Malgré leur épuisement, ses deux passagers allaient devoir tenir trois heures sans dormir. L’aube pointait à l’horizon quand un hélicoptère de l’US Navy les repéra, descendit en vol stationnaire et les récupéra.

  


  
    Aussitôt, Kurt demanda des nouvelles du monde.

  


  
    L’infirmier lui parla de la vague de panique qui avait frappé Washington, heureusement sans conséquence notable, et surtout de la bataille qui avait fait rage sur les côtes de la Sierra Leone. Des hommes y avaient laissé leur vie, mais toute menace était à présent écartée. En dernier lieu, Kurt voulut savoir si, par hasard, un vieil avion de transport militaire russe ne s’était pas écrasé dans des circonstances mystérieuses, et fut grandement soulagé d’entendre que non.

  


  
    Il allait s’enquérir du sort des scientifiques enlevés, quand l’infirmier l’arrêta d’un geste.

  


  
    «Vous allez vous en remettre, dit l’homme, mais il faut cesser de parler, maintenant.»

  


  
    Kurt se tut et regarda Katarina. Ils étaient en train de survoler la carcasse fumante de l’Onyx, déjà prise d’assaut par un bataillon de Marines. Ensuite ils virèrent à l’ouest. Dans quatre-vingt-dix minutes, ils se poseraient sur la frégate anti-sous-marine d’où l’hélicoptère avait décollé.

  


  
    Rassuré par ce qu’il venait d’apprendre, Kurt se laissa envahir par un sentiment de paix qu’il n’avait pas connu depuis des semaines. La fatigue et le battement des pales de l’hélicoptère aidant, une torpeur irrésistible eut raison de sa vigilance désormais inutile. Il ferma les yeux et tomba dans un profond sommeil.

  


  


  
    
      Épilogue
    

  


  
    

  


  
    Au cours des journées qui suivirent la période de crise, les choses rentrèrent peu à peu dans l’ordre. Les Nations unies dépêchèrent en Sierra Leone une force de maintien de la paix, aidée par les troupes de l’Union africaine. La plupart des prisonniers politiques furent libérés, y compris le frère de Djemma Garand qui envisageait de rassembler une coalition gouvernementale.

  


  
    On avait retrouvé les scientifiques enlevés, lesquels avaient rejoint leurs pays respectifs. Parmi eux, on déplorait plusieurs blessés et seulement un mort. C’était la force d’attaque américaine qui avait essuyé les plus lourdes pertes. Trente et un hommes et femmes du Memphis étaient morts ou disparus. Sept aviateurs de la marine –pilotes et officiers radar– avaient été tués. Mais leur sacrifice, ajouté à l’action décisive des civils de la NUMA, avait empêché une catastrophe majeure.

  


  
    Aucun citoyen de Washington n’avait perdu la vie durant la vague de panique. On avait assisté à des dizaines de carambolages, des centaines de personnes avaient été blessées mais, de manière générale, la population s’était regroupée dans les abris avec un calme remarquable.

  


  
    De retour aux États-Unis, Kurt reprenait des forces en regardant les nouvelles à la télé entre deux visites. Joe Zavala, les Trout et Dirk Pitt se relayaient pour lui tenir compagnie.

  


  
    Joe passa des heures à lui narrer par le menu ses aventures avec l’équipage de l’IL-76, à Tanger. Les histoires de Paul et Gamay n’étaient pas aussi joyeuses, mais il les sentait heureux et fiers de ce qu’ils avaient accompli. Ils se tenaient par la main tout en parlant.

  


  
    Dirk Pitt distribua ses chaleureuses félicitations à toute l’équipe, puis entreprit d’éplucher la note de frais. Le Barracuda, les ULM, le terrain de foot défoncé, les réparations des dommages causés au club du Rajah blanc à Singapour, plus une ligne qu’il ne comprenait pas, à propos d’un léopard disparu.

  


  
    «J’aimerais bien savoir ce que vous avez fait subir à ce pauvre petit félin», s’écria Dirk.

  


  
    Kurt allait répondre, mais préféra s’abstenir. À quoi bon?

  


  
    Ensuite venaient la location de l’IL-76, le Lunatic Express et le nettoyage de la nappe de pétrole, conséquence du torpillage de l’Onyx.

  


  
    Àla fin de son énumération, Dirk les regarda en souriant. «Avec l’âge, j’ai appris quelques trucs. Je sais par exemple que tout a un prix. Joe et Kurt sont comme mes voitures de collection. Ils sont chers, polluants, et n’arrêtent pas de me causer des problèmes. Mais je ne m’en séparerais pas pour tout l’or du monde.»

  


  
    Dès que ce fut possible, Kurt téléphona à Katarina et lui fixa un rendez-vous à Santa Maria.

  


  
    Après tout ce qui s’était produit, les gouvernements américain et russe avaient fini par s’entendre sur le sort du Constellation. Il fut décidé que sa cargaison appartenait de droit au peuple russe. D’un commun accord, ils proposèrent à Kurt et Katarina de superviser les travaux de plongée.

  


  
    En l’accueillant à l’aéroport, Katarina rayonnait de joie. Elle l’embrassa avec passion, sans se préoccuper des regards de leur entourage.

  


  
    Quelques jours plus tard, ils étaient à bord du bateau de plongée. Des représentants des deux gouvernements les accompagnaient pour surveiller la procédure.

  


  
    Après une première reconnaissance, ils descendirent récupérer les malles en acier qu’ils détachèrent du plancher de l’avion avec des chalumeaux. L’opération rappela à Kurt des souvenirs récents.

  


  
    Joe et lui n’auraient pas survécu sans l’épave du Constellation et sa bouteille d’oxygène. Après avoir extrait les malles de l’avion, ils les accrochèrent à des flotteurs gonflés avec l’air de leurs propres bouteilles. Juste après, Kurt redescendit explorer le cockpit dans l’intention de récupérer les plaques militaires qui pendaient encore au cou du copilote.

  


  
    Quand il remonta avec sa prise à bord du navire de plongée, Katarina s’employait déjà à forcer le cadenas d’une malle.

  


  
    Malgré la fermeture étanche, l’eau et la vase avaient pénétré au fil des ans. D’abord ils ne virent que la boue liquide, puis Katarina plongea sa main à l’intérieur et retira un collier de grosses perles blanches.

  


  
    Elle le déposa sur le pont et se remit à fouiller prudemment la vase. Cette fois, elle découvrit une tiare visiblement sertie de diamants.

  


  
    Le membre de la commission historique russe qui se tenait à ses côtés se baissa pour ramasser la tiare avec d’infinies précautions. Il était aux anges.

  


  
    «C’est merveilleux, dit l’historien à lunettes. Et presque incroyable. Mais j’en suis sûr maintenant.»

  


  
    Il leva le joyau pour que tous puissent l’admirer. «Elle appartenait à Anastasia, fille du tsar Nicolas II, dit-il. Elle la porte sur une photographie datant de 1915. Àla chute de Nicolas II, elle avait disparu ainsi que nombre d’autres pièces de joaillerie.»

  


  
    Kurt le regarda, étonné. «Je pensais que tous les trésors du tsar avaient été retrouvés.

  


  
    –Oui et non, dit-il. Les trésors les plus connus furent retrouvés voilà bien longtemps. Pour les cacher, la famille impériale avait cousu la plupart des bijoux dans la doublure de leurs vêtements. Anastasia et ses sœurs ont été fusillées, mais grâce aux pierreries qui renforçaient leurs robes et leurs manteaux, elles n’en sont pas mortes.

  


  
    –Je suppose que ces bijoux-là sont en votre possession, reprit Kurt. Alors, d’où viennent ceux-ci?

  


  
    –Le tsar était si riche que sa fortune n’a jamais pu être inventoriée avec exactitude, dit l’homme. Pour des raisons politiques, les soviets ont prétendu posséder au nom du peuple russe l’ensemble des biens des Romanov. Après la chute du communisme, le discours n’a pas varié. Comme un bon nombre de photographies de l’époque montraient des bijoux inconnus, on a fini par supposer qu’ils étaient perdus à jamais. Qui aurait pu imaginer que nos deux gouvernements savaient parfaitement où ils se trouvaient?»

  


  
    Kurt réfléchit à ces dernières paroles. Peu lui importait la restitution des bijoux à la Russie. Il avait surtout envie de savoir comment ils avaient pu sortir d’URSS.

  


  
    «Comment ont-ils échoué ici? demanda-t-il.

  


  
    –Je peux répondre à cette question», dit quelqu’un d’une voix hésitante.

  


  
    Kurt se retourna. L’homme était monté à bord pendant qu’il explorait le Constellation avec Katarina. Kurt savait qui il était puisqu’il avait tenu à ce qu’on le retrouve pour qu’il puisse assister aux recherches.

  


  
    Ils échangèrent une poignée de main.

  


  
    «Katarina, messieurs, je vous présente Hudson Wallace.»

  


  
    Wallace se déplaçait avec difficulté. Il avait presque 90ans mais, à son allure, on devinait qu’il était encore capable de remettre n’importe qui dans le droit chemin. Il portait une chemise hawaïenne rouge vif, un short kaki et des chaussures de bateau avec des socquettes.

  


  
    «Mon copilote et moi, on avait embarqué un gars à Sarajevo, commença-t-il. Un réfugié politique du nom de Tarasov.

  


  
    –Cet homme était un criminel, dit le Russe. C’est lui qui a volé les bijoux avec les trois autres soldats chargés d’exécuter les Romanov.

  


  
    –Tout ça, c’est une question de point de vue, répliqua Wallace. Pour les uns, tel homme est un criminel, pour les autres c’est un combattant de la liberté. En tout cas, nous l’avons exfiltré. En chemin, nous avons dû nous poser à Santa Maria pour refaire le plein avant le dernier saut par-dessus l’Atlantique. Mais un orage a retardé notre départ et leurs agents nous sont tombés dessus.»

  


  
    Il secoua la tête tristement. «Tarasov a reçu une balle dans le dos. Mon copilote, Charlie Simpkins, a été tué lui aussi. Moi, j’ai été blessé mais j’ai réussi à décoller. Malheureusement, je n’ai pu aller bien loin. J’avais perdu beaucoup de sang, mon moteur est tombé en panne et j’ai eu droit à un orage électrique, par-dessus le marché. Mon avion s’est abîmé en pleine mer. Encore aujourd’hui, je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé ensuite.

  


  
    –Vous savez, dit Kurt, c’est un peu à cause de cette histoire que nous sommes tombés dans le panneau.»

  


  
    Wallace se mit à rire, son visage se couvrit de rides. «Àcette époque, ce genre de choses arrivait tout le temps. Les instruments gelaient, les jauges se bloquaient, on ne savait pas pourquoi.

  


  
    –Mais la panne de moteur? demanda Katarina.

  


  
    –J’ai passé des années à me torturer les méninges, dit Wallace. Il faut savoir que nous prenions grand soin de nos appareils. Puis un jour, j’ai compris. Il avait plu pendant trois jours entiers. Le carburant était stocké dans des citernes enterrées. Il nous en fallait 500litres pour remplir le réservoir. Je pense que lorsqu’on a fait le plein, avant de partir, on a pompé de la flotte en même temps. Sacré manque de bol, c’est moi qui vous le dis.»

  


  
    Hudson baissa les yeux sur la tiare et le collier.

  


  
    «Pendant soixante ans, je n’ai cessé de me demander ce que contenaient ces caisses, dit-il. Je suppose qu’elles sont pleines à ras bord.»

  


  
    Katarina lui sourit gentiment. «Vous pourrez les voir exposées dans un musée très bientôt, dit-elle.

  


  
    –Non merci, mademoiselle. Je suis venu pour quelque chose de bien plus précieux.» Il se tourna vers Kurt. «Vous avez pu les récupérer?»

  


  
    Kurt glissa la main dans sa poche et lui tendit les plaques militaires prises sur le copilote. Wallace les regarda comme si elles étaient faites d’or pur.

  


  
    «Une équipe de la Navy viendra demain prendre la dépouille, dit Kurt. Charlie sera enterré à Arlington la semaine prochaine. J’y serai.

  


  
    –Vous?

  


  
    –Vous avez perdu un ami, dit Kurt. Mais sans le savoir, vous et votre copilote avez sauvé l’un des miens. Nous serons là tous les deux. Nous vous le devons bien.

  


  
    –Il aura mis un paquet de temps pour rentrer chez lui», dit Wallace.

  


  
    Kurt hocha la tête. En effet, cela faisait soixante ans.

  


  
    «On se verra là-bas», dit Wallace. Il sourit à Katarina, tira la langue à l’expert russe, et s’éloigna pour reprendre le bateau qui l’attendait. Il lui fallut un moment pour remonter à bord. Quand ce fut fait, il ramassa une gerbe de fleurs, la tendit à bout de bras et la jeta dans la mer, d’un geste presque tendre.

  


  


  
    Trois jours plus tard, après avoir remonté les deux malles et passé quarante-huit heures de rêve avec Katarina, Kurt regagna les États-Unis.

  


  
    La jeune Russe refusait de l’admettre, mais Kurt soupçonnait qu’elle avait adoré joué les espionnes. Ils promirent de se revoir. Peut-être prendraient-ils rendez-vous, peut-être se rencontreraient-ils par hasard, dans un endroit incongru, à la faveur d’une intrigue aux répercussions planétaires. D’une manière ou d’une autre, Kurt se jura de la retrouver un jour.

  


  
    Il déambulait dans les locaux déserts de la NUMA. C’était le week-end. Joe lui avait laissé un message lui conseillant de rentrer chez lui.

  


  
    Dès qu’il eut regagné sa péniche sur le Potomac, une odeur plutôt agréable lui chatouilla les narines. Des steaks marinés cuisaient sur un barbecue. Il passa sur le pont arrière.

  


  
    Paul était penché sur le grill, occupé à retourner les entrecôtes. Gamay se reposait dans une chaise longue. Quant à Joe, il griffonnait sur un tableau blanc. Sur une petite table étaient posés une bouteille de merlot, une glacière remplie de bière et quelques catalogues touristiques.

  


  
    Gamay se leva et prit Kurt dans ses bras. «Bienvenue chez toi.

  


  
    –Les gars, vous savez que c’est ma maison, dit-il, pas un dortoir.»

  


  
    Tout le monde éclata de rire. Kurt prit un catalogue et se mit à le feuilleter.

  


  
    Joe lui tendit une Bohemia bien glacée, comme celles qu’il avait prises dans la réserve personnelle du capitaine, sur l’Argo.

  


  
    Les Trout préféraient le vin.

  


  
    «Que se passe-t-il? demanda Kurt qui avait l’impression d’avoir interrompu une réunion secrète.

  


  
    –Nous prévoyons un voyage, annonça Joe.

  


  
    –Vous trouvez qu’on n’a pas passé assez de temps ensemble?», plaisanta Kurt. En fait, il savait très bien qu’ils formaient une famille à eux quatre.

  


  
    «Il est question de vraies vacances, dit Gamay. Sans cavalcade, sans coups de feu, sans explosions.

  


  
    –Vraiment? dit Kurt en prenant une gorgée de bière. Et où allons-nous?

  


  
    –Bonne question», dit Joe en lui désignant, le tableau blanc. Y étaient inscrites trois destinations, chacune cochée une fois.

  


  
    «Nous avons tous voté, dit Paul, mais les avis divergent.

  


  
    –Donc c’est moi qui ferai la différence, supposa Kurt.

  


  
    –Exact, dit Joe. Fais ton choix en toute impartialité, sans penser à toutes les fois où je t’ai sauvé la vie.»

  


  
    Kurt qui s’approchait du tableau lui lança un regard torve. «Ni à toutes les fois où tu m’as fourré dans un sale pétrin.»

  


  
    Il examina les trois choix.

  


  
    «Une méharée de huit jours au Maroc.» Le nom de Paul figurait à côté. «Tu as déjà grimpé sur un dromadaire, Paul?

  


  
    –Non, mais…

  


  
    –Huit minutes, ça peut être drôle, mais huit jours…» Kurt secoua la tête négativement.

  


  
    Paul eut l’air vexé. Gamay et Joe étaient tout sourire.

  


  
    «Une randonnée dans la Vallée de la Mort», lut-il à la ligne suivante. Le choix de Gamay. Il la regarda d’un air interrogatif. «La Vallée de la Mort? Ça fait froid dans le dos, tu ne trouves pas?

  


  
    –Allons, protesta Gamay. Les paysages sont magnifiques.

  


  
    –Bingo, fit Joe en levant les bras comme s’il avait gagné.

  


  
    –Attends un peu, vieux frère, dit Kurt. Je ne considère pas le désert de Gobi comme un lieu de vacances.

  


  
    –Bien sûr que si, répliqua Joe. J’ai même vu une pub qui disait “Go be in the Gobi”».

  


  
    Kurt éclata de rire. «Il faudrait qu’ils retravaillent un peu leur slogan.

  


  
    –Il n’y a pas une goutte d’eau dans ce pays, expliqua Joe. Aucun risque de se noyer ni de geler ni de déchirer sa plus belle chemise Armani.»

  


  
    Kurt se remit à rire. Il venait d’imaginer Joe en chemise Armani au milieu du désert. Ces propositions n’avaient rien de bien sérieux, songea-t-il en soupirant. En revanche, il connaissait un endroit formidable où il rêvait d’aller depuis toujours.

  


  
    «Je vote pour l’arrière-pays australien, dit Kurt. Ayers Rock, la chasse au kangourou, la Foster.»

  


  
    Ils le considérèrent tous d’un air abasourdi.

  


  
    «La chasse au kangourou?», s’écria Gamay. S’ensuivit une véritable cacophonie de récriminations, d’arguments à n’en plus finir, tout cela pour expliquer que l’Australie ne convenait pas. Quand le calme fut revenu, Paul profita de la pause pour retourner les steaks. Kurt avait fini sa bière.

  


  
    «OK, lança Paul. Deuxième tentative.»

  


  
    Joe effaça le tableau et écrivit tout en haut: «2e round.» Pendant ce temps, Kurt s’allongea dans une chaise longue, attrapa une deuxième bière, et contempla le cours paisible du fleuve en écoutant bavarder les trois autres.

  


  
    En les entendant énumérer des noms de pays chauds et secs, Kurt ne put s’empêcher de sourire. La journée promettait d’être longue et c’était très bien ainsi. Sous la caresse du soleil, entouré de ses amis, que pouvait-il espérer de mieux? En ce moment, pour être tout à fait honnête, il n’imaginait pas d’endroit plus merveilleux sur Terre.
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